^   % 


'^^ 


m 


•«* 


w 


,-«    JS- 


7*  ». 


'--^ 


•  ^    '*»iî 


$''  .^ 


^^ 


ité^--' 


ji<iiiii^it:a...     ■c  '--t*.*».-. 


SOUVENIRS 


DE   LA   MAfiQVISE 


DE   GRÉOUY. 


TOME  VU. 


IMPlUilEUlE  DE  H.  FOUUMEU 

StB  Dr  9E!.1Ei    S      l4- 


SOUVENIRS 

D£   LA   MA&QITISE 

DE    CRÉQUY 

1710  A  1802.  ' 

TOME     SEPTIÈME, 
«seconde  Éd/t/^^ 


.^ 


s; 


-^ 


O, 


''^'^n,  Crév^^^''^ 


PARIS, 

LIBRAIRIE  DE  FOUUNIER  JEUNE 

BtJE   DE    SEIKE,    N"     l'^     Bf». 


■s 

CrRz 

-t. 7 


APR  2  3  1968        /, 


^o"/;y  cF  îOî-'f:J^ 


SOUVENIRS 

DE    LA    MARQUISE 


DE  CRÉQUY. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  pleine  Terreur.  —  Le  jeune  S'" -Amaranlhe.  — Cnrnage  de  Bicêtre. 

—  Les  chiens  épaves.  —  Exécution  nocturne  et  procession  civique. 

—  Le  citoyen  Ga<>parin.  —  La  Duchesse  de  Valentiuois  et  M"'=  Ar- 
noux.  —  La  femme  aux  cinq  maris  et  les  cinq  divorces.  —  Essai  d'une 
guillotine  à  plusieurs  tranchans.  —  Proposition  d'incendier  la  Biblio- 
thèque Royale.  —  M""*^*  de  Byron  et  de  Marbœuf.  —  Motifs  de  leur 
condamnation.  —  Administration  des  subsistances.  —  Privilège  des 

-  octogénaires  et  son  peu  d'utilité. —  Observaliou  sur  les  femmes  bos- 
sues. —  Loi  sur  l'emprunt  ioicé.  —  Décret  eu  faveur  des  indigeus. 

—  Apostasie  de  l'Eglise  constitutionnelle.  —  Ideutité  des  mêmes 
sacrilèges  en  1793  et  i83o.  —  Saccage  de  Commune-affranchie. — 
Géographie  révolutionnaire.  —  Les  proconsuls  à  Lyon,  Toulon, 
iNantes  et  Arras.  —  Quelques  mots  sur  Joseph  Lebon.  —  Supplice  et 
condamnation  de  plusieurs  eufans  dans  la  Vendée.  —  Motion  pour 
faire  guillotiner  tous  les  sexagénaires.  — Encouragement  pour  ma- 
riner la  chair  et  tanner  la  peau  des  suppliciés.  —  Fête  de  la  (Nature 
et  de  l'Hyménée  (dans  une  prairie).  —  Aperçu  relatif  à  la  probité 
des  généraux  républicains.  —  Observation  sur  Bonaparte.  —  Le  pri- 
sonnier Jacques  Clément..  —  Sa  révélation  sur  l'assassinat  de  Le- 
pellelier-St-Fargeau.  —  La  Fille  de  la  Nation.  —  Son  mariage  et  son 
trousseau.  —  Les  douze  perru(|ues.  —  André  de  Chéuier.  —  Son 
frère  Joseph.  —  Observation  sur  les  régicides. 


Je  continue  mon  récit  au  plus  iort  de  la  Ter- 
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reur  et  vous  allez  voir  que  les  atrocités  de  cette 
longue  période  ont  surpassé  toute  portée  des 
felies  humaines  et  toute  croyance. /f^i  réi'olution^ 
disait  Danton,  V  autorité  doit  appartenir  aux 
plus  scélcratsi  voilà  quels  étaient  le  principe  et 
la  devise  de  cet  alfreux  temps  où  j'ai  eu  le  uial- 
lieur  de  vivre  ,  el  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  tra- 
verser sansdésespoir  et  sans  faiblesse  ;  in  Allissiiuo 
spes  mea. 

Comme  il  était  arrivé  plusieurs  fois  que  le 
peuple  avait  témoigné  de  la  compassion  pour  les 
condamnés,  et  comme  on  avait  crié  grâce  en 
voyant  passer  et  monter  sur  l'échafaud,  d'une 
part  le  vieux  Chevalier  d'O  qui  était  centenaire, 
et  puis  le  petit  de  Sainte-Amaranthe  qui  n'était 
Agé  que  de  quinze  nns  et  qui  ne  paraissait  pas  en 
;ivoir  plus  de  douze  ou  treize,  on  transféra  la 
l^uillotine  à  la  place  de  la  Bastille ,  ensuite  on  la 
lil  reculer  Jusque  auprès  de  la  barrière  du  Trône, 
et  nous  eûmes  l'inquiétude  de  voir  recommen- 
cer les  massacres  dans  les  prisons.  (  Nous  savions 
à  n'en  pouvoir  douter  que  cette  méthode  expc- 
ditivc  avait  été  l'objet  de  plusieurs  motions  au 
conseil  de  la  Commune.  ) 

Un  gentilhomme  de  Xaintonge  ,  appelé  M.  de 
Mey,  qui  avait  trouvé  moyen  d'échapper  aux 
exécutions  de  Bicêtre  pt  qu'on  avait  incarcéré  sur 
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nouveaux  frais  dans  notre  prison ,  nous  apprit 
d'épouvantables  choses,  et  ce  fut  notamment 
qu'au  château  de  Bicôtre  dont  il  sortait ,  le  mas- 
sacre avait  duré  consécutivement  pendant  huit 
jours  et  sept  nuits.  Il  paraît  que  les  fusils,  les 
massues,  les  sabres  et  les  piques  de  la  commune 
ne  pouvant  suffire  à  la  férocité  des  meurtriers, 
on  avait  eu  recours  à  des  plerriers  chargés  à  mi- 
traille ,  et  qu'on  s'en  servit  contre  un  grand 
nombre  de  prisonniers  qui  s'étaient  déterminés 
à  ne  pas  sortir  du  grand  corps  de  logis ,  et  qui 
s'étaient  barricadés  au  fond  de  Ja  deuxième  cour. 
On  fit  donc  entrer  dans  un  vestibule  au  rez-de- 
chaussée,  deux  ou  trois  pièces  de  canon  qui  fu- 
rent pointées  contre  ce  noyau  de  révoltés  et  qui 
les  pulvérisèrent  indistinctement.  Quand  Je  dis 
indistinctement,  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  tous 
les  fous  et  toutes  les  folles  de  cet  hôpital  étaient 
du  nombre.  Comme  on  ne  leur  avait  donné  rien 
à  manger  depuis  le  3  septembre,  ils  avaient  fini 
par  aller  se  déchaîner  ou  se  déverrouiller  les  uns 
les  autres;  il  y  en  avait  un  certain  nombre  à  qui 
la  vue  du  carnage  avait  fait  recouvrer  l'usage  de 
la  raison,  et  du  reste  il  n'était  pas  un  de  ces  alié- 
nés qui  ne  fût  dans  les  réfractaires  à  regorge- 
ment. C'est  un  fait  assez  remarquable  en  psycho- 
logie. Rien  n'élailplus  affreux  que  Umit  sorte  d'é- 
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pouvante  ou  d'énergie  de  pur  instinct.  Ils  n'en 
furent  pas  moins  mitraillés  sans  rémission  ,  et  Du- 
pontm'adit  que  pendant  soixante  etdouze  heures 
de  suite  ,  on  avait  transporlé  tous  ces  cadavres 
mutilés  ,  de  Bicêlrc  aux  carrières  de  Montrouge, 
dans  les  tombereaux  de  la  voirie  ,  que  les  chiens 
de  Paris  c[ui  n'étaient  pas  moins  affamés  que  les 
fous ,  suivaient  à  la  trace  du  sang. 

Je  vous  dirai ,  puisqu'il  est  question  de  ces 
pauvres  chiens  sans  domicile  et  sans  aveu ,  qu'ils 
se  rendaient  pendant  la  nuit  sur  la  place  de 
Ijouis  XY  et  dans  les  Champs-Elysées,  en  si  grand 
nombre  ,  qu'ils  en  prenaient  l'audace  de  s'ameu- 
ter et  d'accourir  pour  barrer  le  passage  à  des  char- 
rettes de  légumes  ,  et  qu'ils  mordaient  les  con- 
ducteurs et  leurs  chevaux  comme  s'ils  fussent 
devenus  enragés  ou  lout-à-fait  sauvages.  Ilsavaient 
dévoré  un  invalide,  et  comn)e  la  police  ne  s'occu- 
pait que  des  prêtres  réfiactaires  et  des  ci-devant 
nobles,  l(>s  jirirdos  nationaux  de  Paris  se  concer- 
I  crcïit  entre  eux  pour  eu  délivrer  cette  bonne  ville  ; 
en  conséquence  de  quelle  résolution,  ils  s'en  vin- 
rent cerner  et  traquer  les  Champs-Elysées  pour 
refouler  toutes  ces  méchantes  bêtes  jusque  sur  la 
place  et  dans  la  rue  Royale,  où  ils  en  exterminèrent 
à  coups  de  fusil  plus  de  trois  mille  ,  y  compris  le 
citoyen  Loinperrier,  jacobin  de  notre  section,  qui 
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se  trouva  sous  le  vent  du  feu.Mais  n'était-ce  pas  aussi 
le  tout,  pour  la  sécurité  de  Paris,  que  d'avoir  fusillé 
ces  milliers  de  chiens  sans  les  pouvoir  anéantir, 
et  quand  il  s'agit  de  les  faire  enlever  pour  les 
enterrer,  ce  fut  un  embarras  extrême;  c'était  la 
Commune  de  Paris  qui  s'était  réservé  le  mono- 
pole des  charniers  et  des  fossoyeurs,  ues  tombe- 
reaux et  des  chariots  ;  la  commune  avait  l'air  de 
blâmer  une  exéculion  que  la  garde  nationale  avait 
faite  avec  un  esprit  d'indépendance  et  de  niar- 
tialité  suspecte;  enfin  les  municipaux  ne  vou- 
laient pas  faire  emporter  ces  bêtes  mortes,  en 
disant  que  c'était  une  exécution  militaire  et  qu'ils 
n'avaient  h  s'ocuper  que  des  choses  de  légalité  ci- 
vile ;  c'est  un  débat  qui  dura  trois  jours,  et  tous 
les  habitans  du  quartier  s'enfuyaient  comme  de 
raison.  Heureusement  pour  eux  que  la  salle  où 
siégeait  la  Convention  se  trouvait  à  la  portée  de 
ce  mauvais  air,  et  comme  ce  fut  le  représentant 
Gasparin  qui  fut  investi  de  la  confiance  de  l'as- 
semblée pour  opérer  cette  mesure  de  salut  public, 
il  imagina  d'en  faire  une  cérémonie  républicaine, 
ainsi  que  vous  allez  voir.  On  vint  mettre  en  réqui- 
sition tous  les  anciens  carrosses  qui  se  trouvaient 
en  séquestre  sous  nos  remises  ;  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  en  dire  davantage,  et  vous  pensez  bien 
qu'il   n'a  jamais  été   question  de  restituer  toutes 
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ces  voîtures  à  (lesaristocrales;  je  ne  m'en  étonne 
et  ne  m'en  afllige  assurément  pas  ;  mais  parmi  toutes 
les  combinaisons  de  saiut  public  ou  de  sûreté 
générale  que  peut  avoir  enfantées  M.  Gasparin  ,  il 
faut  convenir  que  celle  de  remplir  nos  carrosses 
dorés  et  blasonnés  avec  des  chiens  morts  était 
le  plus  étrangement  révolutionnaire. 

On  m'avait  requis  et  confisqué  deux  belles 
voitures,  et  j'ai  su  par  Dupont  que  c'étaient  cinq 
à  six  grands  carosses  de  Belîevue  (de  Mesdames  , 
tantes  du  Roi ,  )  qui  figuraient  en  chef  de  file  à  ce 
beau  cortège,  avec  des  têtes  de  caniches,  ou 
des  croupes  et  des  queues  de  mâtins  qui  passaient 
par  chaque  portière.  Qu'il  avait  de  malice  et 
d'esprit ,  ce  Gasparin  ! 

Si  vous  pouviez  lire  aujourd'hui  tout  ce  que 
le  Père-Duchesne  et  les  autres  journaux  du  parti 
de  la  Commune  avaient  imprimé  d'attendrissant 
sur  la  rigueur  et  la  cruauté  d'une  pareille  exécu- 
tion contre  d'intéressans  animaux  qui  ont  tou- 
jours été  l'emldème  de  l'afiection  pour  les  hu- 
mains et  de  la  fidélité  la  plus  confiante,  vous  diriez 
que  c'était  bien  à  propos  de  la  part  de  septem- 
briseurs, et  surtout  pour  des  bêtes  endiablées 
qui  mangeaient  le  monde  ! 

Pendant  que  nous  en  sommes  aux  ridiculités, . 
je  vous  dirai  de  Al'"'  de  A  alentinois  ,  qu'elle  était 
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devenue  tout-à-fait  déraisonnable,  et  qu'elle  avait 
fait  tant  que  d'obtenir  la  permission  de  sortir 
avec  une  escorte  de  cinq  gendarmes,  afin  d'jiller 
faire  une  visite  à  la  citoyenne  Sopbie  Arnoux  qui 
fut  bien  étonnée  de  la  voir  chez  elle,  et  qui  lui 
répondit  qu'elle  n'avait  aucune  espèce  de  crédit 
sur  Tallien  ;  elle  ajouta  qu'elle  ne  l'avait  pas  revu 
depuis  qu'il  était  sorti  de  la  maison  de  son  père  , 
c'est-à-dire  de  la  loge  du  portier  au  petit  hôtel  de 
Lauraguais,  où  logeait  ladite  M""  Arnoux. 

—  Est-il  vrai  qu'elle  est  si  drôlement  piquante 
et  qu'elle  a  tant  d'esprit?  lui  demanda  M""' Jo- 
seph de  Monaco,  sa  belle-sœur. 

—  Mais  je  n'ai  rien  vu  qui  ressemble  à  cela, 
répondit  l'autre:  et  du  reste,  vous  devez  bien 
penser  que  je  n'allais  pas  chez  cette  fille  avec 
l'intention  de  batifoler  avec  elle,  ou  pour  en 
écouter  des  gaudrioles;  et  c'est  tout  le  con- 
traire; elle  m'a  produit  l'efFei  d'être  prude  et  pé- 
dante. 

—  En  voilà  bien  d'un  autre,  et  comment 
donc  ça  ? 

—  Le  comment  donc  ça  ?  c  est  qu'il  y  avait  des 
marmots  dans  sa  chambre,  et  qu'elle  avait  l'air 
de  s'en  impatienter,  d'où  vient  que,  pour  lui 
dire  n'importe  quoi,  je  lui  ai  demandé  si  elle 
n'aimait    pas    les    enfans.  —  Oh,   m'a-l-elle    dit 
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en  minaudant  avec  un  air  délicat ,  je  n'aime  que 
Jes  enians  jusqu'à  un  certain  point:  ne  nie  parlez 
pas   d'un  garçon   qui    n'a  pas   quinze  ans,  je  ne 

saurais  qu'en  faire? et  voyez  cette  preuve  du 

bon  jugement  de  la  Ducliesse. 

(^est  de  là  que  cette  pauvre  femme  est  partie 
pour  se  suicider,  non  pas  a  la  manière  de  cette 
héroïque  et  admirable  sœur  de  M"'"  Campan,  qui 
s'était  précipitée  par  une  fenêtre  afin  de  garantir 
la  totalité  de  sa  fortune  à  ses  innocentes  filles, 
mais  ce  fut  en  divorçant  pour  épouser  successi- 
vement et  du  vivant  de  ces  quatre  ou  cinq  maris  , 
le  citoyen  Tiran  des  Arcis,  d'abord  ;  ensuite  un 
notaire  émérile  appelé  Maître  Maine  ;  et  puis  un 
ancien  procureur  au  Cliâtelet,  pour  en  finir  par 
un  maître-clerc.  C'est  avoir  de  la  prédilection 
pour  les  hommes  de  pratique  ;  mais  comme  elle 
était  devenue  folle  à  lier ,  je  n'ai  jamais  compris 
pourquoi  ni  comment  ses  héritiers  ne  l'avaient 
pas  soumise  à  Tinterdiction  judiciaire  au  sortir 
de  sa  prison  ,  ni  pendant  ces  quatre  à  cinq  vidui- 
tés  de  quelques  mois  qui  servaient  d'intervalle  à 
ses  épousailles. 

Ce  fut  apparemment  à  l'imitation  de  cette  hor- 
rible exécution  de  Bicêtre  qu'on  proposa  publi- 
quement aux  jacobins  de  faire  mitrailler  quatre 
mille  prisonniers  en  masse  ,  au  milieu  du  Champ- 
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de-Mars ,  ce  qui  fut  accueilli  par  les  clubisles 
avec  un  sentiment  d'approbation  général.  Ensuite, 
afin  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  guillotine  , 
on  fit  conditionner  une  autre  machine  avec  neul 
tranchans  qui  devaient  retomber  ensemble.  On 
en  fit  l'expérience  au  milieu  de  la  cour  de  Bi- 
côtre ,  mais  l'expérience  ne  réussit  pas. 

Nous  apprîmes  à  la  fin  d'août  1794,  qu'on 
avait  délibéré  à  la  commune  de  Paris  sur  la  pro- 
position de  brûler  la  bibliothèque  de  la  rue  de  la 
Loi,  ci-devant  Richelieu.  La  Duchesse  du  Châ- 
telet  fut  condamnée  sur  un  acte  d'accusation  qui 
avait  été  dressé  contre  son  homme  d'affaire  ;  et 
dans  celui  qui  fut  crié  dans  les  rues,  sur  la  mort 
de  ma  pauvre  amie,  la  Marquise  de  Marbœuf, 
nous  vîmes  que  le  motif  allégué  pour  sa  condamna- 
tion ,  c'était  d'avoir  fait  semer  de  la  luzerne,  et 
non  pas  des  pommes  de  terre  ou  du  blé  ,  dans  les 
carrés  de  son  parc  aux  Champs-Elysées.  Tou- 
jours est-il  que  les  habitans  de  Paris  ne  pou- 
vaient se  procurer  des  vivres  que  sur  le  bon  d'un 
commissaire  aux  subsistances,  à  raison  d'une  once 
de  pain  par  jour  et  d'une  livre  de  viande  tous  les 
trois  jours,  pour  chaque  individu.  Encore,  on 
ne  pouvait  obtenir  ces  distributions  qu'avec 
grand'peine,  après  avoir  passé  quelquefois  des 
journées  ou  des  nuils  entières  à  la  porte  d'un 
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boulanger  ou  d'un  boucher.  A  la  vérité  ,  les 
éjîouses,  les  mères  elles  filles  de  fonctionnaires 
publics  avaient  le  privilège  d'être  servies  les  pre- 
mières ainsi  que  les  octogénaires  et  les  femmes 
enceintes  ;  mais  il  en  résultait  des  contestations 
perpétuelles  et  souvent  pis.  Au  mépris  de  leur 
certificat  du  commissaire  aux  subsistances  ,  les 
épouses  de  fonctionnaires  ou  les  octogénaires 
étaient  continuellement  accusés  d'imposture  ,  et 
les  femmes  enceintes  étaient  souvent  convaincues 
de  n'être  grosses  que  d'un  oreiller.  René  Dupont 
qui  postulait  d'office  à  la  boucherie ,  n'avait  pas 
manqué  d'observer  que  c'étaient  principalement 
les  bossues  qui  se  mettaient  des  coussins;  ce  qui 
prouve  que  la  vanilé  se  môle  partout.  Votre  père 
assurait  aussi  que  dans  les  foules  ou  les  embarras 
populaires,  aus.silôf  qu'on  ententi  crier  avec  un 
accent  aigu  :  — Prenez  garde  cV écraser  une  mère 
de  faniillel  on  n'a  qu'à  se  retourner,  et  l'on  voit 
toujours  que  c'est  une  bossue  qui  n'est  pas  restée 
célibataire  et  qui  s'en  pavane.  Il  est  à  savoir  aussi 
que  ces  mal-bâties  veulent  toujours  nous  per- 
suader que  leur  épouseur  est  le  plus  passionné 
des  humains  !... 

Ce  qui  fait  que  je  déteste  assez  généralement  les 
bossues,  c'est  qu'elles  ont  presque  toujours  des 
intentions  d'élégance  ou  des  imaginations  de  galan- 
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terie  ;  et  ceci ,  du  reste ,  n'a  guère  de  rapport 
avec  les  décrets  du  salaire  civique  et  de  V em- 
prunt forcé. 

La  Convention  nationale  avait  donc  établi  cet 
emprunt  forcé  d'un  milliard  de  livres  tournois  , 
etc'étaitlecasdenous  dire  :  excusez  du  peu  !  mais 
c'était  UQ  impôt  qui  devait  peser  uniquement  sur 
les  riches,  et  voici  les- principales  dispositions  de 
ce  beau  décret. 

Toutes  les  propriétés  possibles  s'en  trouvaient 
passibles  (avec  progression) ,  et  tout  ce  qu'on  vous 
laissait  pour  vivre  ,  eussiez-vous  des  millions  de 
rente,  étaitune  somme  de  mille  francs  par  individu 
composant  la  famille  du  propriétaire  de  ce  re- 
venu. Au-delà  de  neuf  individus ,  (  ce  qui  rassem- 
blait dans  une  seule  maison,  la  prodigieuse  somme 
de  neuf  mille  livres  de  rente),  on  vous  prenait 
légalement  quatre  mille  cinq  cents  francs  d'impo- 
sition sur  ces  neuf  mille  livres,  et  l'on  vous  obli- 
geait à  prêter  au  gouvernement  républicain  la 
totalité  de  ce  qui  vous  restait. 

Imaginez  la  satisfaction  des  banquiers,  des  ca- 
pitalistes patriotes,  et  des  autres  marchands 
d'écus  ,  dont  les  commissaires  allaient  éplucher 
les  registres  ,  afin  d'établir  la  quote-part  de  leur 
imposition. 

En  correspondance  avec  cette  mesure  fiscale, 
il  fut  décrété  que  tous  les  indigens  de  Paris  rece- 
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vraient  quaranle  sous  par  jour,  afin  qu'ils  pussent 
disposer  de  leur  temps  pour  assister  aux  séances 
des  clubs,  ainsi  qu'aux  assemblées  de  leurs  sec- 
tions. Vous  pensez  bien  si  la  commune  de  9?) 
avait  ses  raisons  pour  organiser  une  pareille  lé- 
gion de  Sans-culotte  et  de  Va-nus-pieds  qui 
fussent  maintenus  à  ses  gages  et  perpétués  à  ses 
ordres?  il  y  eut  encore  un  autre  décret  pour  ac- 
corder aux  jurés  du  tribunal  révolutionnaire  une 
indemnité  de  dix-huit  francs  par  jour,  sans 
compter  une  chopine  d'eau-de-vie  qu'on  devait 
leur  fournir  au  tribunal ,  et  sans  parler  des  autres 
frais  de  buvette  gratuite. 

L'abjuration  de  la  foi  catholique  ,  et  même  du 
christianisme,  avait  eu  lieu  dans  la  salle  de  la 
Convention  par  le  clergé  de  l'Église  constitu- 
tionnelle, ayant  à  sa  tête  un  intrus,  nommé  Gobel . 
évêque  du  département  de  la  Seine  et  l'intime 
ami  de  M.  de  Talleyrand.  Il  en  fut  ainsi  de  plu- 
sieurs ministres  de  la  religion  prétendue-réfor- 
mée ,  et  notamment  d'un  fameux  prédicant  du 
consistoire  de  Toulouse,  appelé  Julien.  Celui-ci 
no  pouvait  apostasier  que  son  christianisme  sur  le 
petit  pied,  ce  qui  va  sans  dire: — Hélas,  mon 
Dieu  !  pour  le  peu  qu'il  en  restait  à  sacrifier  par 
un  calviniste,  à  la  réformation  de  179-,  ce 
n'était  guère  la  peine. 

Ce  fut  le  même  jour  où  les  pensionnaires  à  qua- 
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rante  sous  s'en  allèrent  piller  tout  ce  qui  restait 
dans  les  sacristies.  On  les  vit  trimballer  et  cahotter 
sur  tous  les  pavés  et  dans  les  ruisseaux  des  cruci- 
fix, des  ostensoirs  et  des  calices  attachés  avec  des 
cordes  à  la  queue  des  ânes  et  des  mulets,  à  qui 
l'on  fit  apporter  jusqu'à  la  barre  de  la  Convention 
des  trophées  d'ornemens  sacerdotaux ,  en  signe 
de  victoire  complète  sur  le  fanatisme,  et  d'éter- 
nelle abolition  pour  toutes  les  idées  superti- 
lieuses  (i).  ^  • 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Roberspierre  avaiî  fait 
établir  un  comité  d'instruction  publique  et  de 
moralité  primaire,  dont  les  membres  avaient  été 
chargés  de  rédiger  un  projet  de  loi,  tendante  à 
substituer  un  culte  raisonnable  et  civique  à  Ja  re- 
ligion chrétienne  qui  n'était  qu'un  judaïsme  bâtard 
et  dénaturé,  avait  dit  M""'  Roland,  dans  une  cir- 
culaire officielle  de  son  mari.  Notre-Dame  était  de- 

(i)  Pendant  les  ^/ontM^ej.- journées  de  i83o,  le  rédacleur  de  ces 
Mémoires  a  vu  sur  îa  place  du  Carrousel,  âpre?  le  pillage  des  Tuile- 
ries, une  longue  robe  lamce  de  Madame  laDauphiue,  ainsi  qu'une 
sou'.ane  violette  de  l'Evèque  d'Hermupolis  qu'on  avait  agratées  sur 
deiiK  gros  chiens  qu'on  fouettait  rudement  pour  les  obliger  à  s'enfuir 
et  s'en  aller  courir  les  rues.  On  a  vu  dans  les  Tuileries  le  corps  d'un 
homme  de  juillet  (un  infâme  cadavre}  que  ses  compagnons  av.iient 
établi  sur  le  fauteuil  du  trône  et  sous  le  dais  royal.  On  a  vu  profaner 
les  reliques  et  piller  les  vases  sacrés  de  Notre-Dame,  et  certes,  les 
salariés  de  9  3  ne  s'y  seraient  pas  mieux  pris. 

Voilà  l'origine  de  la  royaut*  du  9  août  qui  voudrait  faire  de  l'ordre. 
VU.  o 
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venue  le  ietnpie  de  la  Raison  ,  et  les  autres  églises 
de  Paris  étaient  consacrées  à  toutes  sortes  de  divi- 
nités n^.étaphysiques;  Saint-Pioch  à  l'amour  de  l'é- 
galité ;  Saint-Sulpice  à  la  prévoyance  agricole  ; 
Saint-Eustache  à  la  salubrité  civile,  et  l'église  des 
Missions  étrangères  à  l'économie  rurale.  C'était 
presque  toujours  M"'  Maillard  (de  l'Opéra),  qui 
venait  représenter  les  vertus,  les  déesses  ou 
les  bonnes  qualités  personnifiées,  et  les  jeunes 
gens  nous  'disaient  que  cette  forte  et  puissante 
chanteuse  était  la  vivante  image  de  la  liberté,  de 
l'abondance  et  de  la  maturité. 

On  la  faisait  monter  sur  le  nîaîlre-autel  et 
siéger  sur  le  tabernacle,  après  l'avoir  ajustée  de 
guirlandes  de  chêne  ,  d'une  peau  de  lion  ,  d'une 
couronne  de  pampres  et  d'épis  ,  ou  d'autres  in- 
signes assortis  à  sa  divinité  de  circonstance.  En 
vous  disant  qu'un  de  ces  jours  de  fête,  on  a  vu 
monter  sur  l'autel  de  Notre-Dame  ,  habillé  d'une 
carmagnole  aux  trois  couleurs  et  coiffé  du  bonnet 
rouge,  un  littérateur  encyclopédiste,  un  prétendu 
philosophe,  un  membre  de  l'académie  française, 
et  ceci ,  pour  y  blasphémer  la  divine  personne  de 
Notre-Seigneur  et  pour  y  nier  l'existence  de 
Dieu ,  qu'il  a  défié  de  l'écraser  pur  un  coup  de 
tonnerre  afin  de  manifester  sa  puissance,  je  ne 
crois  pas  manquer  à  la  charité  chrétienne ,  car 


DV    LV     iMARQUISI-;    Di;    CRKQUY.  K) 

on  n'a  pas  manqué  d'enregislrcr  celte  aboim'- 
iiiilion  dans  tous  les  journaux  du  temps.  S'il  est 
converti  de  bonne  foi ,  comme  je  Je  pense  ,  il  est 
revenu  de  loin,  M.  Laharpe,  et  M""  de  Clermoiit- 
Tonnerre  a  fait  une  belle  cure! 

Un  autre  loi  conventionnelle  avait  décidé  que 
la  ville  de  Lyon  serait  démolie ,  à  la  réserve 
des  habitations  du  pauvre  et  des  édifices  consa- 
crés à  V instruction  populaire  et  l'humanité.  Les 
propriétés  des  riches  et  des  autres  contre-révo- 
lutionnaires devaient  être  partagées  entre  les  pa- 
triotes ;  les  enfans  des  condamnés  ou  des  suspects 
devaient  être  confiés  à  l'administration  des  en: 
fans-trouvés,  et  voici  comment  s'exprimait  le  rap- 
porteur de  ces  dispositions. 

«  Laisserez-vous  subsister ,  disait  Barrère,  une 
«  ville  qui  par  sa  rébellion  a  fait  couler  le  sang  ré- 
«  publicain  ?  Qui  osera  réclamer  votre  indulgence 
«  pour  cette  ville  infâme?  Non,  ce  n'est  pas,  ce 
<(  ne  doit  plus  être  une  ville  ,  que  celle  qu'ha- 
«  bitent  des  conspirateurs!  Que  devez-vous  res- 
«  pecter  dans  voire  vengeance?  la  maison  de  l'in- 
«  digent  persécuté  et  humilié  par  le  riche  :  la 
«  charrue  doit  passer  sur  tout  le  reste.  Vous  l'ap- 
«  pellerez  Commune  affranchie  ^  et  sia*  les  ruines 
«  de  celte  infâme  cité,  il  sera  élevé  un  monument 
V  qui  dira  ces  mots  :  Lyon  fil  la  guerre  à  la  li- 
ce berté  ,  Lyon  n'est  plus!  » 
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Il  se  trouva  deux  jacobins,  députés  de  la  Con- 
vention ,  ou  plutôt  députés  de  l'enfer,  qui  firent 
exécuter  ce  mandat  révolutionnaire  avec  une  fé- 
rocité njéthodiquc  et  raisonnée,  dont  on  ne 
trouverait  aucun  exemple  dans  l'histoire  d'un 
autre  peuple.  Ils  écrivaient  à  leurs  confrères  des 
comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public,  que 
depuis  leur  arrivée  sur  les  ruines  de  Commune 
affranchie  ,  la  terreur  s'y  trouvait  à  V ordre  du 
jour.  —  Nous  avons  dépouillé  le  crime,  disaient- 
ils,  de  ses  vêtemens  et  de  son  or.  Nous  remplis- 
sons notre  devoir  avec  une  sévérité  stoïque  et 
une  impartiale  rigueur,  et  c'est  sons  les  voûtes 
de  la  nature  que  la  commission  rend  justice, 
comme  le  ciel  la  rendrait  lui-même.  Nous  sommes 
en  défiance  contre  les  larmes  du  repentir,  rien  ne 
peut  désarmer  notre  sévérité.  Les  orgueilleux 
édifices  de  la  place  Bellecourt  sont  déjà  touîbés, 
il  n'en  reste  plus  vestige,  mais  les  démolitions 
sont  trop  lentes,  il  faut  des  moyens  plus  rapides 
à  la  vengeance  républicaine.  L'explosion  de 
la  mine  et  l'activité  des  flammes  doivent  seules 
exprimer  la  toute-puissance  du  peuple,  et  sa  vo- 
lonté doit  avoir  les  effets  du  tonnerre.  Nous  cé- 
lébrons aussi  des  fêtes  civiques,  mais  c'est  en 
immolant  à  la  justice  du  peuple,  sans  ménage- 
ment et  sans  exception  ,  tous  les  ennemis  de  la 
liberté. 
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Collot  d'Herbois  et  Fouché  convenaient  pour- 
tant que  cette  sorte  de  ("êtes  pouvait  présenter, 
au  premier  coup  d'œil ,  une  image  funèbre  ,  telle 
que  celle  du  malheur  ou  du  néant  \  mais  ,  repre- 
naient-ils avec  une  ardeur  nouvelle  ,  de  pareilles 
fêtes  doivent  laisser  à  la  méditation  des  penseurs 
une  idée  consolante  ,  et  c'est  à  savoir  que  les 
tombeaux  de  l'incivisme  et  les  ruines  de  la  domi- 
nation renferment  toujours  les  germes  féconds 
et  les  vio;oureuses  matrices  d'une  génération 
d'hommes  libres.  —  Nous  le  jurons  !  s'écriait  ce 
comédien  de  province  et  ce  monstre  d'Oratorien, 
ce  damné  Janséniste,  —  nous  jurons  que  tout  ce 
que  le  despotisme  avait  élevé  dans  la  ci-devant 
commune  de  Lyon  sera  anéanti  !  et  sur  les  débris 
de  cette  ville  superbe  et  rebelle  qui  fut  assez  cor- 
rompue pour  désirer  un  maître  ,  le  voyageur 
verra  avec  une  douce  satisfaction  quelques  mo- 
numens  simples  ,  élevés  à  la  mémoire  des  défen- 
seurs de  la  liberté,  et  des  chaumières  éparses  que 
les  amis  de  l'égalité  s'empresseront  de  venir  ha- 
biter pour  y  vivre  heureux  des  bienfaits  de  la 
nature  (ij. 

(i)  «  Le  tableau  qii  offrait  dans  la  fête  que  nous  avons  donnée  hier, 
«  la  commission  révolutionnaire  suivie  de  deux  exécuteurs  de  la  justice 
«  nationale  tenant  en  main  la  hache  de  la  mort,  a  excité  les  cris  de  la 
>'  scii;il>ililé  et  de  la  reconnaissance  de  tous  les  hons  patriotes.  Les  édi- 
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C'était  parce  que  l'Abbé  de  Neuillant  s'était 
établi  dans  le  diocèse  de  Lyon  avec  les  pouvoirs 
du  Primat  que  j'étais  si  bien  au  courant  de  ce  qui 
se  passait  à  Commune  affranchie  ^  mais  je  vous 
dirai  que  les  nomench:tures  de  la  géographie 
conventionnelle  étaient  remplies  d'obscurité  pour 
nous;  et  quand  il  était  question  ,  dans  les  joui- 
nraix ,  d'Egulilé-sur-Marne  ou  de  Roc-libre  ,  j)ar 
exemple  ,  vous  pense/  bien  que  les  bonnes  gens 
s'en  trouvaient  dépaysés.  Il  y  avait  Libre-ville  et 
Havre-Marat,Libre-val-sur-Cher  et  Philopœmina 
dans  les  Vosges.  On  passait  à  Coteau-Danton  pour 
aller  à  Guillotinville,  et  l'on  revenait  à  Couronne- 
civique  par  Tolérance-religieuse  autrement  dit 
Port-Pascbal  et  ci-devant  Royal.  M"""  de  Brézé 
recevait  des  lettres  timbrées  de  Fraternité-sur- 
Loire  et  de  Saînt-Élienne  en  Forez  qui  s'appe!- 
lait  Communed'armes.  On  disait  Saarre-libre  au 
lieu  de  Saarre-Louis  et  Charlibre  au  lieu  de  Char- 
leroy.  Je  me  souviens  que  la  petite  capitale  du 
Bourbonnais  avait  eu  la  modestie  de  s'intitulei* 
Moulins-de-la-république.  Saint-Denys  était  de- 

<<  fices  lombes  sous  le  marteau  des  républicain)  seront  cont'ertis  en  sal- 
.<  pêtre  tyraririicide.  Nous  envoyons  ce  soir  deux  cent  treize  rebelles  sous 
n  le  feu  de  la  foudre,  yidicu,  mon  ami;  les  larmes  de  la  joie  coulent 

"  de  mes  i  e/v.c Elles  inondent  mon  ame  !  »  (  Rapport  du  représrn- 

tan(  FoiicLé ,  i^loniicur  Ak-Ww  5,  n"  t>sj',  e\  suivant.) 
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venu  Fianciade,  elBrutus-le-Magnanime  ctait  tout 
bonnement  Saint-Pierre-le-Moutier.  Quant  à  la 
seisneuric  de  Mesdames  de  Remiremoni,  loca- 
lité  des  plus  nobiliaires,  on  s'y  qualiliait  généreu- 
sement et  fièrement  de  citoyens  montagnards  de 
Librement^  V ijiaccessible  au  fanatisme  et  à  la 
tyrannie  féodale. 

Jevousj)uisdireau^.siquelesfeuilIesd'annonces 
invitaient  souvent  les  citoyens  et  citoyennes  du 
commerce  à  faire  le  voyage  de  Paris  à  Bourg-Ega- 
lité, ci-devant  Bourg-la-Reine,  afin  d'y  visiter  et 
prendre  à  location  (  pour  y  passer  agréablement 
les  décadis  du  trimestre  en  dor)  une  élégante  et 
simple  chaumière  accompagnée  d'un  verger  rus- 
tique (dont  la  contenance  excédait  un  quart 
d'hectare)  ,  à  côté  de  la  maison  commune,  au 
coin  de  la  rue  Voltaire  et  n"  186.  On  allait  ache- 
ter du  pain  d'orge  à  Commune-équitable,  au 
lieu  de  Villejuif,  et  l'on  vous conseiliait  d'envoyer 
vos  enfans  en  nourrice  à  Montfort-le-Brutus,  au- 
trefois l'Araaury,  tout  aussi  bien  qu'à  Fonlenay- 
le-peuple  et  Rocher-la-cocarde. 

Nous  apprîmes  un  jour,  en  lisant  le  journal  du 
père  Duchêne,  que  son  estimable  directeur  avait 
été  se  divertir  à  prendre  le  frais  sur  la  terrasse  de 
Montagne-en-bon-air  (  autrefois  Saint-Germain- 
en-Laye  .  où  il  avait  fait  arrêter,  et  qui  plus  est. 
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rossé,  disait  ce  même  journal,  un  calotin  déguisé). 
Du  reste ,  on  avait  soin  d'envoyer  souvent  les 
élèves  de  la  patrie  et  les  jeunes  républicaines,  en 
pèlerinage  à  la  peSite  maison  de  J.-J.  Rousseau 
dans  la  vallée  de  Montmorency,  qui  s'appelait 
Val  d'Emile.  Je  n'ai  jamais  su  pourquoi  c'était 
la  petite  ville  de  Neung  qui  s'appelait  Raison- 
Temple,  mais  je  vous  dirai  ,  pour  en  finir,  que 
Vedetle-républicaine  était  Charleville ,  et  que 
celle  de  Gréquy-le-Châtei  avait  reçu  le  nom  de 
Commune-aux-piques.  C'était,  j'imagine,  en  re- 
membrance  de  votre  Créquier. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  négliger  de  vous  parler 
d'un  certain  endroit  qui  se  trouve  dans  les  Ar- 
dennes  et  qui  s'appelle  Marclie-en-fauiine.  Les 
autorités  de  cette  petite  ville  avaient  écrit  à  celles 
de  Paris  pour  en  obtenir  l'autorisation  de  s'ap- 
peller  Corne- d'abondance  ;  mais  les  députés 
Wallons  s'en  moquèrent  et  les  autres  convention- 
nels aussi  ;  d'où  vient  que  ladite  ville  de  Marche 
est  toujours  restée  comme  elle  était  ci-devant, 
c'est-à-dire  en  pleine  iamine ,  au  milieu  d'une 
lande  à  perte  de  vue ,  qui  n'est  ombragée  que 
par  des  halliers  d'épine  et  de  l'ajonc  pour  tout 
combustible  ,  avec  des  grenouilles  en  eau  bour- 
beuse et  force  couleuvres  en  l'ait  de  gibier.  On 
n'y  mange  aucun  autre  fruit  que  des  mûres  de 
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ronces,  et  le  Prince  de  Ligne  ajoutait  que  les 
notables  du  pays  se  convient  Joujours  obligeam- 
ment et  délectablement  quand  ils  ont  pu  se  pro- 
curer un  beau  chat.  Comme  il  était  né  co-Seigneur 
de  la  ville,  ii  en  avait  su  mille  pauvretés  de  cette 
nature. 

Je  ne  vous  reparlerai  pas  des  noyades  de  ÎSantes 
et  des  mariages  républicains  sur  les  bateaux  à  sou- 
papes, attendu  que  les  poursuites  et  l'instruction 
judiciaire  qui  ont  été  dirigées  contre  Carrier, 
n'ont  pas  manqué  de  mettre  à  nu  tous  ces  actes 
de  vertige  infernal  et  d'épouvantable  férocité  que 
vous  trouverez  étalés  dans  son  procès. 

Les  envoyés  du  comité  de  salut  public  à  Toulon, 
s'y  montraient  les  dignes  émules  du  même  Car- 
rier et  de  Collot  d'Herbois.  Ces  délégués  de  la 
justice  conventionnelle  avaient  fait  afficlier  une 
proclamation  pour  enjoindre,  sous  peine  de  mort, 
à  tous  les  propriétaires  et  les  armateurs  de  se 
rendre  au  milieu  d'une  esplanade  aux  portes  de 
cette  ville,  et  c'était,  disaient  les  signataires  de  l'af- 
fiche ,  afin  de  leur  communiquer  un  acte  officiel 
et  des  résolutions  dictées  par  un  esprit  de  bien- 
veillance et  de  conciliation  patriotiques.  Il  y  fut 
environ  trois  mille  personnes,  et  sur  un  signal 
donné  par  le  général  Fréron  ,  il  y  eut  une  batterie 
démasquée  qui  tira  sur  elles  à  mitraille.  On  sup- 
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posa  qu'il  pouvait  s'en  trouver  que  la  chute  des 
morts  et  des  mutilés,  ou  l'excès  de  la  frayeur 
auraient  fait  tomber  par  terre  ;  —  Allons ,  s'é- 
crièrent Isnard  et  Fréron ,  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  morts  se   lèvent^    la   république  leur  fait 

grâce! Tous  ceux  qui   s'y  laissèrent 

tromper  une  seconde  fois,  essuyèrent  un  autre 
feu  de  uîousquetterie,  et  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil  vint  les  achever.  La  population  de  Toulon, 
qui  s'élevait  à  vingt-neuf  miile  habilans,  avait  été 
réduite  à  sept  miile  personnes  au  bout  de  cinq 
semaines. 

Je  n'aurai  pas  le  courage  de  vous  parler  des 
exécutions  d'Arras ,  et  je  n'aurai  garde  de  vous 
parler  des  crimes  de  Joseph  Lebon.  Cet  ancien 
moine  au  prieuré  de  Canaples  était  natif  de  Cré- 
quy  ,  c'était  un  monstre  sans  pareil  et  je  ne  sau- 
rais l'ignorer;  mais  je  ne  veux  pas  oublier  que 
c'est  à  sa  reconnaissance  ou  sa  considération  pour 
moi  que  votre  parente  et  mon  amie,  la  Rhyn- 
grave  ,  a  dû  la  conservation  de  sa  vie  ;  je  ne  vous 
en  dirai  pas  plus  sur  cet  abominable  homme , 
et  ce  me  semblerait  une  chose  mal  séante. 

Pvoberspierre  avait  aperçu  qu'il  ne  pourrait 
établir  sa  domination  que  sur  des  populations  dé- 
gradées et  slupîdes  ;  il  aurait  voulu  pouvoir  ané- 
antir la  triple  aristocratie  de  la  naissance.de  la  for- 
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tune  et  du  savoir  ;  il  est  certain  qu'il  avait  l'inten- 
tion   de   détruire    toutes    les   grandes  villes,   et 
de  réduire  toutes  les  fortunes  au  plus  bas  niveau. 
Il  avait  résolu,  ce  qu'on  a  su  de  lui-niôme  et  de  la 
façon  la  plus  certaine,  il  avait  conçu  le  projet  de 
réduire  des  deux  tiers  la  population  de  la  France, 
et  de  n'y  laisser  que  du  fer  et  des  soldats ,   avec 
des  chaumières  et  du  pain  bis.  En  considérant  les 
moyens  qu'il  employait ,  ceux  qu'il   avait  en  ré- 
serve ,  et  l'espèce  de  gens  qui  se  tenaient  à  sa  dis- 
position ,  c'est  un  projet  qui  n'avait  rien  d'impra- 
ticable ,  et  j'en  éprouvais  quelquefois,  pour  l'ave- 
nir de  notre  malheureuse  patrie,  desmouvemens 
d'angoisse  et  d'efiroi    que  j'avais    graud'peine  à 
surmonter,  malgré  tonte  la  confiance  que  je  de- 
vais porter  en   Dieu.   Mais,  par  ma  foi!    lorsque 
j'appris   que  la  commission   militaire   de    Nantes 
avait  fait  fusiller  des  enians  de  sept  ans  (i)  ;  lors- 

(i)  «  iVoiis  /l'avons  garde  d''Jpargner  les  femmes  et  les  en/ans.  Las 
«  femmes  engendreraient  trop  si  on  les  laissait  vivre,  et  les  enfans  sont  des 
«  louvelaux  qu'il  faut  étouffer.  Les  femmes  de  la  Loire-Inférieure  et 
«  de  la  Vendée  sont  toutes  des  monstres.  Les  enfans  ont  aussi  iralii  la 
a  république.  Ceux  de  treize  à  quatorze  ans  portent  les  armes  cont:.c 
«  elle ,  et  ceux  du  plus  bas  âge  strvent  d'espions.  Plusieurs  de  ces  petits 
«  scélérats  ont  été  jugés  et  condamnés  par  la  commission  militaire,  et  mis 
"  à  mort.  Quant  aux  ci-dd'anî  prêtres ,  on  en  a  submergé  quintidi  der- 
«  nier  quatre-iingl-deux ,  sans  compter  les  autres  coupables  ;  ainsi,  tu 
"  vois  que  le  décret  qui  les  condamnait  à  la  déportation  a  été  exécuté 
"  verticalement.  »  (Rapport  de  Carrier,  11  lévrier  1794.) 
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que  je  vis  dans  le  comple  rendu  de  la  séance  des 
jacobins,  qu'on  venait  d'y  l'aire  la  proposition  de 
faire  guillotiner  tous  les  individus  français,  roya- 
listes ou  terroristes,  hommes  ou  femmes,  et 
riches  ou  pauvres,  aussitôt  qu'ils  auraient  atteint 
leur  soixantième  année;  lorsque  j'y  trouvai  la  pro- 
position de  saler  ou  mariner  les  chairs  des  sup- 
pliciés qui  seraient  reconnues  saines  et  de  c^ua- 
lité  potable ,  afin  que  les  aristocrates  pussent  de- 
venir Utiles  à  quelque  chose ,  et  du  moins  après 
leur  mort  ;  enfin  lorsque  je  vis  donner  publique- 
ment un  encouragement  pécuniaire  à  l'industrie 
du  citoyen  Pélaprat,  qui  faisait  tanner  des  peaux 
humaines  (i); —  Voici ,  disais-je  à  l'Abbé  Texier, 
des  imaginations  follement  républicaines  et 
des    monstruosités   qui    me    font  espérer    la  fin 

(i)  <■  Ce  (jiic  nous  pouvons  qualifier  d'inappréciable  dans  la  pénurie 
«  des  circonstances  et  les  embarras  du  moment,  c'est  aussi  la  découverte 
«  d'une  méthode  pour  tanner,  en  peu  de  jou/s ,  les  cuirs  qui  exigeaient 
«  autrefois  plusieurs  années  de  préparation.  On  tanne,  à  Meudon  ,  la 
«  ptau  humaine ,  et  il  en  sort  de  cet  atelier  qui  ne  laisse  rien  à  désirer 
«  pour  la  qualité  ni  la  préparation.  Il  est  assez  connu  que  le  citoyen 
"  Philippe-ÉgalUé porte  une  culotte  de  la  même  espèce  et  de  la  même 
^•^  fabrique  ,  où  les  meilleurs  cadavres  de  suppliciés  fournissent  la  ma- 
«  tière  première.  La  peau  qui  provient  des  hommes  est  d  une  consistance 
«  et  d'un  degré  de  bonté  supérieures  à  celle  des  chamois.  Celle  des  sujets 
"  féminins  est  plus  souple  ,  mais  elle  présente  moins  de  solidité,  à  raison 
«  de  la  mollesse  de  son  tissu.  »  (  Rappuit  de  la  commission  des  moyens 
exli'nordiiiaiics  pour  la  ciéfciisc  du  pavs ,   i',  aoùl  i7;)'î.) 
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de  nos  souffrances.  Le  succès  du  crime  est  tou- 
jours soumis  à  certaines  conditions»  d'ordre  pu- 
blic en  apparence,  et  de  sens  comniun.  Voilà 
Roberspierre  et  ses  jacobins  qui  perdent  l'esprit 
en  attendant  qu'ils  ne  perdent  la  tête ,  et  vous 
allez  voir  que  Dieu  va  souffler  sur  eux.  C'était  vi- 
siblement les  héritiers  du  philosophisme  et  ses 
exécuteurs  testanientaires  :  apparemment  que  la 
France  est  assez  châtiée  et  que  la  justice  du  ciel 
est  satisfaite?  La  puissance  ou  la  démence  révo- 
lutionnaire est  à  son  apogée,  elle  ne  pourra  plus 
que  décroître ,  et  tous  ses  efforts  pour  se  main- 
tenir ne  vont  servir  qu'à  la  précipiter.  Enfin  ,  mon 
ami,  la  mesure  du  mal.  est  tout-à-fait  comblée; 
prenons  courage  ! 

Le  Duc  de  Nivernais,  qui  était  prisonnier  aux 
Carmes,  avait  eu  connaissance  d'un  fameux  dé- 
portement de  Fouché  ,  pendant  qu'il  était  en  ntis- 
sion  dans  le  Nivernais,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  départeuaent  de  la  Nièvre  :  il  avait  imaginé  de 
célébrer  une  fête  en  l'honneur  de  la  Nature  et  de 
l'Hyménée  républicain ,  et  pour  ce  faire  il  avait 
mis  en  réquisition  quatre  cents  jeunes  garçons, 
avec  autant  de  pauvres  filles  qui  ne  s'étaient  ja- 
mais ni  vus  ni  connus,  et  qu'il  avait  parqués 
dans  un  grand  herbage  au  bord  de  la  Loire.  Il 
arriva  sur  la  prairie  vers  une  heure  après  midi, 
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parla  fraîcheur  de  M.  de  Vendôme  ,  avec  son  cor 
tége  desans-^ulolte  en  savattes,  assistés  de  gardes 
nalionaiix  et  des  musiciens  du  petit  théâtre  de 
INevers  ;  il  était  déguisé  en  ponlife  de  la  Nature, 
avec  une  couronne  de  fruits,  et  voici  le  pro- 
gramme de  cette  auguste  solennité.  —  Jeunes 
citoyens,  se  mit-il  à  crier,  commencez  par  vous 
choisir  une  compagne  entre  ces  vierges  pudi- 
ques  Et  voilà  tout  aussitôt  quarante  ou  cin- 
quante jeunes  gens  qui  se  précipitent  avec  réso- 
lution du  côté  d'une  jolie  fille  de  Donzy,  dont 
le  père  était  un  riche  meunier,  ce  qui  n'y  gâtait 
rien.  La  jeune  citoyenne  avait  les  yeux  baignés  de 
larmes  et  ne  voulait  rien  écouter,  parce  qu'elle 
aimait  son  cousin  ,  qui  était  le  fils  du  maréchal- 
ferrant  de  Saint-Andoche,  et  qui  n'était  pas  là. 
Comme  on  n'avait  pas  fait  celte  battue  matrimo- 
niale avec  assez  de  précaution,  il  se  trouvait 
parmi  les  garçons  des  réfractaires;  il  y  avait  parmi 
les  jeunes  filles  des  marques  <le  préférence  et  des 
résistances;  enfin  c'était  une  affaire  à  vider  entre 
l'égalité  naturelle  et  la  liberté,  tout  se  dispo- 
sait pour  le  pugilal ,  et  les  gardes  nationaux  furent 
obligés  d'intervenir  pour  séparer  les  futurs  con- 
joints qu'on  aligna  sur  deux  colonnes,  et  qu'on 
a  mariés  malgré  qu'ils  en  aient,  en  suivant  la 
la  fatalité  de  leur  numéro  de  situation.   Je    ne 
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crois  pas  que  l'ancien  régime  ait  jamais  produit 
un  {;arei!  acte  d'arbitraire?  mais  «  la  liberté  con- 
c(  sisle  à  fléchir  volontairement  sous  le  niveau  de 
a  l'égalité.  ;)  Voilà  ce  que  leur  dit  Fouché  dans 
sa  harangue .  afin  de  les  disposer  à  l'obéissance 
et  les  entretenir  dans  la  jubilation. 

Il  y  eut  un  grand  souper  donné  sur  l'herbe  et 
sous  les  voûtes  de  la  nature.  Les  vins  ,  les  viandes 
avec  les  couteaux ,  les  gobelets  ,  et  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  confection  du  banquet,  avaient  été 
fournis  et  transportés  par  voie  de  réquisition  sur 
la  plaine  de  légalité ,  où  s'est  engloutie  toute  la 
provision  si  méthodique  et  si  bien  rangée  des 
caves  du  château  de  Nevers;  et,  ce  qui  contrariait 
beaucoup  plus  M.  de  Nivernais,  toutes  les  belles 
porcelaines  qu'il  avait  en  collection. 

A  présent ,  laissez-moi  vous  achever  l'histoire 
de  la  jolie  paysanne  de  Donzy,  qui  est  aujourd'hui 

la  citoyenne  M et  qui  jouit  (pour  le  moment) 

de  quaraute  mille  écus  de  rente  en  Nivernais  et 
en  Donzois.  Si  monsieur  son  époux  avait  joué 
de  bonheur  et  croyait  avoir  obtenu  le  gros  lot , 
elle  avait  eu  celui  de  tomber  avec  un  grand  gar- 
çon qui  ne  rêvait  qu'En  avant  !  marchons ,  tam- 
bour battant,  giberne  pleine  !  et  qui  ,  partant  du 
moulin  de  son  beau-père  ,  est  devenu  général  au 
service  de  la  république ,  avec  un  habit  brodé  en 
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feuilies  de  chêne  et  des  plumets  tricolores  à  son 
chapeau.  Ce  fut  en  moins  de  rien;  car  son  novi- 
ciat n'a  duré  que  deux  ans,  ce  qui  fait  bien  hon- 
neur au  discernement  des  citoyens  Danton,  Pache 
et  autres  ministres  de  la  guerre.  Mais  ce  qui  ne  fait 
pas  beaucoup  d'honneur  au  caractère  de  cet  offi- 
cier-général, c'est  qu'avec  le  produit  de  ses  confis- 
cations dans  les  églises  de  Flandre,  de  ses  voleries 
dans  les  châteaux  du  Brabant,  et  de  son  reliquat 
des  contributioiis  forcées  en  Belgique  ,  il  a  com- 
mencé parsoumissionnerdes  biens  d'émigré  qu'il 
a  trouvé  moyen  de  payer  (comme  tous  les  acqué- 
reurs de  propriétés  nationales  ) ,  avec  l'argent 
de  la  coupe  d'une  avenue  ,  ou  moyennant  la  dé- 
molition d'une  aile  de  château.  Il  paraît  que  c'est 
un  effronté  voleur  (ainsi  que  la  plupart  des  gé- 
néraux de  la  république),  et  l'on  dit  que  sa 
femme  est  risiblement  insolente  (ainsi  qu'il  ap- 
partient aux  filles  de  meunier  dont  les  maris  se 
se  trouvent  parvenus  au  généralat.  )  Il  paraît  aussi 
qu'ils  ont  conservé  de  leur  banquet  d'épousailles 
une  fort  méchante  habitude;  et  dans  un  grand 
dînerqu'ilsontdonnél'annéedernière  à  Bruxelles, 
on  a  remarqué  que  toutes  les  pièces  de  leur  vais- 
selle et  tout  leur  linge  de  table  étaient  restés  ar- 
moiries d'Aremberg  et  de  Crouy.  Vous  les  aper- 
cevrez sous  le  directoire,  et  vous  les  reverrez  figu- 
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rer  sous  le  consulat  du  général  Buonaparte ,  au 
premier  rang  dans  son  estime  et  sa  considération, 
ce  qui  prouve  que  sa  délicatesse  ou  son  exi- 
gence ne  sont  pas  rigoureuses  ;  et  toujours  est- 
il  que  Messieurs  de  Nivernais  et  d'Aremberg 
nous  en  disaient  tellement  sur  les  prétentions  et 
les  ridicules  de  ces  deux  conjoints  de  Xd. prairie^  de 
la  nature  et  de  la  convention ,  que  votre  pauvre 
mère  en  avait  des  fous-rires  insurmontables.  Il  me 
semble  que  j'en  aurai  mille  choses  à  vous  conter 
si  je  songe  à  vous  reparler  d'eux? 

On  nous  avait  donné  pour  comprisonnier  un  vieux 
jacobin  qui  savait  le  dessous  de  toutes  les  cartes 
de  la  Convention  ,  et  qu'on  avait  suspecté  de  mo' 
dérantisme.  Il  s'en  impatientait,  et  quand  il  en- 
trait en  révélation ,  je  devenais  toute  oreille.  Il 
aurait  dû  s'appeler  Charles-Jacques-Henry  Clé- 
ment; mais  il  avait  retranché  deux  de  ces  pré- 
noms pour  la  circonstance  de  90  et  pour  se  faire 
de  fête.  —  Savez-vous,  disait-il  un  jour  à  l'Abbé 
Texier  ,  que  si  Philippe-Égalité  ne  s'en  fût  pas 
mêlé ,  la  majorité  de  la  Convention  n'aurait 
pu  condamner  Louis  XVI?  et  voici  comment 
Jacques  Clément  racontait  cette  particularité. 

On  avait  appris  au  comité  secret  des  jacobins, 
pendant  la  nuit  du  i5  au  16  janvier,  que  le  con- 
ventionnel Pelletier  de  St-Fargeau  et  vingt-cinq 
VII.  ,  3 
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autres  députés  (de  la  plaine)  qui  votaient  soxis  soû 
influence,  étaient  tentés  de  reculer  devant  l'hor- 
reur et  les  conséquences  d'un  régicide.  Les  monta- 
gnards se  comptèrent  et  s'en  émurent.  Ils  virent 
avec  fureur  que  si  vingt-cinq  voix  leur  faisaient 
défaut ,  il  ne  pourraient  emporter  la  condamna- 
tion capitale,  attendu  que  le  même  nombre  de 
vingt-cinq  voix  enlevées  à  la  peine  de  mort,  en 
donnerait  dix-neuf  de  majorité  pour  obtenir  la 
détention  jusqu'à  la  paix  générale.  L'immense 
fortune  de  St-Fargean  ne  permettait  pas  de  l'at- 
taquer du  côté  de  l'intérêt,  mais  Danton  suivit 
une  autre  route  ;  il  alla  trouver  le  Duc  d'Orléans 
et  lui  dit:  —  Savez-vous  ce  qui  se  passe?  voilà 
St-Fargeau  qui  nous  abandonne  avec  les  vingt- 
cinq  députés  dont  il  est  chef  de  file,  nous  sa- 
vons qu'ils  ont  résolu  de  voter  pour  toute  autrs 
peine  que  celle  de  la  mort.  Vous  avez  plus  que 
personne  à  vous  défier  de  cet  incident-là  ,  car 
vous  avez  déjà  voté  contre  l'appel  au  peuple  :  Vous 
voterez  la  mort  avec  nous  autres,  et  vous  la  vo- 
terez sous  peine  d'encourir  la  vengeance  des  pa- 
triotes ;  ainsi  jugez  de  votre  position ,  si  la  peine 
de  mort  n^est  pas   assurée  par  la  majorité   des 

voix? 

Danton  n'eut  aucune  peine  à  effrayer  Philippe- 
Égalité  qui  frémissait  toujours  en  face  d'un  terro- 
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risto.  Il  reconnul  le  péril  «le  su  situation,  il  no  man- 
qua pas  d'entrer  dans  les  vues  de  ce  misérable,  et 
il  en  reçut  un  conseil  de  perfidie  qui  n'eut  que  trop 
d'influence  sur  le  résultat  du  procès  de  Louis  XVI. 
—  St-Fargeau  a  toujours  été  de  vos  amis,  ajoutait 
Danton; il  a  pour  mobile  une  ambition  ridicule  , 
une  vanité  misérable;  prenez  le  chemin  que  je 
vous  indique  et  vous  triompherez  cerfainementde 
son  hésitation.  Attendez-moi  pendant  une  heure 
et  je  vous  promets  de  vous  amener  St-Fargeau. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  lui  dit  Philippe-Egalité, 
voici  le  moment  de  prendre  une  résolution  défi- 
nitive :  on  ne  veut  me  porter  au  trône  que  lorsque 
j'aurai  donné  un  gage  irrévocable  au  parti  de  la 
révolution.  C'est  vous  dire  assez  que  je  dois  me 
prononcer  pour  la  mort  ;  vous  savez  d'ailleurs  que 
si  je  volais  différemment,  le  côté  de  la  montagne 
en  abuserait  pour  calomnier  mes  intentions  pa- 
triotiques; ce  sera,  n'en  doutez  pas  ,  une  preuve 
de  mon  dévouement  pour  ma  famille  et  pour  mes 
amîs  ;  mais  à  quoi  me  servira  de  leur  donner  ce 
témoignage  de  ma  bonne  volonté,  s'ils  m'aban- 
donnent, s'ils  viennent  faire  échouer  tout  ce  que 
la  mort  de  Louis  XVI  aurait  de  favorable  pour  nous, 
ets'ilsviennentprononcer  pour  lui,  contre  moi? 
St-Fargeau  lui  répondit  qu'il  avait  fait  le  ser- 
ment de  ne  jamais  condamner  à  mort  ;  il  ajouta 
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que  ses  amis  étaient  effrayés  des  conséquences 
d'une  condamnation  régicide  ,  et  Philippe  d'Or- 
léans le  laissa  pérorer  tant  qu'il  voulut. 

—  Mais ,  reprit-il  ensuite ,  on  est  venu  m'im- 
poser  une  autre  condition  que  je  viens  d'accepter, 
et  celle-ci  consiste  à  marier  tous  mes  enfans  dans 
la  classe  des  citoyens  français.  Je  l'ai  promis  à 
Danton,  et  comme  je  puis  choisir  librement,  je 
vous  demande,  écoutez-moi  bien,  je  vous  de- 
mande la  main  de  M""  de  St-Fargeau  pour  le  Duc 
de  Chartres.  Le  mariage  pourra  se  faire  immé- 
diatement après  la  mort  du  Roi  ;  il  est  question 
de  faire  asseoir  votre  fille  sur  les  degrés  du  trône  de 
France,  en  attendant  qu'elle  y  parvienne,  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  ce  que  je  vous  conseille  de 
faire  ;  vos  amis  pourront  compter  sur  ma  recon- 
naissance et  se  reposer  sur  mon  zèle  à  les  servir. 
Je  ne  vous  dis  que  cela  !  décidez-vous. 

Le  citoyen  Clément  ajoutait  que  Pelletier  de 
St-Fargeau  fut  ébloui  par  cette  proposition  vani- 
teuse ,  et  qu'il  se  voyait  déjà  le  beau-père  d'un 
Pioi ,  parce  qu'il  était  du  nombre  de  ces  braves 
gensàqui  Dumouriez  cherchait  àpersuadcr  que  le 
{ils  E."-a!iî.é  pourrait  obtenir  les  suffrages  de  la 
nation  plutôt  que  son  pcre,  atlendu  qu'il  u'avait 
et  ne  pouvait  i.voir,  à  cause  de  sa  jeunesse,  ni  en- 
neiv.is  Irop  implacables  .  ni  amis  trop  odieux. 
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Toujours  est-il  que  St-Fargeau  se  résolut  à  voter 
avec  les  régicides,  et  que  par  suite  de  cette  ma- 
nœuvre à  la  d'Orléans,  la  majorité  pour  la  mort 
du  Roi  fut  de  55  votes ,  au  lieu  que  la  décision 
contraire  aurait  obtenu  19  voix  de  majorité, 
comme  l'avait  calculé  Danton. 

Pelletier  de  St-Fargeau  n'a  pas  plus  recueilli 
que  Philippe  d'Orléans  le  fruit  de  son  crime. 
Notre  compagnon  protestait  que  c'était  Philippe- 
Égalité  qui  avait  fait  assassiner  St-Fargeau ,  afin 
que  la  promesse  du  mariage  qu'il  avait  souscrite 
avec  un  dédit  de  quatre  millions  restât  sans  effet. 
Il  disait  aussi  que,  pour  entretenir  la  rage  des  ja- 
cobins contre  Louis  XVI,  on  s'était  arrangé  de 
manière  à  ce  que  l'assassinat  de  St-Fargeau  pré- 
cédât le  supplice  du  Roi  ,  et  qu'on  avait  eu  soin 
de  l'attribuer  à  un  prétendu  garde-du-corps.  Ce 
que  j'ai  su  de  manière  à  n'en  pouvoir  douter ,  c'est 
que  le  meurtrier  de  ce  révolutionnaire  avait  nom 
Paris ,  qu'il  n'avait  jamais  appartenu  à  l'opinion 
royaliste,  et  qu'il  n'avait  jamais  servi  dans  les 
gardes-du-corps  (i). 

(i)  iM'i'  Le  Pelletier  de  St-Fargeau  fut  adoptée  par  la  Convention  qui 
la  maria  quelque  temps  après  avec  un  patriote  hollandais  nonamé  De- 
witt.  Mais  quoiqu'elle  ne  fut  âgée  que  de  i5  à  i6  ans.,  elle  eut  recours 
au  divorce  au  bout  de  quelques  mois  de  mariage.  C'était  la  Convention 
qui  avait  fait  les  frai-s  de  sa  noce  et  de  son  trousseau,  qui    contenait 
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A  propos  de  ce  M.  Clément,  je  pense  toujours  à 
une  singulière  idée  du  jeune  Chénier  qui  avait 
imaginé,  je  ne  sais  pourquoi,  de  ne  lui  parler 
qu'eu  vers  ;  et  tous  les  pinçons  de  notre  volière 
avaient  si  bien  adopté  la  même  habitude ,  qu'ils 
ne  répondaient  jamais  àses  objectionspolitiques  ou 
à  ses  argumens  républicains,  qu'au  moyen  de  quel- 
que belle  tirade  de  théâtre  ou  quelque  fragment 
pindarique.  Les  citations  fournies  par  les  chan- 
sons, les,  sonn'ets  ,  les  rondeaux,  les  triolets  et 
les  autres  menues  poésies,  étaient  réservées  pour 
les  affaires  du  second  ordre,  et  s'appliquaient  parti- 
culièrement à  toutes  les  questions  ou  les  observa- 
tions qui  pouvaient  concerner  le  jour  du  mois , 
l'heure  du  jour  ou  l'état  du  baromètre.  Si  M.  Clé- 
ment, par  exemple,  osait  avancer  que  les  généraux 
de  la  république  étaient  d'illustres  guerriers;  — 
illustres  !  s'écriait  Chénier,  vous  avez  dit  illustres, 
allons  donc,  citoyen  Clément,  commencez  par 
mettre  la  gloire  et  l'illustration  hors  de  cause 

•(  L'opprobre  suit  toujours  le  parti  des  rebelles; 
<■  Leurs  grandes  actions  sont  les  plus  criminelles; 
«  Ils  signalent  leur  crime  en  signalant  leur  bras, 
'<  Et  la  gloire  n'est  point  où  les  Rois   ne  sont  pas  ! 

douze  perruques,  à  le  que  disaieni  les  journaux  patriotiques,  et  ce  fut  le 
président  du  couiilé  révolutionnaire  qui  fil  paît  de  son  mariage  en  lui 
donnant  la  qualité  de  fille  de  la  Nation.  (Note  de  l'Auteur.  ) 
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Voulez-vous  donc  vous  faire  guillotiner  et  nous 
aussi?  disais-je  à  ce  pauvre  garçon.  —  Attendez, 
Madame  ,  attendez  ,  et  vous  allez  voir  une  autre 
citation  bien  autrement  épouvantable!  — Allons, 
citoyen  Clément,  c'est  à  propos  de  la  captivité 
de  notre  bon  Roi  ;  —  Oui  !  disait-il  à  notre  mo- 
déré qui  restait  comme  un  éperdu  et  qui  croyait 
avoir  affaire  à  des  py thonis&es , 

«  Oui,  quand  il  serait  vrai  que  l'absolu  pouvoir 

«  Eût  entraîné  Louis  par-deîà  son  devoir, 

«  Qu'il  en  eût  trop   suivi  l'amorce  enchanteresse, 

<'  (Quel  homme  est  sans  erreur,  et  quel  Roi  sans  faiblesse), 

"  Est-ce  vous  à  prétendre  au  droit  de  le  punir? 

«  Vous  tous,  nés  ses  sujets!  vous,  faits  pour  obéir! 

««  Un  /ils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père; 

«  Il  détourne  les  yeux,  le  plaint  et  le  révère. 

«  Les  droits  des  souverains  sont-ils  moins  précieux? 

(.  Nous  sommes  leurs  enfans,  leurs  juges  sont  les  Dieux.* 

.«  Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  sa  colère, 

«  N'allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère, 

«  Trahir  toutes  les  lois  au  lieu  de  les  venger, 

«  Et  renverser  l'État  au  lieu  de  le  changer  ! 

N'allez  pas  révéler  à  Jacques  Clément  que  ce 
sont  des  vers  de  Voltaire!  je  me  divertis  beaucoup 
à  lui  faire  penser  qu'un  privilège  des  aristocrates 
est  de  ne  se  parler  qu'en  vers  et  de  pouvoir  im- 
proviser des  alexandrins  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
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Cet  excellent  jeune  homme  allait  panser  tous 
lesmatinsim  vieux  juif  italien,  nommé  Fioravente, 
qui  s'opiniâtrait  à  conserver  deux  vésicatoires  der- 
rière les  oreilles,  et  qui  ne  voulait  jamais  quitter 
son  lit  de  sangles  ;  il  apostrophait  quelquefois  ru- 
dement son  jeune  infirmier  qui  n'en  tenait  compte 
et  qui  lui  disait  avec  une  patience  admirable:  — 
Je  fais  de  mon  mieux;  si  vous  vous  fâchez  contre 
moi,  qui  est-ce  qui  vous  soignera  ?  Il  partageait 
ses  alimens  et  son  argent  avec  les  nécessiteux;  il 
se  dépouillait  de  ses  vêtemens  pour  couvrir  les 
nus,  et  le  plus  beau  de  son  affaire  était  de  s'en 
cacher  comme  il  aurait  fait  d'un  vice  ou  d'un  ri- 
dicule. Je  n'ai  jamais  vu  réunir  un  si  tendre  cœur 
à  plus  de  fermeté  de  caractère  ,  à  plus  de  sou- 
plesse et  d'originalité  dans  l'esprit.  Il  n'était  jamais 
content  de  ce  qu'il  écrivait.  Il  n'est  pas  vrai  que 
son  frère  ne  l'aimât  point.  Je  ne  sais  comment  il 
a  pu  l'abandonner  à  la  hache  du  bourreau ,  mais 
c'était  certainement  par  une  fausse  confiance  ,  et 
j'en  suis  bien  sûre  après  l'avoir  vu  se  rouler  par 
terre  et  sanglotter  comme  il  a  fait  devant  moi, 
chez  sa  malheureuse  mère ,  auprès  de  qui  j'étais 
allée  pour  exécuter  une  triste  commission  de  ce 
pauvre  André,  quelques  jours  après  ma  sortie  de 
prison.  Avec  le  coup  d'oeil  et  l'oreille  justes,  on 
n'est  jamais  trompé  sur  la  réalité  d'une  affliction 
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pareille  à  celle  de  cet  autre  M.  de  Chénler,  dont 
Je  nom  de  baptôme  est  Joseph,  autant  qu'il  m'en 
souvient?  on  est  allé  jusqu'à  l'accuser  de  fratri- 
cide ;  mais  comme  il  a  commis  un  parricide  à  l'é- 
gard du  Roi,  apparemment  que  l'impunité  ne 
saurait  exister  pour  un  pareil  forfait  ;  apparem- 
ment qu'à  défaut  de  vindicte  publique  ou  de  pu- 
nition légale ,  il  faut  toujours  qu'un  régicide  se 
trouve  soumis  à  quelque  peine  accablante,  exem- 
plaire; à  quelque  flétrissure  odieuse,  à  quelque 
châtiment  assez  rigoureux  pour  attester  à  la  société 
chrétienne  ,  à  l'humanité  frappée  dans  son  chef, 
à  la  civilisation  poignardée  au  cœur,  qu'il  existe 
au-dessus  d'un  échafaud  démagogique,  élevé  mi- 
sérablement à  six  pieds  de  terre  ,  un  justicier  in- 
faillible ,  un  suprême  arbitre  entre  les  juges  et  les 
condamnés,  entre  les  fils  et  les  pères,  entre  les 
peuples  et  les  Rois. 


CHAPITRE  IL 


Louis-Philiiipe  d'Orléans.  —  Sa  biographie.  —  Sou  jugement,  sa  C(M»,- 
danmation,  ses  derniers  momens  et  son  supplice. 


J'ai  vu  pendant  l'espace  d'un  siècle ,  ou  peu 
s'en  faut,  cinq  générations  se  succéder  dans  une 
famille;  et  celle  famille  était  gâtée  par  la  fortune. 
On  n'y  songeait  qu'au  plaisir  et  quelquefois  aii, 
profit;  on  n'y  pratiquait  aucune  vertu  ;  on  y  doa-^ 
n^^Jt  l'exemple  de  tous  les  vices  ;  oa  ^'y  parlait 
jamais  d'honneur  et  toujours  d'argent. 

Si  parmi  les  hommes  en  évidence  il  s'en  trou- 
vait de  si  décriés  qu'ils  fussent  repoussés  et  comme 
reniés  par  leur  famille,  celle-ci  les  admettait  parmi 
ses  officiers  ou  ses  familiers. 

Quand  un  ecclésiastique  avait  souillé  la  pureté 
de  sa  robe  ,  il  devenait  l'ami  de  la  maison. 

Une  femme  qui  s'était  dégradée  par  les  plus 
honteux  désordres  était  certaine  de  s'y  faire  ad- 
mettre. Elle  y  régnait,  elle  y  parlait  haut  et 
ferme;  elle  y  faisait  entendre,  à  l'instar  des  mai- 
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très  et  des  habitués  de  cette  maison ,  des  paroles 
de  joie  sinistre ,  avec  des  éclats  de  rire  forcés  , 
dont  les  honnêtes  gens  s'attristaient. 

Si  la  débauche  et  la  honte  avaient  été  mises  au 
concours,  c'est  à  cette  famille  et  à  cette  société 
que  l'opinion  publique  aurait  décerné  le  prix  et 
la  palme  du  cynisme. 

A  pareil  scandale,  il  fallait  une  peine  afflictiv«^^;^ 
un  «nfant  naquit  :  c'était  la  dégradation  visible  et 
l'opprobre  manifeste  ;  c'était  la  punition  incarnée  ;; 
et  toutefois  les  parens  et  leurs  amis  s'enorgueilU-^ 
rent  et  se  réjouirent  autour  de  ce  berceau. 

Pendant  son  enfance,  on  essaya  de  cacher 
combien  il  était  vicieux,  malfaisant  et  lâche.  Il 
mentait  pour  le  plaisir  de  mentir  :  et  savez-vous 
ce  que  faisait  cet  enfant  qui  nageait  dans  l'abon- 
dance ?  Il  dérobait  ses  valets;  il  leur  volait  de 
petits  bijoux,  du  linge,  des  pièces  de  monnaie, 
et  jusqu'à  despapiers,  qu'on  a  trouvés  cachés  dans 
sa  garde-robe. 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  discernement ,  il 
se  mit  à  dire  à  ses  précepteurs  :  —  allons  donc! 
ma  mère  en  a  fait  bien  (Vautres  ;  et  vous  savez 
bien  que  je  ne  suis  pas  le  fils  de  monseigneur...,. 

Quand  on  vit  qu'il  allait  épouser  la  plus  pure 
et  la  plus  noble  011e  de  France ,  on  disait  chez 
lui  :  C'est  très  bien, ce  sera  la  plus  riche  héritière 
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du  pays Du    côté  de   la  jeune   Tille,  on 

en  frémissait  d'épouvante;  mais  le  Roi    le  vou- 
lait ! 

Cette  malheureuse  épouse  avait  un  frère.  Il 
mourut  jeune  et  sans  enfans  :  c'était  dans  l'ordre. 

11  se  trouva  que  le  défunt  laissait  une  veuve  à 
laquelle  on  devait  payer  un  douaire  ,  et  cette 
belle-sœur  fut  assassinée. 

Un  écrivain,  ou  pour  mieux  dire  un  obsefva-» 
leur  de  ce  temps-là,  fit  imprimer  la  phrase  sui- 
vante :  «  Il  j  a  des  familles  où  la  soif  hèrèdi- 
«  taire  de  Vor  est  tellement  inextinguible  ,  que 
«  les  accidens  les  plus  imprévojables  arrivent 
«  toujours ,  et  tout  justement  à  propos  pour  les 
«  enrichir.  »  Cet  écrivain  eut  le  même  sort  que 
la  riche  douairière. 

Comme  ce  jeune  homme  était  naturellement 
cruel ,  il  était  lâche  ;  et  dans  une  occasion  d'éclat, 
où  sa  naissance  et  son  ambition  l'avaient  forcé  de 
se  montrer,  il  ne  s'était  fait  remarquer  que  par 
une  suite  de  lâchetés  inouïes. 

Par  un  calcul  d'artifice  et  d'ambition  vaniteuse, 
il  feignit  d'éprouver  un  amour  passionné  pour  la 
plus  aimable  et  la  plus  puissante  Princesse  de  la 
terre.  Il  n'en  obtint  que  du  mépris.  Mais  bientôt 
après,  il  se  répandit  universellement  un  libelle  at- 
frcux  contre  cette  Princesse,  et  c'était  cet  homnie 
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qui  l'avait  fait  imprimer  clans  sa  maison ,  et  c'était 
lui  qui  en  avait  payé  les  deux  auteurs. 

Ce  fut  avec  le  souvenir  de  ses  vertueux  mépris 
que  la  chute  et  la  mort  sanglante  de  cette  femme, 
et  celle  de  tous  ses  plus  proches  parens ,  fut  ré- 
solue. 

11  avait  fait  de  son  habitation  principale  un 
lieu  de  prostitution  ,  de  crapule  et  de  filouterie. 
—  Arrêtez-vous  y  lui  dit  un  de  ses  conseillers, 
ï opinion  se  prononce  contre  les  moyens  que  vous 
prenez  pour  augmenter  vos  revenus. 

Il  répondit  à  cela  :  —  Je  fais  plus  de  cas  cVun 
petit  écii  que  de  l'estime  publique. 

Son  père  ,  ou  le  mari  de  sa  mère  (  s'il  est 
permis  de  s'énoncer  avec  autant  d'abjection 
que  la  mère  et  le  fils?)  son  père  avait  ordonné 
qu'on  l'enterrât  dans  l'église  de  Sainte-Assise  ,  à 
côté  de  la  Dame  du  lieu.  En  entendant  lire  en 
grande  cérémonie  cet  article  du  testament  de 
son  père ,  il  éclata  de  rire  ,  et  s'écria  :  —  Je  t'en 
souhaite'.....  Un  des  principaux  officiers  de  sa 
maison  fut  tellement  choqué  de  son  irrévérence 
et  de  sa  trivialité ,  qu'il  envoya  deux  heures  après 
la  démission  de  sa  charge. 

Pour  obtenir  une  mission  d'estime  et  do  con- 
fiance ,  il  alla  dans  une  province  afin  d'y  jouer 
d'hypocrisie.  11  y  promit  tout  ce  qu'il  fallait,  il  y 
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souscrivit ,  il  y  jura  tout  ce.  qu'on  voulut.  Il  s'esl 

parjuré  huit  fois  dans  l'espace  de  trois  années. 

Le  nom  qui  lui  avait  été  transmis  et  qui  s'en 
allait  toujours  s'araoindrissant ,  lui  parut  encore 
un  fardeau  trop  pesant  pour  lui;  il  échangea 
son  misérable  nom  contre  un  sobriquet  déri- 
soire ;  et  puis  il  s'en  fut  déclarer,  dans  un  lieu 
public,  qu'il  était  le  fils  d'un  cocher. 

Sa  femme  avait  quitté  le  domicile  conjugal  et 
s'était  réfugiée  sous  le  toit  paternel ,  où  il  la  fai- 
sait poursuivre  par  des  arrêts  ,  des  sentences  vé- 
nales ,  et  la  faisait  pourchasser  par  des  recors.  Il 
a  dénoncé  son  beau-père;  il  a  sonné  contre  lui 
le  tocsin  de  l'animadversion  révolutionnaire  ;  il  a 
torturé  la  digne  fille  de  ce  vertueux  prince  ,  en 
l'attaquant  dans  la  juste  fierté  de  son  rang  ,  dans 
sa  dignité  d'épouse,  dans  sa  piété  filiale  et  ses  sen- 
timens  maternels  ;  dans  sa  tendresse  de  mère 
chrétienne  et  prévoyante.... 

Nous  l'avons  vu  renier  sa  famille  et  la  religion 
de  ses  aïeux.  INous  l'avons  vu  participer  à  tous  les 
décrets  d'une  impiété  délirante,  à  tous  les  actes 
les  plus  effrénés  du  terrorisme.  Il  a  voté  pour 
toutes  les  spoliations  les  plus  iniques;  il  a  sous- 
crit sans  honte  et  sans  remords  à  toutes  ces  lois 
de  sang  qui  sont  venus  déchirer  le  sein  de  la 
patrie.  Il  a  figuré  servilement,  il  a  voulu  pontifier 
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à  l'autel  de  la  Raison  dans  le  sanctuaii^e  de  son  an- 
cienne paroisse..  Enfin,  pourterminerîa  série  d« 
ses  turpitudes  et  celle  de  ses  crimes,  il  a  eu  l'affreux 
courage  d'envoyer  à  l'échafaud  le  plus  vertueux,  te 
plus  indulgent  et  le  meilleur  des  humains. 

Ce  misérable  ambitionnait  un  trône  :  il  ache- 
tait l'usurpation  comme  il  aurait  fait  d'un  riche 
héritage  ,  au  poids  de  l'or  et  des  crimes;  et  ce 
fourbe  osait  dire  au  grand  jour  de  la  tribune  , 
h  la  face  de  ces  conjurés  qu'il  soudoçrait  :  «  Je 
«  déuoue  à  la  mort  tous  ceux  qui  atteiûeraierit 
«  à  la  souverainetc  du  peuple .  »  (Malédiction  qui 
s'est  opérée  sur  tous  ses  complices.  ) 

On  n'a  rien  vu  dans  Thistoire,  et  j'espère  qu'on 
n'y  verra  jamais  rien  d'égal  à  cet  excès  d'op- 
probre. 

Les  années  auront  beau  s'accumuler  et  s'écou- 
ler ,  le  torrent  des  siècles  aura  beau  rouler  sur  la 
fosse  de  ce  régicide  et  sur  tout  ce  qui  pourra 
survivre  de  sa  maison ,  ce  sera  toujours  la  posté- 
rit«  d'un  cadiavre  enseveli  dans  la  boue.  C'était 
depuis  long-temps  une  race  perverse  et  dissolue 
dans  la  corruption  :  elle  était  déjà  comme  écrasée 
du  poids  de  cinq  générations  infâmes  ;  et  la  voilà 
qui  se  montre  à  nous  souillée  de  meurtre  !....  et 
quelle  a  été  sa  principale  victime  encore  ?  0  granà 
ôi€«  !  le  Roi  très  Chrétien .  VOinl  du  Seigneur 
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et  le  fils  aîné  de  l'Eglise! Mon  ami,  quand 

une  famille  est  tacbée  de  son  propre  sang ,  la 
mémoire  de  l'assassinat  est  ineffaçable  !  la  splen- 
deur de  son  origine  est  dénaturée  pour  être  en- 
fouie dans  un  abîme  de  fange  ;  et  vous  verrez  que 
son  nom  restera  l'borreur  du  monde  ! 

Il  est  écrit  au  livre  de  la  Sagesse ,  et  n'oubliez 
point  ces  divines  paroles  :  «  O  mon  fils,  nappro- 
«  chez  jamais  de  la  demeure  de  V  impie  ,  fût-elle 
«  en  ruinas ,  parce  que  la  honte  est  dans  sesfon- 
«  démens ,  parce  que  la  malédiction  s'y  cache  et 
«  qu'elle  attire  la  foudre  aux  temps  orageux.  » 


Au  printemps  de  Tannée  1793,  environ  trois 
semaines  après  la  funeste  mort  du  Roi,  il  y  avait 
dans  un  cabinet  reculé  du  palais  d'Orléans,  deux 
hommes  établis  devant  un  large  guéridon  d'orfé- 
frerie. 

On  voyait  sur  le  tapis  de  cette  table  un 
rouleau  de  bons-au-porteur ,  un  monceau  de 
pièces  d'or  et  des  cornets  fleurdelisés.  De  somp- 
tueux rideaux  étaient  soigneusement  fermés  à  la 
clarté  du  jour,  ainsi  que  les  volets  richement 
dorés  de  cette  petite  chambre.  Elle  élincelait  à 
la  lueur  de  cent  bougies  parfumées  de   cassia. 


DE    LA    MARQOISE    DE    CREQIIY.  49 

C'était  une  journée  radieuse,  et  les  premiers 
rayons  d'un  soleil  de  printemps;  il  allait  sonner 
deux  heures  après  midi;  mais  telle  était  la  cou- 
tume du  logis  ,  la  volonté  du  maître ,  et  ces  deux 
hommes  étaient  occupés  à  jouer  au  creps. 

Un  des  partenaires  était  dans  la  force  de  l'âge  , 
et  d'assez  grande  taille;  mais  il  était  déjà  chauve 
et  grisonné.  Ses  cheveux  poudrés  se  collaient  tout 
à  plat  sur  ses  joues  vineuses  et  sur  son  front  cou- 
vert de  pustules.  Il  commençait  à  devenir  obèse, 
et  l'on  voyait  à  son  frac  échancré,  son  pantalon 
collant ,  en  peau  de  Meadon^  ses  bottines  à  re- 
troussis  jaunes,  et  tout  le  reste  de  son  costume 
à  prétention  ,  que  c'était  un  ancien  anglomane  , 
un  engoué  de  Londres,  un  homme  de  clubs  et 
de  jockeys,  de  cheval  et  de  pari  :  c'est  tout  dire 
en  fait  de  sotte  espèce  de  gens.  Quant  à  l'expres- 
sion de  ses  yeux  ternes  et  fauves  ,  où  l'on  pou- 
vait démêler  au  même  degré  l'impuissance  du 
crime  et  l'indifférence  du  remords,  et  quanta 
s^  regards  qui  fuyaient  toujours  obliquement 
devant  un  coup-d'œil  ferme,  je  vous  assure  que 
ce  n'était  pas  là  des  yeux  ni  des  regards  humains  ! 

L'autre  joueurdecE'eps  était  un  ancien  million- 
naire à  l'air  suffisant  et  familier  ;  une  petite  figure 
de  belette  ou  de  furet  sexagénaire ,  à  physionomie 
sensuelle   et  superficielle.    li    était    proprement 

VII.  4 
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vêtu  de  i:itine  brune  ,  et  tous  ses  boulons  étaient 
des  méd.'iiJIes  ou  des  monnaies  de  la  république 
française,  eniourées  d'un  cercle  d'émail  aux  trois 
couleurs.  Il  avait  aus.si  des  bas  de  soie  tricolores, 
à  dessins  chinés,  et  de  plus  ,  cet  élégant  révolu- 
tionnaire avait  une  belle  touffe  de  rubans  satinés 
à  son  chapeau  de  fin  castor,  en  guise  de  cocarde. 
11  était  trop  décemment  ajusté,  trop  soigneuse- 
ment épingle ,  pour  se  mêler  avec  des  Sans- 
culottes  :  un  franc  jacobin  ne  s'y  sérail  pas  laissé 
prendre,  et  c'était  une  véritable  figure  de  modéré. 
11  est  arrivé  plusieurs  fois  que  des  patriotes  à  4o 
sous  l'ont  assailli  dans  les  rues;  et  comme  il  ne 
pouvait  se  résigner  à  s'habiller  à  la  carmagnole  , 
il  avait  fini  par  ne  plus  oser  sortir  de  chez  lui.  Il 
se  bornait  à  prendre  l'air  sur  son  balcon  ,  car  il 
n'avait  pas  conservé  la  jouissance  de  son  beau 
jardin  ,  dont  on  avait  fait  un  lieu  d'exercice  et  de 
récréation  pour  les  Enfans  de  la  Patrie.  Je  dois 
vous  dire  aussi  qu'il  avait  fait  appliquer  un  buste 
de  Marat  ,  avec  un  écriteau  civique  et  force  àÊf^ 
peaux  ,  sur  la  façade  de  sa  maison ,  ce  qui  ne  l'a 
pas  empêché  d'aller  à  ia  guillotine;  et  du  reste, 
on  a  toujours  dit  que  dans  sa  détestable  comédie 
du  Modéré ^  c'était  lui  que  l'acleur  Monvel  avait 
eu  l'intention  de  mettre  en  scène.  Je  suis  bien 
aise  de  vous  avoir  montré  les  bons  effets  du  mo- 
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dérantisnie,  et  je  m'en  retourne  au  Palais-Royal. 

—  INous  continuerons  notre  partie  après  dîner, 
dit  ce  personnage  en  posant  le  cornet;  voilà, 
poursuivit-il  en  dissimulant  une  envie  de  hailler 
et  faisant  sonner  une  de  ses  montres  ,  voilà  qu'il 
est  deux  heures  et  trois  quarts  à  l'horloge  du 
petit  Luxembourg,  qui  est  la  meilleure  de  Paris, 
sans  contestation  !  Quand  on  peut  faire  autre- 
ment,  il  ne  faut  jamais  se  désheurer  ;  ça  n'est 
point  bon. 

On  leur  apporta  chaudement  et  l'un  après 
l'autre ,  une  vingtaine  de  plats  exquis  ,  qu'on 
plaça  tout  uniment  entre  eux  deux,  sur  cette 
petite  table  ,  et  voilà  qu'il  arrive  une  sole  frite,... 
—  Assaisonnez-la ,  c'est  un  service  que  vous  me 
rendrez,  dit  l'homme  bourgeonné  à  son  convive. 
J'ai  remarqué  que  toutes  les  fois  que  je  dîne  sur 
le  bout  du  banc  ,  comme  aujourd'hui,  Rousseau 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  faire  le  service  et  il 
manque  toujours  quelque  chose  à  mes  soles 
frites,  apparemment  que  les  autres  ne  savent  pas 

s'y  prendre! Mais  j'entends  parler  dans  le 

premier  cabinet....  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  Qu'est-ce 
qui  peut  faire  qu'on  veuille  entrer  pendant  que 
je  dîne  ?.,.. 

C'était  le  citoyen  Merlin  (de  Douai)  qui  venait 
avertir  Philippe-Egalité  que  la  Convention  natio- 
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nale  avait  décrété  sa  mise  en  accusation  ,  et  qu'en 
attendant  son  jugement  elle  venait  d'arrêter 
qu'il  allait  être  conduit  dans  les  prisons  de  Mar- 
seille. 

—  Mille  Dieux  !  s'écria  Philippe-Égalité,  en 
défiant  le  tonnerre  à  poing  fermé  :  comment 
trouvez-vous  ces  canailles  et  ces  gredins  à  qui 
j'ai  rendu  tant  do  services  inappiéciahles!  J'ai  voté 
la  mort  du  tyran  !  j'ai  dépensé  quatre-vingt-trois 
millions  pour  assurer  le  triomj)he  de  l'égalité  ,  le 
règne  de  la  liberté  ,  l'indivisibilité  de  la  républi- 
que, et  voilà  que  les  montagnards  osent  me  frap- 
per d'une  loi  d'exil  et  d'incarcération?  Mais 
c'est  une  indignité  !  c'est  une  horreur,  et  j'espère 
bien  que  les  vrais  amis  du  peuple  ne  le  souffriront 
pas!..  Qu'en  pensez-vous,  Montville  ? 

— Monseigneur,  lui  répondit  Montville  qui  tra- 
vaillait à  préparer  leur  poisson,  et  qui  s'en  occu- 
pait de  préférence  à  toute  chose  ,  —  je  vous  dirai 
que  ces  gens-là  sont  des  égoïstes  et  des  ingrats. 
Ils  ont  appris  que  vous  êtes  embarrassé  dans  vos 
finances  :  ils  supposent  que  vous  avez  perdu  aussi 
toute  espèce  de  crédit  politique,  et  comme  ils 
ont  obtenu  de  votre  Altesse  Sérénissime  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  en  tirer,  ils  vous  traitent  aujour- 
d'hui comme  si  vous  étiez —  une  bigarade  ,  dit-il 
en  faisant  du  sourcil  et  du  coin  de  la  bouche  une 
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petite  mine  de  réprobation.  —  C'est  absolument 
comme  celte  bigarade  ,  où  je  pense  bien  ({ue  je 
n'ai  pas  laissé  une  goullede  jus  ;  — Et  ce  disant,  le 
voilà  qui  jelte  les  deux  moitiés  de  cette  orange 
amère  dans  la  cheminée.  —  Mille  pardons  de  ce 
que  j'ai  fait  là  ;  on  est  si  troublé  ! ....  car ,  en  défi- 
nitive ,  il  est  tout-à-fait  contrariant  de  .s'en  aller 
jour  et  nuit  à  Marseille  avec  des  gendarmes,  et  je 
sais  bien  qu'on  ne  saurait  compter  sut  la  justice 
et  l'hiunanité  de  la  Convention,  —Mais  il  est  inu- 
tile de  s'appesantir  sur  ces  choses-là,  que  voulez- 
vous  y  faire?  ajouta  M.  de  Montville  en  détachant 
un  filet  <le  sole  et  faisant  observer  à  M.  le  Duc 
d'Orléahs  que  la  friture  a  b;  hoiri  d'être  mangée 

très  chaude  ! (i) 

Cependant  la  Convention  nationale  avait  dé- 
crété que  la  femme  du  général  Valence  et  leurs 
enfans  (c'était  deux  filles  de  quatre  à  cinq  ans), 
que  le  citoyen  Sillery-Genlis ,  la  citoyenne  Éga- 
lité, et  son  fils  aîné,  le  général  ci-devant  Chartres 
ainsi  que  la  citoyenne  Montesson  (voyez  cet  amal- 
game !)  allaient  être  incarcéréscomme  suspects  et 
maintenus  à  la  disposition  de  l'accusateur  public. 
Madame  la  Duchesse  d'Orléans  ne  voulut  pas  ob- 

(i)  La  même  anecdoU"  est  rapportée  dans  pliisifiirs  recueils  de  docti- 
mens  sut  la  révolutiiiii  fraiicaise,  «-t  notammcnl  dans  un  ouvrage  qui 
porlf  Ir  nom  de  l'al)l)é  de  Monl^aill.iid.  (  Noie  de  l'Kd.) 
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tempérer  à  ce  mandat,  et  ce  fut  principalement 
parce  qu'elle  s'y  trouvait  désignée  sous  le  nom 
d'Egalité,  nous  dit-elle.  Elle  se  fil  habiller  en 
paysanne  et  s'en  alla  rejoindre  son  père  au  châ- 
teau de  Vernon.  Jl  y  eut  deux  ou  trois  jours  après 
(juatre  ou  cinq  cents  patriotes  de  la  section  des 
Petits-Pères  qui  furent  certifier  au  comité  de  salut 
public  que  la  citoyenne  Adélaïde ,  née  Penthièvre, 
était  si  d'angereuseinent  uialade  d'une  fièvre 
lîialigne  et  pernicieuse,  qu'il  y  avait  impossibilité 
notoire  à  ce  qu'elle  fût  transportée  de  son  lit 
dans  sa  prison.  Comme  cette  princesse  a  tou- 
jou2'S  été  d'une  véracité  scrupuleuse,  vous  pouvez 
compter  qu'elle  n'était  pour  rien  dans  cette  men- 
lerie  ,  dont  elle  n'a  jamais  pu  nous  donner  la  clé. 
M. de  Penthièvre  imagina  que  c'était  peut-être  une 
manœuvre  en  exécution  d'un  calcul  de  son  gendre; 
mais  la  conduite  du  Duc  d'Orléans  n'était  pas  tou- 
jours susceptible  d  explication  ,  et  je  vous  assure 
(iue  dans  les  combinaisons  de  sa  politique,  ainsi 
(jue  daiistes  actes  <ie  sa  vie  privée,  il  y  avaitpres- 
que  toujours  autant  de  maladresse  et  de  manque 
d'esprit  que  de  perversité. 

Philippe-Egalité  commença  par  subir  un  inter- 
rogatoire  en    arrivant  à   Marseille  (i).   Il  y   nia 

(r)  r,e  l'ut  à  l'occciiîioii  de,  son    exil   cl  son  séjour    pu  Provence  que 


DE    LA    MA.RQU1SE    1)K    CRÉQUY.  55 

positivement  qu'il  eût  jamais  eu  de  rapports  in- 
times ou  suivis  avec  Xexccrable  Péihion  ,  le 
/rtzfV/c  Dumourier  ,  ni  Xinfâme  Mirabeau;  voilà 
déjà  comme  on  parlait  de  ces  trois  choryphées  de 
la  révolution  française  ;  mais  toutes  ses  protesta- 
tions de  jacobinisme  ne  purent  décider  les  mon- 
tagnards à  prendre  garde  aux  j)étitions ,  aux  ré- 
clamations pressantes,  aux  supplications  réitérées 
qu'il  ne  manqua  pas  de  leur  adresser  journelle- 
ment, ut  l'ordre  fut  donné  de  le  ramener  à  Paris 
pour  ^tre  écroué  dans  la  conciergerie  du  Palais , 
qu'on  avait  surnommée  l'antichambre  de  la  guil- 
lotine. Il  comparut  devant  le  tribunal  révolution- 
naire avec  un  faux  air  de  sécurité  ,  et  quand  on  a 
publié  son  interrogatoire  ,  on  a  remarqué  qu'il 
avait  eu  la  lâcheté  de  chercher  à  se  défendre  au 
détriment  de  tout  le  monde  ,  et  notamment  aux 
dépens  de  M""'  de  Genlis  ,   qu'il  accusa  d'avoir 

M"'P  de  Montrond  avait  composé  le  couplet  suivant ,  qui  circula  dans 
toutes  les  prisons  de  Paris. 

Toujours  sur  l'iuiroitle  élément 
D'Orléans  a  fait  des  inervc'iil>;3  , 
Et   le  (jrand  vaiuqueur  tl'()iiui.b;iut 
Va  ,  tlit-oii  ,   r.Tiner  à  Maiscillcs. 
Reudezgrace  à  lalihcrlc 
(^uMl  va  porter  sur  nos  {ji'.lèris  : 
Un  amant  de  l'égalilé  * 

N'y  peul  rencontrer  que  des  frère;. 

(  Note  lie  r Auteur.  ) 
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perverti  sa  fill«  (Adèle  Egal i té  j  ;  comme  aussi  de 
s'être  associée  avec  Péthion  dans  un  intérêt  liber- 
ticide.  —  Convenez-vous,  lui  disail-on  .  que  la 
Sillcry  est  une  scélérate  adroite  et  perfide  qui  a 
iini  par  éinigrer? — Il  est  vrai  que  la  femme 
Sillejy ,  répondait-il  avec  un  mélange  de  bassesse 
et  de  niaiserie  nompareilles ,  il  est  vrai  que  la 
femme  Sillery  n  était  pas  digne  de  ma  confiance , 
mais  je  (ignorais  absolument. 

11  entendit  proférer  son  arrêt  de  mort  sans  au- 
cune altération  de  visage,  et  voilà  qui  tenait 
peut-être  à  la  rugueur  de  sa  carnation,  car  il  n'a- 
vait pas  ligure  humaine  ,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
déjà  dit.  Il  n'avait  pas  non  plus  de  cœur  humain; 
mais  écoutez  ce  qui  suit  et  voyez  jusqu'où  peut 
aller  la  sollicitude  et  la  parfaite  bonté  d'une  ame 
charitable. 

L'Abbé  Enmiery,  prisonnier  à  la  Conciergerie, 
nous  avait  fait  dire  (|u'il  était  retenu  sur  son  lit  par 
uiH'  sciatique  qui  l'empêchait  malheureusement 
fie  se  pouvoir  sout^iir  sur  ses  jambes  ,  et  qui  ne 
lui  percuett.iil  pas  d'aller  proposer  son  assistance 
Il  li'n.euse  à  M.  le  Duc  d'Orléans.  Mais  î!  avait  eu 
soin  de  se  concerter  avec  la  femme  Richard  ,  à 
laquelle  il  désigna  un  prêtre  assermenté  dont  il 
avait  reçu  rabjuration  formelle;  et  sans  lui  con- 
fier que  ce  prêtre  alsacien  ne  fût  pas  resté  côn- 
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stilutionnel ,  il  arrangea  qu'elle  irait  trouver  le 
secrétaire  de  Fouquier-Tinville,  afin  d'en  obtenir 
que  le  prisonnier  put  communiquer  avec  ce 
prêtre  jureur.  Elle  en  eut  cette  permission  moyen- 
nant une  coniribulion  de  cent  cinquante  écus 
(en  argent)  ,  qu'elle  remit  au  secrétaire  de  l'ac- 
cusateur public  et  qui  furent  soldés  par  notre 
congrégation  de  la  Régence  :  admirez  les  voies 
de  la  Providence  et  cette  merveille  de  la  charité  ! 
M.  de  Mey,  l'échappé  de  Bicêtre  ,  en  étouffait 
de  colère.  — Et  de  quoi  vous  mêlez- vous?  disait- 
il.  —  Mon  Dieu  ,  mon  Dieu ,  que  je  voudrais  bien 
que  tous  les  saints  fussent  déjà  dans  le  paradis, 
et  que  toutes  les  dévotes  soient  en  enfer  !  —  Les 
saintes-femmes  et  leurs  abbés  ne  peuvent  jamais 
se  tenir  tranquilles;  il  faut  toujours  qu'ils  vien- 
nent se  mêler  de  ce  qui  ne  les  regarde  point  ! 
Voyez  donc  la  belle  ailaire  et  le  charmant  plaisir 
que  d'aller  s'intriguer  comme  vous  faites  ,  et  de 
financer,  qui  plus  est,  pour  empêcher  Philippe- 
Égalité  d'aller  au  diable  !  Quand  on  pense  à  toutes 
les  manœuvres  que  vous  faites,  à  toutes  les 
prières  que  vous  dites  ,  à  toutes  vos  intrigues,  vos 
neuvaines,  vos  écritures  et  vos  conciliabules, 
et  surtout   à    vos   colloques    avec    cette    femme 

Richard,    que    Dieu   confonde et    tout 

cela  pour  empêcher  que  ce   monstre-là  ne  soit 


58  SOUVENIRS 

damné  !  — •  C'est  pour  en  éciimer  de  rage  ! 

Le  Duc  d'Orléans  déjeuna  de  grand  appétit  en 
a'k'udant  la  lalale  charrette,  et  l'on  a  su  qu'il 
avait  bu  copieusement  afin  de  s'étourdir  ou  de  se 
donner  un  air  assuré.  Il  avait  pour  compagnons 
le  général  Coustard  avec  trois  autres  personnages 
obscurs  ,  dont  un  serrurier  nommé  Labrousse  , 
(jui  se  débattit  pendant  long-temps  et  qui  s'écriait 
avec  une  indignation  révoltée  :  — ■  C'est  vrai  ,  je 
suis  condamné  à  mort;  mais  le  tribunal  ne  m'a 
pas  condamné  à  être  conduit  à  l'échafaud  dans 
la  compagnie  et  dans  la  même  charrette  que  cet 
abominable  scélérat,  ([ue  cet  infâme  d'Orléans!... 
On  fut  obligé  de  le  garotter  (le  serrurier  Labrousse) 
et  de  rattacher  à  la  cloison  du  tombereau.  Ce  dé- 
testable Égalité  fut  accablé  d'injures  et  poursuivi 
d'imprécations  depuis  la  place  du  Palais  de  justice 
jusqu'à  celle  du  Palais-Royal,  où  les  conducteurs 
de  la  charette  avaient  reçu  l'ordre  de  s'arrêter 
pendant  quelqne  temps  en  face  de  la  grande 
porte.  On  avait  eu  soin  d'écrire  sur  la  frise  du 
péristyle  ,  en  caractères  gigantesques  et  des  trois 
couleurs,  Liberté,  Égaillé^  Fraternité  ou  la 
Mort.  Propriété  Nationale;  et  l'on  dit  qu'en 
arrivant  à  ces  derniers  mois  de  l'inscription,  cet 
héritier  du  Palais-Royal  avait  proféré  colérique- 
nipnl  une  parole  obscène,  \m  jurement  ignoble... 
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— Madame  Lamballe  et  Louis  Capetl  lui  criait- 
on  de  partout  dans  la  foule. — D ix -huit  janvier  l 
—  ringt  et  un  janvier  \ — Souviens-loi  de  la  mort 
du  tyran  ;  cest  à  ton  tour  aujourd'hui]  Va  donc^ 
va  donc  !  Tu  vas  être  raccourci  par  égalité  /. ..  et 
])uis  des  bru i alités  immondes,  inouies  ;  des  gestes 
affreux  et  des  huées  de  mépris;  des  clameurs 
bestiales  et  des  rugissemens  féroces  avec  des  ex- 
plosions de  tout  cela  si  véhémentes  et  si  prolon- 
gées, qu'on  les  entendit  à  l'hôtel  de  Vassé,  rue 
du  Roule,  et  plus  d'un  quart  d'heure  encore 
après  la  fin  de  l'exécution. 

Vous  voyez  quelle  était  l'opinion  publique  et 
la  disposition  des  esprits  au  sujet  du  Duc  d'Or- 
léans; disposition  générale,  universelle  ;  et  j'en 
étais  restée  là  nevarietury  mais  vous  savez  que 
j'ai  de  la  droiture  ,  et  vo»is  allez  voir  combien 
j'écris  pour  vous  en  parfaite  conscience  et  pure 
vérité. 

Quelque  temps  après  notre  sortie  de  prison  , 
l'Abbé  Emmery  me  fit  dire  que  le  prêtre  alsa- 
cien qu'il  avait  trouvé  moyen  de  faire  introduire 
auprès  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  se  trouvait  en 
état  d'arrestation  ,  dans  son  pays,  à  cause  de  la 
rétractation  de  son  serment  de  la  constitution 
civile  dti  clergé  qu'il  avait  eu  le  courage  de  pu- 
blier à  Strasbourg  et  d'y   faire  afficher  à  la  porte 
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de  la  cathédrale.  Mais  l'Abbé  Emmery  rae  faisait 
assurer  «{ue  le  Duc  d'Orléans ,  ce  déplorable 
objet  de  la  colère  de  JVI.  de  Mey,  n'était  pas  mort 
dans  î'impénitence  finale,  et  qu'on  pouvait  en 
donner  l'heureuse  nouvelle  à  M""=  la  Duchesse 
d'Orléans,  qui  la  recevrait,  sans  aucun  doute, 
avec  autant  de  sensibilité  que  de  surprise.  Je 
m'acquittai  de  cette  bonne  œuvre  avec  empres- 
sement et  satisfaction  ;  M'""  la  Duchesse  d'Orléans 
en  éprouva  toule  la  consolation  possible;  mais 
on  ne  savait  comment  retrouver  ce  bon  prêtre, 
afin  d'en  obtenir  quelques  détails  ,  et  le  ciel  vou- 
lut que  l'excellent  Abbé  Sicard  entendît  parler 
de  notre  embarras  (i). 

Il  connaissait  M'"*  de  Kellerman,  femme  d'es- 
prit et  femme  de  bien  (-2);  son  mari  était  Stras- 
bourgeois  ,  et  de  l'un  à  l'autre  ,  on  parvint  à  dé- 
couvrir cet  ecclésiastique  ,  après  deux  années  de 
recherches  pourtant,  car  un  motif  de  grand  eni- 

(i)  Roch-Ambroise  Sicard,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  direc- 
teur de  l'inslitulion  des  Sourds-Muets,  et  successeur  de  l'abbé  de 
Lépée  dont  il  avait  singulièrement  perfectionné  la  méthcde.  M"*  de 
Créquy  n'aurait  pu  trouver  une  épithète  qui  fut  plus  parfaitement  ap- 
plicable à  l'abbé  Sicard  qtio  Cî'Uc  d'Excellent.  Il  est  mort  à  Paris  en 
1822  ,  âi;é  de  79  ans. 

(2)  Tout  donne  à  penser  que  fauteur  entend  parler  ici  de  Mm«  la 
Marécliale-Duchesse  de  Valmy  ,  à  (p:i  ce  double  cloj^e  pouvait  s'a[)pli- 
(|ncr  avec  la  même  exactitude.  (Noies  de  l'Erfilriir.) 
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barras  pour  nous,  c'était  la  quantilé  de  prêtres 
alsaciens  qui  avaient  prêté  le  serment  constitu- 
tionnel et  qui  l'avaient  rétracté.  Si  l'Abbé  Sicard 
en  vint  à  nos  fins  ,  ce  i'ut  grâces  à  M'"'' de  Keller- 
man  qui  lui  fit  parvenir  la  lettre  suivante;  et 
vous  pouvez  compter  que  je  l'ai  copiée  très  exac- 
tement avant  de  l'envoyer  en  Espagne  à  la  mal- 
heureuse fille  de  M.  de  Penthièvre. 

«  Au  citoyen  Sicard ,  ministre  du  culte  catho- 
«  liqiie,  et  directeur  des  sourds  et  muets ,  rue 
«  Saint- Jacques ,  à  Paris. y> 

«  A  Hanu,  département  du  Haut-Rhin, 
■>  ce  27  juillet.  » 

«  En  ce  moment ,  Monsieur ,  je  sors  des 
«  prisons,  où  j'ai  été  conduit  pour  avoir 
«  rétracté  le  serment  de  1791  ,  et  pour 
.(  avoir  fait  une  rétractation  aussi  incen- 
«  diaire  et  capable  de  séduire  tout  le 
i.^  monde  ^  comme  il  plaisait  de  dire  aux 
«  constitutionnels  schismatiques  de  ce 
«  pays.  Arrivé  chez  moi ,  je  trouve  une 
w  lettre  de  votre  pari  datée  déjà  du  26  avril 
«  dernier.  La  crainte  de  me  compromettre 
«  avait  empêché  de  me  l'envoyer  dans  les 
«  prisons  d'Epinal ,  et  Je  m'empresse  de 
«  vous  répondre. 
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«  A  Ttigard  de  Ai.  le  Duc  d'Orléans,  vous 
c<  pouvez  assurer  M'"*  la  Duchesse  ,  son 
«  épouse  très  respectable  et  pieuse  ,  vrai- 
ce  ment  pieuse  et  vraiment  digne  d'un  autre 
«  époux  ,  que  j'ai  reçu  une  permission  de 
«  la  part  de  Fouquier-Tinville,  accusateur 
«  de  l'infâme  tribunal  révolulionnaire  , 
«  pour  aller  donner  les  derniers  secours 
«  de  notre  religion  à  M.  le  Duc  d'Orléans. 

a  Arrivé  à  la  Conciergerie  ,  je  le  trouve 
«  assez    disposé    à     in'écouler ,   mais    un 
«  homme  ivre  dont  je  ne  sais  pas  le  nom , 
«  et  en  même  lenip»  condamné  pour  avoir, 
«  comme  je  crois,  jeté  du  pain  dans  les  la- 
ce trines,  nous  a  déroutés  par  d'horribles 
«  blasphèmes  que  dans  son  ivresse  et  son 
ce  désespoir  il  vomissait  contre  la  religion 
ce  et  ses  ministres.  Cet  homme  a  tout  fait 
a  pour  empêcher  M.  le  Duc  d'Orléans  de 
ce  se  confesser  et  d'avoir  confiance   à  un 
«  prêtre.  Inutilement  les  gendarmes  pré- 
ec  sens  lui  imposaient  silence.  Tout-à-coup, 
ce  par  une  providence   spéciale,  l'homme 
(f  ivre    commence    à   s'endormir    jusqu'à 
(c  l'arrivée    des    exécuteurs  ;   M.    le    Duc 
(c  d'Orléans  me  demande  si  je  suis  le  prêtre 
«  allemand  duquel  lui  avait  parlé  la  femme 
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«  Richard ,  femme  du  concierge  de  la 
«  Concieruerie.  et  si  j  étais  dans  les  bons 
A  principes  de  la  religion.  Je  lui  ai  dit 
«que,  séduit  par  l'évoque  de  Lydda, 
«j'avais  prêté  le  serment;  qu'il  y  avait 
«  longtemps  que  je  m'en  repentais  ;  que  je 
«  n'avais  jamais  varié  de  principes  dans 
«  ma  religion  ;  que  je  n'attendais  que  le 
«  moment  favorable  pour  m'en  défaire. 
«  M.  le  Duc  d'Orléans  alors  se  mettant  à 
«genoux,  me  demanda  s'il  avait  encore 
«  assez  de  temps  pour  faire  une  confession 
«  générale.  Je  lui  dis  que  oui  et  que  per- 
«  sonne  n'était  en  droit  de  Tinterrompre, 
«  et  il  fit  une  confession  générale  de  toute 
«  sa  vie. 

«  Après  sa  confession  ,  il  me  demanda 
«  avec  un  repentir  vraiment  surnaturel, 
«  si  je  croyais  que  Dieu  pouvait  le  rece- 
«  voir  au  nombre  de  ses  élus? 

«  Je  lui  ai  prouvé  par  des  passages  et 
«  des  exemples  de  la  sainte  Écriture,  que 
«son  repentir,  sa  résolution  héroïque, 
«  sa  foi  en  la  miséricorde  infinie  de  Dieu , 
«  sa  résignation  à  la  mort,  le  pourraient 
«  sauver  infailliblement. 

«  —  Oui ,  me  répondit-il ,  que  Dieu  me 
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a  pardonne  comme  je  pardonne  moi- 
te môme.  J'ai  mérité  la  mort  pour  l'expia- 
«  tion  de  mes  péchés  ;  j'ai  contribué  à  la 
«  mort  d'un  innocent,  mais  il  était  trop 
«  bon  pour  ne  me  point  pardonner ,  et 
«  Dieu  nous  rejoindra  tous  deux  avec  saint 
cf  Louis. 

«  Je  ne  peux  assez  exprimer  combien 
«  j'étais  édifié  de  sa  résignation ,  de  ses 
«  gémissemens,  de  ses  désirs  surnaturels 
«  de  tout  souflfrir  dans  ce  monde  et  dans 
«  l'autre  pour  l'expiation  de  ses  péchés  , 
it  desquels  il  me  demanda  une  seconde 
«  et  dernière  absolution  au  pied  de  l'écha- 
«  faud.  Voilà  ,  M.  l'Abbé  Sicard,  de  quoi 
«  vous  pouvez,  en  toute  sûreté,  assurer 
a  cette  pieuse  épouse  ,  pour  la  tranquil- 
«  liser  à  cet  égard  (i)  » 

Signé,  LOTHRINGER, 

Prêtre  catholique. 

J'ai  vu  M.  Lothringer  et  plusieurs  fois.  C'est 
un  Germain  des  anciens  temps,  un  bon  prêtre, 
un  homme  simple  dans  sa  foi ,    simple   dans  ses 

(i)  Il  paraît  que  M.  l'abbé  Sicard  avait  donné  copie  de  celle  lettre  à 
l'oncle  de  M.  l'Évêque  du  Mans ,  feu  M.  l'abbé  Caron,  et  ceci  peut  ex- 
nlii|ucr  comment  la  même  lettre  se  trouve  imprimée  dans  les  Annales 
Catholiques  (tom.  IV,  pag.  /,  i  ).  {TSote  de  l'Éditeur.  ) 
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œuvres,  el  je  ne  saurais  suspecter  aucune  pari  io  <le 
.son  récit  d'infidélité.  A  dessein  d'inspirer  plus  de 
confiance  à  M""  la  Diîchesse  d'Orléans,  j'avais 
(iésiré  qu'avant  de  l'envoyer  en  Espagne,  il  'se 
pourvût  de  quelque  bonne  attestation  d'un  de 
ses  anciens  supérieurs  ecclésiastiques;  et  voici  le 
certificat  dont  il  était  porteur.  Il  est  délivré  par 
un  prélat  ludesque  appelé  M.  de  Comborn  ,  et 
j'y  trouvai  seulement  que  les  formules  de  son  offî- 
cialité  n'étaient  pas  des  plus  polies. 

«  Nous  soussigné  ,  Evêque  suffragant  de 
«  son  Altesse  Electorale  Monseigneur  l'E- 
«  lecteur  de  Mayence  ,  Archevêque  etPri- 
«  mat  de  Germanie,  Archi-Chancelier  du 
«  Saint  Empire  Romain,  elc,  déclarons  et 
«  mandons  à  tous  qu'il  appartiendra  ,  sur 
a  ce  nous  trouvant  suppliés  par  plusieurs 
«  personnes  de  France  dignes  d'estime  et 
V  d'égard  ,  auxquelles  personnes  nous 
«  avons  bien  voulu  rendre  le  présent  ser- 
«  vice  et  donner  la  présente  marque  de 
«  notre  bienveillance  pastorale  ,  que  le 
«  sieur  abbé  Lothringer  est  un  sujet  très 
«  digne  d'estime  ,  qu'il  mérite  la  plus 
«  grande  confiance  ,  et  que  foi  doit  être 
«  prise  en  ses  dire  et  déclarations,  parfai- 
VII.  5 
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«  tpiiienl.  Nous  pouvons  ajouter  par  ordre 
«  de  son  Allasse  Electorale  qu'elle  honore 
«  ledit  sieur  abbé  Lolhringer  de  sa  pro- 
«  tection  comme  aussi  d'unsentiment  bien 
«  particulier,  ce  qui  doit  suffire  superabon- 
«  damment  à  ces  dites  personnes  pour  en 
«  porter  im  jugement  convenable  à  son 
«  mérite  et  sa  vertu.  En  foi  de  quoi  nous 
«  lui  avons  délivré  le  présont,  à  Erfurt , 
'(  ce  onzième  jour  du  mois  de  novembre 
«  en  l'an  du  salut  1797  '  '*P^*^-''  l'avoir  signé 
«de  notre  main,  fait  conlre-signer  par 
(f  notre  secrétaire  ,  et  y  avoir  fait  apposer 
«  le  sceau  de  nos  armes. 

<-  Signé,  f  W.  EvÈQUE  di-  Capharnaum. 
t^  Et  plus  bas  ^  RiCHTER.  Of.  de  Ratisbonne.  » 

L'Abbé  Lothringer  m'a  dit  que  son  pénitent 
avait  été  réellement  louché  de  la  grâce  en  arri- 
vant en  face  de  la  guillotine.  Il  s'agenouilla  sur  la 
première  marche  de  l'échafaud  pour  lui  demander 
une  dernière  absolution  ,  et  comme  cette  épou- 
vantable rumeur  du  peuple  enipechait  de  s'en- 
tendre ,  et  que  le  condamné  parut  en  éprouver 
de  la  contrariété,  il  répondit  à  son  confesseur  qui 
l'exhortait  à  la  résignation  chrétienne,  au  pardon 
des  injures —  Je  ne  leur  en  veux 
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pas  du  tout,  mon  père^  je  m  aperçois  bien  à 
présent  que  ma  condamnation  vient  de  plus 
loin  et  de  plus  haut  \  Donnez-moi  votre  bénédic- 
tion ^  ne  quittez  pas  la  place  avant  que  je  ne 
sois  mort!  Fous  êtes  un  homme  de  Dieu ,  mou 

père et  de  grosses  larmes  tombèrent  de  ses 

yeux.  Ce  bon  prêtre  ajoutait  que  lorsque  le  bour- 
reau l'eût  dépouillé  de  son  habit  ^  les  valets  de 
cet  officier,  à  qui  toutes  les  dépouilles  des  suppli- 
ciés appartiennent,  avaient  entrepris  de  lui  retirer 
ses  bottes  :  —  Ecoutez  les  derniers  vœux  d'un 
mourant^  leur  dit-il  avec  un  air  de  Prince  ;  //  me 
semble  que  je  suis  en  étal  de  paraître  devant 
Dieu;  je  suis  bien  aise  de  mourir  le  plus  tôt  pos- 
sible. Dépêchons-nous  ^  vous  allez  déboîter  mon 
cadavre  avec  plus  de  facilité Voilà  ses  der- 
nières paroles ,  et  voilà  ,  grâce  à  Dieu  !  les  der- 
niers sentimens  qu'il  ait  eu  le  temps  d'éprouver... 
—  C'est  bien  !  c'est  très  bien  !  disait  M.  de  Mey , 
tout  en  nous  grommelant  cette  belle  épitaphe  de 
Pi  ion  qu'on  appelle  en  rime  académique  a  trois 
lettres. 

«  Cy  dessous  gît  comme  une  bûche 
ff  Ce  misérable  Scaramouche 
«  Qui  fut  tué  d'un  coup  d'hallebarde: 
«  Dieu  lui  fasse  miséricorde.  » 
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—  Mon  cher  Monsieur,  répondit  l'Abbé  Texier, 
vous  n'avez  appris  ou  retenu  qu'une  partie  de 
votre  cathéchisnie.  Vous  savez  très  bien  ce  qu'il 
faut  croire j  mais  vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  faut 
faire,  et  vous  ne  savez  pas  du  tout  ce  qu'il  faut 
éviter.  Priez  le  bon  Dieu  de  vous  faire  niiséri 
corde  ainsi  qu'au  Duc  d'Orléans! 


CHAPITRE  m. 


Chute  de  Robcisj)ierie.  —  Séance  du  9  thermidor.  —  Journaux  dé- 
mentis pur  un  Bulletin  royaliste,  —  Roberspierre  au  comité  de  salut 
public.  —  Description  de  cette  scène  d'après  un  témoin  oculaire  — 
Le  valet  observateur.  —  Opinion  do  l'auteur  sur  les  causes  du  9  iher- 
nnidor.  —  Périf  de  mort  pour  l'auleur.  —  Le  moine  apostat.  — 
Mandat  pour  la  f;uillotine.  —  Erreur  de  noms  et  de  personne.  — 
Mise  en  libelle  de  M""*  de  Crcquv. 


En  exécution  du  rapport  de  Roberspierre  et 
du  mouvement  religieux  qui  s'ensuivit ,  la  Con- 
vention nalionale  avait  décrété  que  le  peuple  fran- 
çais reconnaissait  t existence  dun  être  suprême 
etr  V immortalité  de  Vame  ^  ce  qu'on  inscrivit  sur 
le  portai!  de  toutes  nos  églises.  On  y  voyait  éga- 
lement cette  autre  kirielle  de  formules  obligatoires 
écrite  en  lellres  énormes  et  couvrant  la  façade  de 
tous  les  monumens  publics:  Liberté^  Égalité ^ 
Fraternité^  ou  la  Mort.  Indivisibilité  de  la  Ré- 
publique française.  Haine  aux  Tyrans.  Pro- 
priété Nationale.  Mort  aux  Despotes  et  Guerre 
au  gouvernement  r/^^Va/y.  J^a  république  avait  le 
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goût  des  inscriptions,  et  c'était  à  cet  excès  de 
manie  pour  les  écritures  en  plein  vent  que  l'eui- 
pereur  Adrien  ou  l'empereur  Trajan  n'y  auraient 
iait  œuvre.  Constantin  se  moquait  toujours  de 
ces  deux  Augustes,  eu  les  appelant  tapissiers  de 
murailles  ei pariétaires:  et  puisque  nous  savons 
que  l'Empereur  Constantin  se  moquait  de  son 
prédécesseur  Trajan,  il  est  permis  de  se  moquer 
de  M.  Florent-Guillot  et  de  ses  inscriptions  répu- 
blicaines, à  ce  qu'il  me  semble?  ainsi  ne  vous  en 
gênez  pas. 

Roberspierre  avait  assisté  à  la  lete  et  la  pro- 
cession de  l'être  suprême  avec  un  bouquet  de  roses 
à  la  main  ;  ensuite  il  avait  mis  le  feu  à  un  mane- 
quin  représentant  l'athéisme  ,  c'est  tout  ce  que  je 
me  rappelle  du  programme,  el  ceci  lui  fut  imputé 
à  superstition  fanatique,  à  bigoterie,  peut-être? 
On  lui  supposa  d'après  le  sermon  qu'il  avait  fait  à 
cette  fête  ,  je  ne  sais  quelle  tendance  à  la  théo- 
cratie, et  je  vous  réponds cjue  ces  patriotes-làfurent 
plus  intelligens  que  votre  grand'  mère  _  car  je  n'ai 
jamais  rien  vu  d'aussi  profotidénient  ténébreux  et 
de  plus  inc(>mpréhensible  que  ce  discours  de 
Roberspierre  ayant  un  bouquet  de  roses  à  la  main. 

Je  ne  sais  si  c'était  à  raison  de  son  théoso- 
pbisme  ou  de  son  despotisme  qu'il  s'était  fait  un 
si  grand  nombre  d'ennemis  parmi  Jes  ferrorislcs 
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de  la  montagne  et  les  autres  buveurs  de  sang, 
mais  il  fut  précipité  du  laite  de  la  puissance  au 
pied  de  iaguilloline  ,  iriopinémenl,  sans  que  nous 
pussions  nous  expliquer  le  motif  huuiain  qui  pou- 
vait déterminer  un  si  grand  acte,  une  si  mer- 
veilleuse exécution  de  la  justice  divine?  On  a  dit 
qu'il  aurait  comploté  contre  la  vie  d'une  tren- 
taine de  scélérats,  tels  que  Thuriot,  Fréron , 
CoUot-d'Herbois  et  Tallien  ,  qui  étaient  des  cha- 
ransons  de  môme  farine,  ou  des  scorpions  de 
même  roche  que  lui.  Mais  ces  prétendus  soleils 
de  justice  n'avaient  jamais  été  ses  rivaux  qu'en 
scélératesse,  et  si  l'on  supposait  telle  chose  qu'un 
firmament  du  crime,  un  esupyrée  de  l'enfer, 
on  pourrait  le.5  comparer  à  do  petites  étoiles  qu'un 
astre  jaloux,  comme  disaient  nos  anciens  poètes, 
aurait  fait  graviter  dans  son  système,  eu  les  en- 
traînant dans  un  tourbillon  funeste  et  les  astrei- 
gnant à  suivre  les  lois  de  son  mouvement.  Pour- 
quoi donc  cette  conjuration  contre  des  satellites 
asservis,  des  corps  assouplis,  des  auîes  vendues  h 
toutes  les  volontés  de  Roberspierre?  je  ne  sau- 
rais m'expliquer  les  intentions  qu'on  lui  prête 
afin  d'expliquer  sa  chute  ,  et  j'aime  mieux  croire 
que  la  fin  de  son  règne  était  marquée  par  un  dé- 
cret de  la  Providence.  Je  n'ai  jamais  trouvé  dans 
les  décrets  de  la  Convention  aucune  autre  raison 
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qui  pût  déterminer  si  brusquement  cette  cata- 
strophe ,  et  je  ne  lui  connais  aucun  motif  rais;;n- 
nablo  ,  humainement  parlant. 

On  lîous  écrivit  en  prison  qu'il  y  avait  eu  beau- 
coup de  mouvenient  dans  l'audiloite  au  Iribii- 
naf  révolutionnaire  ,  à  propos  d'un  artisan  nommé 
Duterîre ,  qu'on  venait  de  condamner  à  mort 
pour  avoir  envoyé  de  l'argent  à  sa  fille  et  à  sou 
gendre,  qu'on  disait  émigrés,  tandis  qu'il  ne  pa- 
raissait pas  avoir  plus  de  vingt  ans.  Quand  Fou- 
quier-Tinville  lui  rej.rocha  d'avoir  l'ail  passer  du 
nnménûre  k  son  exécrable  i^rogéniture ,  et  qu'il 
voulut  s'en  disculper  en  parlant  de  son  âge, — 
t.u  n  as  pas  la  i^arole  ,  interrompit  l'accusateur 
public,  et  il  ordonna  de  le  conduire  immédiate- 
ment à  l'échafaud,  parce  qu'il  IroubiaitTaudience. 
L:;  populace  en  éprouva  de  l'émotion  ;  on  en 
p;irîa  jusque  dans  les  comités  conventionnels,  el 
Garnotse  disputa  contre  Roberspierre  qui  parais- 
sait approuver  la  rigueur  de  Fouquier-ïinvilîe, 
(Télait  le  prenuer  symptôme  de  dissension  qui  se 
iùl  manifesté  dans  le  comité  de  salut  public,  et 
ce  fut  deux  ou  trois  jours  après  que  le  même 
Carnot  s'emporta  contre  lloberspierre,  en  séance 
{>ublique,  eu  lui  reprochant  d'aspirer  à  la  dicta- 
ture ,  et  s'écriant  :  Point  de  diclateurl  à  bas  le 
dictateur!  Il   y  avait  là  je  ne  sais  quel  autre  pa- 
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liiote  qui  s'approcha  de  Roberspierre  en  lui  met- 
tant ic  poing  sous  le  nez.  —  Que  tous  les  Fran- 
çais périssent,  cria  celui-ci,  que  tous  les  Fran- 
çais périssent  s'il  le  faut,  mais  que  la  liberté 
triomphe!  Otoi  que  j'avais  cru  le  plus  vertueux  des 
humains  !  si  lu  pouvais  conspirer  contre  la  liberté 
de  ma  patrie,  je  n'y  survivrais  pas  !  Non  !  je  pren- 
drais ma  tête  parles  cheveux  ,  je  la  couperais,  et 
te  1  offrant  comme  le  plus  bel  exemple  que  l'on 
puisse  donner  à  un  despote,  je  te  dirais  :  Tiens^ 

tyran^  voilà  V action  d'un  homme  libre! Il 

paraît  que  Tallien  voulut  profiter  de  la  circon- 
stance, et  qu'il  se  mit  à  parler  du  poignard  de 
Brutus  dont  il  montra  le  manche  avec  la  oraîne. 
en  ajoutant  qu'il  s'en  était  muni  pour  immoler 
un  nouveau  César.  —  ^  bas  le  tyran  !  s'écria-l-on 
de  partout  dans  la  salle,  et  voilà  toute  la  Con- 
vention nationale  en  insurrection  contre  Robes- 
pierre qui  ne  sait  auquel  entendre.  On  raccab!<; 
de  reproches,  de  menaces  et  d'invectives  ,  on  lui 
refuse  la  parole,  on  nt?  lui  permet  seulement  pas 
d'ouvrir  la  bouche  ,  et  décidément  on  le  met  en 
état  d'accusation  et  d'arrestation.  Il  se  trouva 
chassé  de  cette  assemblée  comme  le  bouc  Hazael , 
après  avoir  été  chargé  de  toutes  les  iniquités  de 
la  tribu  judaïque,  et  quand  on  eut  décidément  ar- 
rêté  que  c'était  lui  qui  avaitcommistousles  crimes 
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de  la  révolution,  voilà  tous  ces  égorgenrs  et  ces 
autres  buveurs  de  suug  royal  el  de  sang  chrélien 
(jui  se  mettent  à  s'en  liwcr  les  mains  avrc  un 
air  d'innocence  el  de  purification  |)arf;iite.  Je  ne 
m'attendais  pas  à  !a  sensibilité  deBarrère  ,  et  l'iiu- 
manité  de  Carnol  me  confondit.  On  s'empressa 
de  conduire  Roberspierre  à  rHôtel-de-Ville  ,  et 
chemin  taisant  (sur  le  quai  de  Gèvres)  un  sec- 
lionnaire  approcha  de  son  fiacre  et  lui  tira  dans 
la  mâchoire  un  coup  de  pistolet  a  bout  portant. 
On  ne  manqua  pas  d'imprimer  et  d'affirmer  qu'il 
avait  entrepris  de  se  suicider,  mais  je  m'en  rap- 
porte à  ce  bulletin  qu'on  nous  envoyait  de  la 
commune  ,  et  qui  méritait  plus  de  créance  que 
les  journaux  conventionnels  et  subvenlionnés. 

Cependant  le  parti  de  la  commune  et  le  club 
des  Jacobins  se  mettent  en  grande  agitalion  j)our 
délivrer  l'incorruptible  Maximilien,  le  vertueux 
Roberspierre  ^  qui  fit  décréter  les  principes  con- 
solans  de  l'existence  d'un  être  suprême  et  de 
r immortalité  de  Vame ^  disait  le  citoyen  Lescot , 
maire  de  Paris,  dans  sa  proclamation.  Les  Jaco- 
bins disposent  une  insurrection  génér;de;  la  com- 
mune fait  sonner  le  tocsin  coiiîre  la  Conveniion  ; 
le  couijjiandant  général,  Henriot,  vient  assiéger 
les  Tuileries  et  fait  pointer  des  canons  contre 
les  r"[)r('5rnfat!S  du  peiipis';  mais  toulos  ces  dis- 
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positions-là  ne  purent  avoir  aucun  effet  par  une 
raison  qui  vous  paraîtra  singulière  en  pareille  cir- 
constance, ot  c'était  parce  que  ce  commandant 
général  de  la  force  armée  se  trouvait  ivre-mort. 
Le  tumulte  n'en  était  pas  moins  grand  et  iuoins 
eflVavant  dans  tout  Paris  ;  mais  la  Convention  tint 
ferme  (elle  avait  un  décret  de  la  providence  à 
faire  exécuter)  ;  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  n'était  pas  sans-cu- 
lotte et  salarié  de  la  commune,  accourut  succes- 
sivement autour  de  l'assemblée;  les  malheureux 
Parisiens  s'encourageaient  les  uns  les  autres,  et 
plusieurs  milliers  de  gardes  nationaux  entouraient 
l'Hôtel-de-YiUe  ,  en  demandant  le  jugeaient  et  la 
condamnation  de  Roberspierre ,  à  grands  cris  ! 
Toutes  les  rues  voisines  de  la  place  de  Grève 
furent  occupées  par  la  garde  parisienne,  et  dans 
un  pareil  moment,  où  la  population  reste  toujours 
indécise  et  où  Paris  n'appartient  à  personne, 
c'est  ainsi  que  les  antagonistes  de  Roberspierre 
ont  obtenu  ce  grand  succès  qui  n'aurait  pas  man- 
qué de  leur  échapper  si  les  patriotes  de  la  com- 
mune et  les  Jacobins  n'avaient  pas  eu  le  généra! 
Henriot  pour  commandant. 

Immédiatement  après  la  dispersion  des  Jaco- 
bins .  les  honnêtes  gens  et  surtout  les  jeunes  gens 
de  Paris  affluèrent  tellement  à  rHôtel-de-Ville,que 
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les  sechonnaires  chargés  d'y  garder  Roberspierre 

et  SCS  consorts  ,  ne  purent  en  défendre  les  portes 
qui  furent  enfoncées  à  coups  de  madriers.  On  a 
dit  que  c'était  alors  que  Roberspierre  s'était 
blessé  d'un  coup  de  pistolet;  maison  a  dit  aussi 
que  c'était  une  supposition  de  Tallien  ,  qui  au- 
rait eu  ses  raisons  pour  dissimuler  la  vérité  sur 
l'origine  de  cette  blessure. 

Roberspierre  le  jeune  se  jeta  par  une  fe- 
nêtre et  se  fendit  la  tête  sur  le  pavé  de  la  place 
de  Grève.  Lebas  ,  qui  voulut  résister  ,  fut  tué  par 
un  jeune  homme  de  seize  ans  dont  il  avait  fait 
guillotiner  la  mère  et  le  frère  aîné.  On  enleva 
cet  affreux  Couthon  qui  était  cul-de-jatte  et  per- 
clus ,  et  qui  s'était  fait  porter  dans  le  fond  d'une 
garde-robe;  enfin  l'on  découvrit  l'infâme  Hcuriot 
qui  s'était  caché  dans  î'égout  de  l'arcade  Saint- 
Jean  dont  on  fut  l'arracher  avec  des  crampons 
de  fer:  imaginez  quelle  infernale  scène  ! 

Je  ne  sais  comment  il  se  fit  qu'avant  de  les 
conduire  au  tribunal  révolutionnaire,  où  les  atten- 
dait Fouquier-Tinville  ,  afin  de  les  expédier  à  l'é- 
chafaud,  on  les  fit  entrer  dans  le  château  des 
Tuileries,  dans  l'apparlement  de  la  Reine,  où  sié- 
geait le  comité  <îe  '•aînt  public!  On  y  jeta  Ro- 
berspierre sur  le  milieu  d'une  grande  table  où  il 
avait  sigru'  tant  d'arrêls  sanguinaires  ,  et  prt\sque 
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tous  les  conventionnels  y  vinient  à  la  file  afin  de 
l'accablor  d'injures  et  d'exécralions.Il  n'avait  ob- 
tenu, pour  bander  sa  plaie,  qu'un  lambeau  d'c- 
charpe  tricolore ,  et  pour  essuyer  le  sang  et  la 
sanie  qui  découlaient  de  sa  bouche,  il  n'avait 
autre  chose  que  des  feuilles  de  papier  qui  se 
trouvaient  à  sa  portée  et  qui  étaient  peut-êlre 
des  sentences  de  tnort  écrites  par  lui  ? 

llyeut  un  vieux  homme  en  habit  de  gendarme, 
qui  dit  avec  une  voix  lugubre  en  étendant  la  main 
sur  cette  horrible  tète  :  —  //  existe  un  être  su- 
prême !  et  René  Dupont  vous  dira  que  tous  les 
auditeurs  en  furent  transportés,  les  uns  d'inquié- 
tude et  les  autres  de  satisfaction. 

René  Dupont  voyait  toutes  choses  et  les  voyait 
exactement  bien.  Je  lui  avais  permis  de  s'habiller 
en  carmagnole  ;  mais  il  ne  pouvait  se  <lécider  à  se 
coiffer  d'un  bonnet  rouge  ,  et  pour  ne  donner  au- 
cun signal  de  méfiance  avec  un  chapeau  ,  il  avait 
pris  le  parti  d'aller  toujours  nutête,  avec  sa  pro- 
fusion de  cheveux  roux  en  si  bel  ordre,  qu'il  en 
avait  l'air  d'un  terroriste  accompli.  Les  choses 
qu'il  me  rapportait  ne  manquaient  jamais  d'exac- 
titude ,  et  si  vous  êtes  curieux  des  scènes  de 
voierie  pendant  la  révolution,  faites-le  parler. 

Roberspierre  accompagné  de  ses  principaux 
affidés ,  au  nombre  d'une  vingtaine,  ne  fit  qu'ap- 
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pariiitre  el  disparaître  devanl  !e  hibiinal  révolii- 
lioniKiire,  et  suivant  la  règle  qu'il  avait  faite  ,  on 
se  contenta  de  reconnaître  son  identité.  On  fut 
obligé  de  le  coucher  au  fonddn  tombereau,  parce 
qu'il  était  déjà  moitié  mort  de  frayeur  et  de  souf- 
france. On  eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  par- 
venir jusqu'à  la  guillotine  ,  et  par  deux  fois,  la 
charrette  fut  arrêtée  par  des  furieux  qui  deman- 
daient à  le  déchirer.  Il  est  certain  qu'on  aban- 
donna son  cadavre  à  la  rage  du  peuple  ,  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  assuré,  c'est  qu'il  était  resté  l'idole 
du  peuple  jusqu'au  moment  de  sa  mise  en  accu- 
sation. Tout  ce  que  je  vous  raconte  ici  fut  laflaire 
de  vingt-quatre  heures,  et  voilà  ce  qu'il  est  cou- 
venu  d'appeler  le  neuf  thermidor. 

Je  n'en  éprouvai  d'abord  aucun  sentiment  de 
confiance;  il  me  paraissaitindifférent  que  les  bour- 
reaux de  notre  patrie  s'appelassent  Tallien  ,  Car- 
not,  Roberspierreou  ColIot-d'Herhois  ;  je  pensais 
qu'en  résultat  de  cette  péripétie  conventionnelle, 
il  n'y  aurait  autre  chose  de  changé  pouinousqueie 
nom  du  tyran  :  j'en  ressentais,  et  c'était  pour  la 
première  fois  depuis  la  révolution,  du  trouble  dans 
les  idées  avec  des  prévision  s  sinistres;  vous  allez  voir 
que  ce  n'était  pas  sans  quelque  motif,  et  vous  savez 
ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  de  mes  pressentimens. 

Parmi  les  employés  supérieurs  de  notre  prison, 
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il  se  trouvait  un  ancien  récollel,  nommé  Dasny , 
qui  remplissait  les  fonctions  d'adjoint  au  greffier, 
et  qui  m'avait  pris  dans  une  aversion  que  je  loi 
rendais  assurément  au    centuple  ,  attendu    qu'il 
s'y  joignait  toute  l'horreur  et  tout  le  mépris  qu'on 
doit  éprouver  pour  un  rt'négat.  Cet  homme  avait 
entrevu  quelque  chose  de  nos  relations  avec  l'ex- 
térieur, et   malgré  sa   dépendance   à    l'égard  de 
notre  chef  de  geôle  ,  il  en  fil  l'objet  d'une   dé- 
nonciation  qui  n'eut  aucun  résultat  parce  qu'il 
avait  gardé  l'anonyme  avec  prudence,  et  surtout 
parce  que  notre  geôlier  normand    était    la  créa- 
ture de  Tallien  qui  le  défendit  envers  et  contre 
tous.  iNous  avons  eu  lieu  de  penser  qu'il  revenait 
quelque  chose   à    Tallien  de    nos   contributions 
hebdomadaires;   mais  c'était  peut-être   un  juge- 
ment téméraire  ,   et  dans  tous  les   cas  c'était  un 
motif  de  sécurité  pour  nous;  ne  me  le  reprochez 
pas. 

Il  ne  faut  pas  supposer  que  la  mort  de  Robers- 
pierre  ait  déterminé  sur-le-champ  la  fin  de  la  ter- 
reur.— Nous  ne  voulons  pas  devenir  des  modérés, 
disait  Tallien  du  haut  de  la  tribune,  et  ce  que  nous 
voulons,  c'est  que  les  coupables  soient  condam- 
nés avec  décence.  Nous  ne  pouvons  pas  garder  en 
prison  trois  cent  mille  personnes,  et  je  demande 
leprompt  jugement  de  toutes  celles  qui  sont  incar- 
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céroes  en  vertu  de  la  loi  contre  les  suspects. 
Parmi  les  griefs  articulés  pour  obtenir  la  condam- 
nation du  président  du  tribunal  révolutionnaire, 
il  n'était  fait  aucune  mention  d'avoir  fait  éjïorser 
(jualre  mille  personnes  innocentes,  et  tout  ce 
qu'on  reprochait  à  ce  fam'eux  Dumas,  c'était  d'a- 
voir calomnié  le  patiiotisme  du  'vertueux  Collot- 
cVHerhois el  du  sase  Tallieu.  Dans  toutes  les  in- 
culpations  proférées  contre Roberspierre,  il  n'était 
question  d'aucun  autre  méfait  que  d'avoir  voulu 
faire  proscrire  certains  représentans  du  peuple,  et 
du  reste, Fouquier-Tinville  était  encore  accusateur 
public,  et  la  guillotine  était  encore  en  permanence 
à  la  barrière  du  Trône,  à  la  fin  d'août  1 794,  c'est- 
à-dire  un  uiois  après  le  9  thermidor  ;  ainsi  jugez  si 
le  troisième  décadi  de  ce  mois  républicain  (bon 
jour, bonne  œuvre!  )  notre  recollet  ne  se  trouvait 
pas  encore  en  assez  belle  position  pour  me  dé- 
noncer et  me  faire  conduire  à  l'échafaud? 

Il  se  trouva  donc  que  le  décadi  3o  thermidor,  no' 
tre  geôlier  s'était  absenté  pour  une  course  d'affaires, 
ce  qui  nous  causait  toujours  des  transes  mortelles, 
allendu  que  tout  le  régime  intérieur  de  la  maison 
se  trouvait  souoiis  au  citoyen  Dasny  ([ui  profilait 
de  l'absence  du  C"  D.  T....  pour  nous  tyranniser. 
Cet  hommu  vint  m'ordonner  de  descendre  pour 
être    conduiie    au    tribunal    révolutionnaire  ^    et 
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pour  monter  sur  la  charrette  où  se  trouvait  déjà 
la  Comtesse  de  Narbonne  j  il  ajouta  que  hi  fournée 
n'attendait  plus  que  moi,  et  je  vous  puis  assurer 
que  je  m'y  résignai  courageusement.  La  seule 
idée  pénible  qui  me  traversa  l'esprit  était  la 
vôtre ,  et  je  me  sentis  bien  douloureusement 
émue  j  lorsque  je  pensai  que  je  ne  vous  reverrais 
plus  jamais  ,  mon  aimable  et  cher  enfant  !...  Je  fis 
plusieurs  rouleaux  de  mes  papiers  à  l'adresse  du 
C°  D.  T....  pour  qu'il  en  fît  bonne  remise;  je  fis 
mes  adieux  à  tous  nos  comprisonniers  vieux  et 
jeunes ,  et  je  me  souviens  qu'Olympe  de  Neuillant 
pleurait  à  chaudes  larmes  en  disant  à  ce  maudit 
récollet  qui  riait  dans  sa  barbe  :  —  Quelle  inhu- 
manité, citoyen  !  comment  pouvez-vous  envoyer 
à  la  mort  nnp  fcmmp  <;i  vprtneuse,  une  femme 
de  cet  âge-là?....  — Ma  pauvre  enfant,  lui  répon- 
dis-je,  on  n'est  d'aucun  âge  en  ce  temps-ci ,  nous 
avons  tous  quatre-vingt-quinze  ans.. , .  Ne  sortez  pas 
de  ma  chambre  avant  le  retour  du  citoyen  D.  T.... 
EtDasny  me  pressait  de  partir  avec  une  précipita- 
tion féroce  :  il  me  restait  quelques  mots  à  dire  à 
l'Abbé  Texier  et  quelques  paroles  à  recevoir  de  lui, 
d'où  vint  que  je  m'en  allai  dans  sa  chambre,  en 
dépit  du  moine  apostat  qui  m'obsédait.  —  Tu 
n'en  finiras  jamais,  s'écria  le  charretier,  vieille 
aristocrate ,  vieille  autocrate ,  vieille  calotino- 
VII.  6 
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crate-aristocruchc,  et  je  ne  sais  plus  combien 
d'autres  épithètes  à  Tavenant  de  celles-ci. —  Dis- 
moi  tes  noms  el  qualités  pour  mon  registre....  -— 
C'est  à  vous  à  les  savoir,  lui  dis-je,  et  je  n'ai 
jamais  pris  des  qualités  pareilles  à  celles  que  vous 
me  donnez.  — Mais,  la  mère,  je  vous  ai  pas  dit 
de  sottises,  me  répond  cet  homme,  et  c'était 
pour  la  chose  de  rire  avec  vous  sans  vous  insulter 
du  tout  ;  je  ne  vous  ai  rien  dit  qui  soit  dans  le 
cas  de  vous  chagriner,  pour  le  respect  de  l'âge  et 
de  votre  sexe. ...  —  Allez  donc  plus  vite  etfinissons- 
en!...  reprenait  Dasny  d'une  voix  d'autant  plus 
troublée  qu'on  entendait  sonner  à  la  grande 
porte  :  et  c'était  précisément  notre  geôlier  qui 
se  fit  montrer  les  cédules  de  Fouquier-Tinville , 
et  qui  se  mit  à  dire  :  —  Allons  donc  !  ce  n'est 
pas  la  veuve  Créquy-Froulay  dont  il  s'agit  ;  c'est  la 
femme  Créquy  du  Muy  ;  Marie-Thérèse  du  Muy, 
femme  Créquy;  qu'on  a  dénoncée  comme  étant 
revenue  d'émigration....  Vous  pouvez  retourner 
là-haut,  citoyenne....  et  je  regardai  cette  pauvre 
M"*  de  Narbonne  avec  une  sorte  de  honte ,  avec 
un  sentiment  si  pénible  et  si  douloureux,  avec 
un  cœur  tellement  brisé,  que  j'en  suis  restée 
dans  un  état  d'angoisse  et  d'abattement  qui  m'a 
duré  plus  de  six  mois. 

Si  j'avais  pourtant  négligé  cette  petite  confé- 
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rence  avec  l'Abbé  Texier,  ou  si  le  ciel  avait  permis 
que  le  geôlier  des  Oiseaux  fût  arrivé  dix  minutes 
plus  tard,  je  m'en  allais  au  tribunal  révolution- 
naire où  l'on  m'aurait  dit  que  je  n'avais  pas  la 
parole,  et  je  montais  à  la  guillotine  sous  le  nom 
de  votre  pauvre  mère,  avec  M"""  de  Narbonne  et 
ses  trois  compagnons  qui  étaient  des  paysans 
vendéens....  C'est  justement  quinze  jours  après 
que  je  suis  sortie  de  prison  (i). 

(i)  Mademoiselle  de  Saint-Léon ,  rédacteur  des  7l/emo/Vej  de  M.  de 
Pougens,  y  rapporte  ce  curieux  épisode  de  la  vie  de  madame  de  Créquy 
à  peu  près  de  la  même  manière.  (  Noie  de  l'Éditeur.  ) 


CHAPITRE  IV. 

Isolement  et  impression  pénible  de  l'auteur.  —  Liste  de  ses  parens  et 
amis  suppliciés.  — Anecdotes  sur  la  Duchesse  de  Gèvres.  —  Traité 
conclu  pour  un  archevêque  espagnol  avec  Tailien.  —  Philanthropie 
révolutionnaire.  — Le  commissaire  de  bienfaisance  et  le  Vendéen.  — 
Lettre  trouvée  dans  les  papiers  de  Roberspierre.  —  Lettre  du  Dieu 
Saint-Simon  et  prospectus  de  son  entreprise  industrielle  sur  les  cartes 
à  jouer.  —  Les  dernières  obsèques  de  Marat.  —  "Lq  Réveil  du  Peuple. 


Vous  pouvez  penser  dans  quel  état  d'anéan- 
tissement et  de  confusion  je  trouvai  la  société 
française  et  parisienne  en  sortant  de  ma  geôle  ; 
mais  vous  ne  sauriez  imaginer  dans  quel  état 
d'isolement  et  d'abattement  je  me  trouvai  à  l'hôtel 
de  Créquy.  La  prison  ne  m'avait  jamais  paru 
aussi  douloureusement  triste  que  ma  mai.son ,  et 
tout  aussitôt  que  je  fus  délivrée  de  ces  idées 
continuelles  de  supplice  et  d'échataud,  je  tombai 
dans  un  état  que  je  n'avais  éprouvé  de  ma  vie; 
c'était  le  trouble  du  chaos  dans  un  vide  affreux, 
et  je  me  surprenais  quelquefois  à  regretter  ma 
captivité  j  à  regretter  mes  compagnons  de 
prison,  cette  espèce  de  fraternité  du  malheur, 
cette  familiarité  de  circonstance ,  qui  ne  pour- 
rail  plus  exister  entre  nous  et  qui  m'avait  préservée 
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de  l'ennui  ;  et  puis  cette  liberté  qu'on  venait  de 
rue  rendre ,  il  me  semblait  que  je  ne  saurais  qu'en 
faire.  Au  milieu  de  Paris  en  94  ,  on  risquait  d'être 
égorgé  dans  sa  maison  ,  me  semblait-il  ;  j'avais 
regret  à  nos  portes  massives,  à  nos  surveillans , 
nos  porte-clés,  nos  dogues;  il  n'était  pas  jus- 
qu'au banc  du  jardin  des  Oiseaux  que  je  ne 
regrettasse,  et  c'était,  par-dessus  tout,  les  petits 
enfans  du  geôlier  que  je  regrettais.  Quand  il  me 
revenait  des  laeurs  de  raison,  —  apparemment, 
disais-je ,  à  part  moi ,  que  je  vais  retomber  en 
enfance  ;  on  y  tomberait  à  moins  ;  et  j'en  prenais 
mon  parti. 

Mon  fils  avait  trouvé  bon  de  vous  emmener  sur 
la  frontière  de  Suisse  pour  y  voir  votre  mère. 
J'avais  perdu  M.  de  Penlhièvre,  et  sa  fille  était 
exilée.  On  avait  supplicié  mon  neveu  du  Châtelet, 
sa  femme ,  et  la  Duchesse  de  Grammont ,  la 
Princesse  de  Monaco ,  ma  nièce  de  Lauzun  ,  son 
mari ,  le  Maréchal  et  la  Maréchale  de  Mouchy^ 
le  Marquis  de  Neuillant,  le  Comte  de  Vergy^ 
l'Abbé  de  Goyon;  Mesdames  de  Renty,  de  Les- 
diguières ,  de  Ganaples ,  et  jusqu'à  cette  pauvre 
Maréchale  de  Noailles!  Enfin,  sans  vous  parler 
de  nos  parens  et  mes  amis  qui  étaient  morts  ou  qui 
se  trouvaient  encore  en  émigration,  j'avais  perdu, 
de  compte  fait,  soixante  et  onze  personnes  de  ma 
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société  la  plus  intime,  et  tout  au  moins  de  ma 
connaissance  la  plus  familière.  Il  ne  restait  plus 
de  notre  bon  temps  que  la  Duchesse  de  Fleury, 
l'Évoque  de  Marseille  et  le  Duc  de  Nivernais; 
aussi  vous  dirai-je  en  passant,  que  lorsque  M"**  de 
Gèvres  ou  la  Princesse  de  Tingri  voudraient 
parler  de  quelque  chose  en  faisant  les  enten- 
dues, nous  les  appelons  Mignonne,  et  nous  les 
traitons  en  petites  morveuses.  A  propos  de  la 
Duchesse  de  Gèvres  et  de  la  révolution,  je  vous 
dirai  quelque  chose  de  singulier.  Elle  avait  donné 
à  un  émigré  de  ses  parens  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  l'Archevêque  de  Burgos  dont 
elle  ne  connaissait  que  le  titre  ecclésiastique  et 
dont  elle  n'attendait  pas  grand'  chose  ;  et  voilà 
tout  aussitôt  la  présente  reçue,  que  ce  bon  Arche- 
vêque établit  l'émigré  dans  son  palais ,  à  titre 
d'infant  du  chapitre  et  de  commensal  à  la  pré- 
bende. Ensuite,  en  prélat  mémoratif  et  vrai  cas- 
tillan qu'il  était,  il  se  mit  à  faire  des  réflexions 
sur  la  manière  dont  il  pourrait  être  utile  à  M""*  de 
Gèvres^  à  l'héritière  de  Bertrand  du  Guesclin, 
Connétable  de  France  et  de  Castille^  Duc  de 
Molina  ,  Comte  de  Burgos  et  bienfaiteur  de  sa 
Métropole  au  quatorzième  siècle  ?  Le  moyen  dont 
il  s'avisa ,  ce  fut  d'envoyer  à  Paris  un  Andaloux 
auquel  il  ouvrit,  chez  le  consul  d'Espagne,  un 
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crédit  de  vingt  mille  piastres,  et  despiastresybr/e.y, 
à  ce  que  disait  l'abbé  Texier.  L'Andaloux  se  fit 
recommander  à  Tallien  dont  la  femme  était  Espa- 
gnole. Tallien  donna  ses  instructions  et  laissa  des 
notes  au  secrétaire  du  comité  de  salut  public ,  en 
conséquence  des  piastres  fortes,  et  voilà  pour- 
quoi Tallien  n'a  décessé  de  protéger  votre  tante 
de  Gèvres  qui  n'y  comprenait  rien  du  tout.  Seu- 
lement ,  quand  elle  apprit  qu'il  était  venu  recom- 
mander au  greffier  de  ne  jamais  la  laisser  com- 
prendre dans  les  fournées:  —  C'est  peut-être 
bien  que  je  suis  sa  marraine  ?  j'ai  tenu ,  disait- 
elle  ,  un  si  grand  nombre  d'enfans  pendant  les 
six  semaines  que  j'ai  passées  à  Saint-Florentin, 
chez  mon  oncle  de  laVrillière!  et  je  pense  bien 
que  cet  enragé  doit  s'appeler  Bertrand^  ce  qui 
ne  me  fait  aucun  plaisir,  mais  je  vous  dirai  que 
c'est  un  prénom  que  nous  appliquons  toujours 
en  mémoire  de  notre  bon  Connétable....  Au 
lieu  de  s'appeler  Bertrand,  on  apprit  que  son  pré- 
tendu filleul  avait  nom  Lambert;  et  ce  que  j'en 
aimais  le  mieux,  c'est  qu'il  se  trouva  que  ce  fameux 
voyage  de  M"^  de  Gèvres  à  Saint-Florentin , 
voyage  au  long  cours,  en  Auxerrois  ,  (  à  56  lieues 
de  Versailles  !  )  avait  eu  lieu  pendant  l'été  de 
1778,  de  sorte  que  cet  ancien  proconsul  à  Bor- 
peauXj  ce  terrible  Tallien,  n'aurait  pas  eu  lout-à- 
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fait  seize  ans  révolus  ,  à  ce  compte-là?  Une  infir- 
mité naturelle  à  cette  bonne  personne  est  de  se 
persuader  tout  ce  qu'elle  veut  croire  et  de  ne 
vouloir. ignorer  de  rien;  témoin  sa  tragique  aven- 
ture avec  le  crucifix  des  Balsamites  et  ce  pauvre 
M.  deCaylus(i). 

La  première  lettre  que  je  reçus  en  sortant  de 
prison  fut  une  circulaire  du  citoyen  Montlinos . 
commissaire  national  chargé  de  la  distribution 
des  secours  publics  pour  les  réfugiés  mayençais 
et  les  filles-mères.  Il  avait  ses  bureaux,  disait-il , 

(i)  «  A  rîlc  de  Puteaux,  12  juillet. 

« Le  général  Rapp  vient  de  divorcer  avec  une  D^'^  Vanderberg.  Ils 

ce  faisaient  très  mauvais  ménage ,  et  tout  le  monde  dit  que  Bonaparte 
«  veut  forcer  la  duchesse  de  Gèvres  à  épouser  le  général  Rapp ,  qui  n'a 
<•  guère  plus  de  3o  ans,  et  pour  qu'il  prenne  son  nom  du  Guesclin. 
<<  Comme  c'est  le  fils  d'un  paysan  ,  c'est  un  cri  de  rage  épouvantable  et 
«  universel,  et  la  duchesse  en  a  grand'peur  en  disant  que  le  Gd'Napoléon 
«  est  un  scélérat  qui  est  capable  de  toute  sorte  de  persécutions.  Il  paraît 
■<  que  M°*^  de  Tourzel  s'en  moque,  mais  M™'  de  Tingri  lui  conseille 
«  très  sérieusement  de  s'en  aller  à  la  campagne,  et  vous  pensez  bien 
■  que  je  ne  crois  pas  un  mot  d'une  folie  pareille.  On  dit  que  je  suis  un 
«  esprit  fort,  et  on  dit  aussi  que  c'est  une  invention  des  deux  demoiselles 
«  de  Valence  et  de  M"*^  de  Bonchamp  pour  prouver  la  tyrannie  de  cet 
<•  empereur.  Il  paraît  qu'elles  composent  toutes  les  semaines  une  ou  deux 
'<  histoires  dans  celte  même  intention-là;  mais  pour  cette  fois-ci,  le  succès 
«  a  du  surpasser  toutes  leurs  espérances.  Tout  Paris  ne  parle  d'autre  chose, 
"  el  c'est  un  vacarme  affreux.  Il  faut  convenir  que  c'est  une  singulière 
X  imagination  de  ces  petites  filles  qui  ont  beaucoup  d'esprit,  dit-ou.  » 
{Lettre  de  la  C"  de  Çoislin  à  la  P"'  de  Nassau-Sarreèruck ,  sa  nièce.) 
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à  la  ci-devant  maison  d'EIbœuf ,  place  Marat,  ci- 
devant  du  Carrousel;  il  rue  disait  d'y  faire  porter 
mon  offrande  ,  et  vous  pouvez  supposer  combien 
tout  ceci  me  parut  attendrissant  !  L'oncle  Dupont 
me  demanda  si  j'oserais  ne  rien  envoyer  à  ce  com- 
missaire national?....  et  pour  le  tranquilliser,  je 
m'empressai  de  répondre  à  cet  employé  que  je  ne 
m'embarrassais  guère  des  patriotes  de  Mayence  , 
et  que  je  ne  voulais  rien  donner  pour  les  filles- 
mères  ,  attendu  que  mes  dons  pourraient  avoir 
l'inconvénient  de  les  encourager  à  ne  pas  se  ma- 
rier. Ce  fut  Langevin  qui  porta  ma  lettre  à  l'hôtel 
d'EIbœuf,  'et  Montlinos  se  mit  à  dire  que,  de 
l'autre  côté  des  ponts,  tontes  les  ci-devant  mar- 
quises avaient  répondu  la  même  chose  ,  et  que 
dans  le  faubourg  Saint-Germain  c'était  le  mot 
d'ordre.  Il  dit  ensuite  à  René  Dupont  :  —  Et  toi. 
Citoyen ,  ne  veux-tu  rien  donner  pour  ton  propre 
compte  ?  le  don  le  plus  minime  est  toujours  un 
bienfait  pour  le  beau  sexe  dans  la  souffrance , 
et  pour  le  patriotisme  dans  la  pénurie  qui  suit  la 
persécution  du  despotisme  et  les  malheurs  de 
l'exil  !  —  Citoyen  Montlinos ,  lui  répondit  Lange- 
vin  d'un  air  bonasse,  et  traîtreusement  comme  un 
âne  rouge  ,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  don- 
ner de  l'argent  à  des  gens  de  Mayence  ,  mais  c'est 
à  condition  qu'ils  me  donneront  des  jambons;  et 
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sinon ,  voyeZ'Vons,  ce  sera  tout  de  môme  que 
pour  les  filles-mères  du  Palais-Royal  et  delà  rue 
de  Chartres,  à  qui  je  ne  donnerais  seulement  pas 

du  feu  sur  une  tuile! Le  fonctionnaire  voulut 

se  fâcher,  et  ce  garçon  l'envoya  paître ,  en  disant 
que,  depuis  la  mort  de  Roberspierre,  on  ne  vou- 
lait plusse  laisser  molester  ni  rançonner. 

Les  gazettes  publiaient  successivement  le  plus 
grand  nombre  des  papiers  qu'on  inventoriait  chez 
Roberspierre,  et  je  ne  fus  pas  médiocrement  sur- 
prise en  voyant  paraître  dans  les  journaux  la 
lettre  suivante  : 

«Où  est  d'Orléans,  Marat,  l'infâme 
«  Marat?  où  sont  les  autres?  Vous  êtes 
a  encore  Couthon  ,  Santerre,  Chaumette, 
«  lâches  et  vils  meurtriers!  tu  es  encore, 
«  tigre  imprégné  du  plus  pur  sang  de  la 

«  France ,  bourreau  de  ton  pays,  furie 

a  sortie  du  tombeau  d'un  misérable  régi- 
«  cide  moins  coupable  que  toi.  Tu  vis  en- 
te core  !  écoute,  lis  l'arrêt  de  ton  châliment. 
«  J'ai  attendu  et  j'attends  que  le  peuple 
«  affamé  sonne  l'heure  de  ton  trépas,  que 
«  juste  au  moins  une  fois  dans  sa  fureur 
«  il  te  traîne  au  supplice  ;  si  mon  espoir 
«  était  vain ,  lis,  le  dis-je,  cette  main  qui 
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«  trace  la  sentence ,  cette  main  que  tes 
«  yeux  égarés  cherchent  en  vain  à  décoii- 
«  vrir,  cette  main  qui  pressa  la  tienne 
«  avec  horreur,  percera  ton  cœur  inhu- 

«  main 

«  Tous  les  jours  je  suis  avec  toi ,  je  te 
.«  vois  tous  les  jours  ,  à  toute  heure  mon 

«  bras  levé  cherche  ta  poitrine 0  le 

«  plus  scélérat  des  hommes,  vis  encore 
«  quelques  jours  pour  penser  à  moi ,  dors 
a  pour  rêver  de  moi,  que  mon  souvenir  et 
«  ta  frayeur  soient  le  premier  appareil  de 

«  ton  supplice  ;  adieu ce  jour  même 

«  en  te  regardant  je  vais  jouir  de  ta  ter- 
«  reur.  « 

Il  faut  vous  dire  à  présent  que  cette  fameuse 
lettre  anonyme  dont  tout  le  monde  admirait  la 
vigueur  et  la  beauté  farouche ,  était  une  mystifi- 
cation d'écolier.  Plus  de  six  mois  avant  qu'elle 
eût  été  trouvée  dans  les  papiers  de  Roberspierre 
et  publiée  dans  les  journaux  , 

ainsi  que  vous  savez ,  la 

femme  d'un  parent  de  votre  père  et  notre  com- 
pagne au  Luxembourg.  Elle  m'en  avait  montrée  la 
copie  qu'elle  venait  de  trouver  dans  les  cahiers  de 
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son  fils;  et  comme  cette  copie  se  trouvait  couverte 
de  corrections,  de  variantes  et  de  ratures,  elle  n'a- 
vait pas  eu  de  peine  à  lui  faire  avouer  que  c'était 
lui  qui  avait  composé  celte  belle  épître,  qu'il  avait, 
du  reste ,  envoyée  par  la  petite  poste  ,  et  les  che- 
veux nous  en  dressaient  de  terreur  !  il  paraît  que  le 
dictateur  avait  soigneusement  conservé  l'original 
de  cette  lettre  pour  lâcher  d'en  découvrir  l'auteur, 
et  il  ne  se  doutait  guère  que  cet  écrivain  com- 
minatoire était  un  enfant  de  dix  ans.  En  pensant 
que  ce  petit  garçon  avait  trouvé  moyen  d'em- 
poisonner les  jours  et  de  troubler  les  nuits  de 
Roberspierre,  nous  n'en  revenions  pas  de  surprise. 
A  propos  de  lettres,  il  est  à  considérer  que 
M.  de  Saint'Simon-Verraandois,  l'entrepreneur 
en  démolitions  ,  m'avait  totalement  négligée  pen- 
dant que  j'étais  prisonnière  ,  et  d'ailleurs  la  der- 
nière lettre  qu'il  m'avait  écrite  était  libellée  de 
manière  à  me  faire  supposer  que  nous  resterions 
brouillés  jusqu'à  la  mort  ;  ainsi  jugez  de  mon 
agréable  surprise  en  recevant  de  lui  cette  lettre 
avec  cette  pancarte, 

«  Citoyenne  , 
«  Ayant  appris  votre  heureuse  libération  dont 
«  je  vous  félicite  et  dont  je  viens  me  réjouir  avec 
«  vous ,   dans  le  sentiment  d'une  bienveillance 
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c  fralernelle  et  de  la  plus  sincère  estime,  je  vous 
«  adresse  avec   empressement   et    conGance   un 
«  prospectus  des  nouvelles  caries  à  jouer  dont  je 
«  suis  le  créateur  et  le  propriétaire    en   indivis 
u  avec  les  citoyens  Jeaune  etDugoure.  Je  ne  doute 
o  pas  que  la  réformalion  dont  cette  méthode  a 
a  subi  l'influence  ne  vous  paraisse  digne  d'appro- 
«  bation.  Je  recommande  ces  nouvelles  cartes  à 
«  votre  bienveillance,   et  nous  serions  charmés 
«  qu'elles  pussent  être  accueillies  dans  la  société 
«  de  Paris  à  la  faveur  de  voire  recommandation. 
0  Salut  et  fraternité. 

«  SAINT-SLMON.  » 

Ce  i3  nivôse. 

«  Par  brevet  d'invention,  nouvelles  cartes 
A  jouer  de  la  république  française. 

u  II  n'est  pas  de  républicain  qui  puisse 
faire  usage  (même  en  jouant)  d'expressions 
qui  rappellent  sans  cesse  le  despotisme  et 
l'inégalité;  il  n'était  point  d'homme  de 
goût  qui  ne  fût  choqué  de  la  maussaderie 
des  figures  des  cartes  à  jouer  et  de  Tinsi- 
gnifiance  de  leurs  noms.  —  Ces  observa- 
tions ont  fait  naître  au  citoyen  Saint-Simon 
l'idée  de  nouvelles  cartes  propres  k  fa  ré- 


94  SOUVENIRS 

publique  française  par  leur  but  moral  qui 
doit  les  faire  regarder  comme  le  Manuel 
de  la  réi>olution  ,  puisqu'il  n'est  aucun 
des  attributs  qui  les  composent  qui  n'offre 
aux  yeux  ou  à  l'esprit  tous  les  caractères 
de  la  Liberté  et  de  l'Égalité.  —  C'est  à  la 
moralité  de  ce  but  que  le  citoyen  Saint- 
Simon  doit  le  brevet  d'invention  qu'il  a 
obtenu,  et  dont  il  est  d'autant  plus  flatté, 
qu'il  assure,  pour  l'universalité  de  la  ré- 
publique, la  perfection  de  l'exécution  des 
types  de  ses  bases  inébranlables.  —  Ainsi 
plus  de  7vis ,  de  dames ,  de  valets  ;  le 
GÉNIE,  la  Liberté  ,  I'Égalité,  les  rempla- 
cent, la  Loi  seule  est  au-dessus  d'eux. 

«  Description    raisonnée    des    nouvelles 
cartes  de  la  république  française. 

«  Le  Génie  remplace  les  rois. 

«  Génie  de  cœur ,  ou  de  la  guerre  )  roi 
de  cœur)  : 

«  Tenant  d'une  main  un  glaive  passé 
dans  une  couronne  civique  ,  de  l'autre  un 
bouclier  orné  d'un  foudre  et  d'une  cou- 
ronne de  lauriers ,  et  sur  lequel  on  lit  : 
Pour  la  république  française  ;  il  est  assis 
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sur  un  affût  de  mortier  ,  symbole  de  la 
constance  militaire;  sur  le  côté  est  écrit 
FORCE,  que  représente  la  peau  de  lion  qui 
lui  sert  de  ooiffure. 

«  Génie  de  trèfle ,  ou  de  la  paix  (roi  de 
trèfle)  : 

«  Assis  sur  un  siège  antique ,  il  tient 
d'Une  main  le  rouleau  des  lois,  et  de 
l'autre  un  faisceau  de  baguettes  liées,  signe 
de  la  concorde,  et  sur  lequel  on  lit  union. 
La  corne  d'abondance  placée  près  de  lui, 
le  soc  de  charrue ,  et  l'olivier  qu'il  porte 
à  sa  main  droite  ,  montrent  son  influence 
et  justilient  le  mot  prospérité  placé  à  côté 
de  lui. 

«  Génie  de  pique ,  ou  des  arts  (roi  de 
pique)  : 

«  D'une  main  il  tient  la  lyre  et  le  plec- 
trum ,  de  l'autre  l'Apollon  du  Belvédère. 
Assis  sur  un  cube  chargé  d'hiéroglyphes, 
il  est  environné  des  instrumens  ou  des 
produits  des  arts,  et  le  laurier  accompagne 
sur  sa  tête  le  bonnet  de  la  Liberté;  près 
de  lui  on  lit  :  Goût.         * 
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«  Génie  de  carreau  ,  ou  du  commerce 
(roi  de  carreau)  : 

«  Il  réunit  dans  ses  mains  la  bourse ,  le 
caducée  et  l'olivier,  attributs  de  Mercure  ; 
sa  chaussure  désigne  son  infatigable  acti- 
vité ,  et  sa  figure  pensive  annonce  ses  pro- 
fondes spéculations.  Il  est  assis  sur  un 
ballot;  et  le  portefeuille,  les  papiers  et  le 
livre  qui  sont  à  ses  pieds ,  prouvent  que 
la  confiance  et  la  fidélité  sont  les  pre- 
mières bases  dn  commerce,  comme  les 
échanges  en  sont  les  moyens,  ainsi  que 
l'ordre  en  fait  la  sûreté. 

«  La  Liberté  remplace  les  dames. 

«  Liberté  de  cœur,  ou  des  cultes  (dame 
de  cœur)  : 

«Portant  une  main  sur  son  cœur,  elle 
tient  de  l'autre  une  lance  surmontée  du 
bonnet,  son  symbole  ,  et  à  laquelle  est  at- 
tachée une  flamme  où  est  écrit  dieu  seul. 
Le  Thabjiud,  le  Coran,  V Évangile,  sym- 
boles des  trois  plus  célèbres  religions, 
sont  réunis  par  elle.  L'on  voit  s'élever  dans 
le  fond  le  palmier  du  désert  ;  on  lit  de 
l'autre  côté  Fraternité. 
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«  Liberté  de  trèfle ,  ou  du  mariage 
(dame  de  trèfle)  : 

«  Par  la  faveur  du  Divorce,  ce  ue  sera 
plus  que  l'assemblage  volontaire  de  la  Pu- 
deur et  de  la  Sagesse  ;  c'est  ce  que  signi- 
fient et  le  mot  pudeur  ,  et  le  simulacre  de 
Vénus  pudique,  placé  près  de  la  Liberté 
comme  l'un  de  ses  pénates;  et  si  le  mot 
DIVORCE  est  écrit  sur  l'enseigne  qu'elle  tient 
à  la  main  ,  c'est  comme  une  amulette  bien- 
faisante qui  doit  rappeler  sans  cesse  aux 
époux  qu'il  faut  que  leur  fidélité  soit  mu- 
tuelle pour  être  durable. 

ce  Liberté  dépique,  onde  la  presse  (danne 
de  pique)  : 

«Paraissant écrire l'Z^w^o/re,  après  avoir 
traité  la  Morale,  la  Religion  ,  la  Philoso- 
phie, la  Politique  et  la  Physique.  A  ses 
pieds  sont  différens  écrits  et  les  masques 
des  deux  scènes  unis  à  la  trompette  béroi- 
que  ;  une  massue  placée  près  d'elle  an- 
nonce sa  force,  comme  le  mot  iumière 
désigne  ses  effets. 
VII.  n 
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«  Liberté  de  carreau^  ow  des  professions 
(dame  de  carreau)  : 

«  Elle  n'a  pour  attributs  qu'une  corne 
d'abondance  et  une  grenade ,  emblèmes 
de  la  fécondité  ;  ses  désignalions  sont  le 
mol  iNDUSTiiiE  et  \^  patente  qu'elle  lient  à 
la  main. 

(f  L'Egaltté  remplace  les  valets. 

«  Égalité  de  cœur,  ou  de  de^'oirs  (  valet 
«le  cœur)  : 

«  C'est  un  GARDE  NATIONAL,  dont  le  dé- 
vouement pour  la  patrie  produit  la  sécu- 
rité publique  ;  le  premier  de  ces  deux 
mots  est  écrit  près  de  lui. 

«  Égalité  de  trèfle  ,  ou  de  droits  (valet 
de  trèfle)  : 

«  Un  JUGE,  dans  le  costume  républicain 
(présumé),  tient  d'une  main  des  balances 
égales ,  et  de  l'autre ,  s'appuyant  sur  l'autel 
de  la  Loi ,  il  montre  qu'elle  est  égale  pour 
tous;  il  foule  sous  ses  pieds  l'hydre  de  Ja 
Chicane  ,  dont  les  têtes  sont  sur  la  terre  ; 
près  de  lui  est  écrit  justice. 
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Égalité  de  pique ,  ou  de  rangs  (valet 
de  pique)  : 

«  Est  représentée  par  l'homme  du  \f\ 
juillet  1789  et  du  10  août  Ï792,  qui, 
diYvÊk  ^t  foulant  aux  pieds  les  armoiries  et 
les  titres  de  noblesse ,  montre  les  droits 
féodaux  déchirés,  et  la  pierre  de  la  Bas- 
tille sur  laquelle  il  est  assis;  à  côté  de  lui 
est  le  mot  puissance. 

ce  Égalité  de  carreau ,  ou  de  couleurs 
(valet  de  carreau)  : 

«  Le  nègre,  débarrassé  de  ses  fers,  foule 
aux  pieds  un  joug  brisé.  Assis  sur  une  balle 
de  café,  il  semble  jouir  du  plaisir  nouveau 
d'être  libre  et  d'être  armé.  D'un  côté  l'on 
voit  un  camp,  de  l'autre  quelques  cannes 
à  sucre  ,  et  le  mot  courage  venge  enfin 
l'homme  de  couleur  de  l'injuste  mépris  de 
ses  oppresseurs. 

«  La  Loi  remplace  les  as. 

Loi  de  cœur.,  -pique  ^  trèfle  et  carreau 
(  as  de  cœur,  pique  ,  trèfle  et  carreau)  : 

(f  Si  les  vrais  amis  de  la  philosophie  et 
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(le  l'humanité  ont  remarqué  avec  plaisir 
parmiles  types  de  l'Egalité  le  sans-culotte 
et  le  NÈGRE,  ils  aimeront  siirtont  à  voir  la 
yfhi,  seule  soin'eraine  d'un  peuple  libre  j 
environner  I'as  de  sa  suprême  puissance  , 
dont  les  faisceaux  sont  l'ima^  ,  et  lui 
donner  son  nom. 

«  On  doit  donc  dire  :  quatorze  de  Loi , 
de  Génie,  de  Liberté  ou  d'ÉcALiTÉ,  au 
lieu  de  :  quatorze  d'fl'.i-,  de  rois ,  de  dames 
ou  de  valets  ,■ 

ce  Et  dix-septième,  seizième,  quinte, 
quatrième  ou  tierce  au  Génie  ,  à  la  Liberté 
ou  à  I'Egalite,  au  lieu  de  les  nomuierau 
roi,  à  la  daine  ou  au  valet  ;  la  Loi  donne 
seule  la  dénomination  de  majeure. 

«  Jl  pai  ait  inutile  de  dire  qu'aux  jeux  où 
les  valets  de  trèfle  ou  de  cœur  ont  une 
valeur  particulière  ,  comme  au  reversis  ou 
dla mouche,  il  faut  subsistuer  l'Égalité  de 
devoirs  en  celle  de  droits. 

i<^  Observations.  —  Après  avoir  rendu 
compte  des  changemens  qu'imposait  l'a- 
mour de  la  Liberté  5  il  faut  peut-être  dire 
un  mot  des  soins  qu'on  a  piis  pour  appli- 
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qiier  ces  idées  vraies  et  pures  au  besoin 
qu'ont  les  joueurs  de  retrouver  des  signes 
correspondans  à  ceuxqu'une  longue  habi- 
tude ieur  a  rendus  familiers. —  L'on  a  donc 
rempli  la  carte  d'attributs  dont  l'usage  in- 
dique la  figure  sans  avoir  besoin  de  la 
découvrir.  La  figure  est  assise,  afin  de 
présenter  une  masse  égale  à  celle  des  ma- 
gots du  siècle  de  Charles  VI,  et  l'on  a  porté 
le  soin  jusqu'à  conserver  les  mêmes  cou-^ 
leurs,  afin  d'offrir  les  mêmes  effets,  enfin 
les  noms  de  David,  de  Pallas,  etc.,  sont 
remplacés  par  les  dénominations  morales 
des  différens  effets  de  la  révolution,  dont 
les  types  des  .nouvelles  cartes  de  la  ré- 
publique FRANÇAISE  offrent  tous  les  em- 
blèmes. 

« — De  l'imprimerie  des  nouvelles  cartes 
de  la  république  française  ,  rue  Saint- 
INicaise,  n"  1 1.  » 

Aussitôt  que  Collot-d'Herbois,  Carnot,  Bil- 
laud-Varennes  et  Barrèrc  eurent  été  chassés  du 
comité  de  salut  public,  la  sécurité  devint  géné- 
rale et  la  joie  fut  à  son  comble.  On  arrêta  bientôt 
après  Fouquier-Tinville  ,  à  qui  l'on  fît  son  procès. 
—  Allons  donc,  leur  disait  ce   monstre  farouche  , 
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allons  donc  ,  Représentans  du  peuple  ,  je  n'ai  fait 
que  vous  imiter  et  vous  obéir.  Lequel  de  vous  m'a 
fait  entendre  un  seul  mot  de  reproche?  le  sang 
découlait  de  la  bouche  de  tous  vos  orateurs.  Vous 
me  disiez  que  tous  les  ennemis  du  peuple  étaient 
condamnés  d'avance  et  que  je  n'avais  à  remplir  que 
les  formalités  de  leur  jugement.  Vous  étiez  les 
juges  et  je  n'étais  que  la  hache  de  la  Convention. 
Punit-on  une  hache  ? 

L'abominable  Carrier  fut  condamné  à  mort  par 
le  nouveau  tribunal  révolutioimaire,  et  ses  collè- 
gues l'avaient  décrété  d'accusation  à  la  majorité 
de  498  voix  sur  5oo  conventionnels,  ce  qui  prouve 
que  les  temps  étaient  bien  changés.  Un  décret 
vint  annuler  celte  horrible  loi  qui  prescrivait  de 
ne  faire  aucun  prisonnier  anglais  ni  hanovrien; 
un  autre  décret  vint  ordonner  la  destruction  de 
la  salle  des  Jacobins  et  l'établissement  d'un  mar- 
ché sur  son  emplacement;  enfin  les  restes  de 
Ma  rat  furent  arrachés  du  Panthéon  français,  traî- 
nés dans  les  rues  de  Paris  et  conduits  jusqu'à  l'é- 
gout  de  la  rue  Montmartre  dont  on  brisa  la  grille 
afin  de  les  yprécipiter  au  milieu  des  immondices. 
En  allant  en  fiacre  dans  l'île  Saint-Louis  pour  y  voir 
l'Abbé  Texier  qui  fébricitail,  je  me  trouvai  sur  le 
passage  de  cette  exécuticm  réparatoire.  11  n'était 
plus  question  du  peintre  David  et  de  son  reposoir 
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civique  !  je  trouvai  singulier  qu'il  eût  été  dans  ma 
destinée  d'assisterà  deux  pareilles  scènes  à  propos 
du  corps  de  cet  abominable  horame.  La  diftérence 
en  était  complète,  mais  c'était  à  a  1  mois  de  distance, 
et  l'on  marche  vite  en  temps  de  révolution. 

Je  vis  que  les  ossemens  tle  Marat  étaient  dans 
un  grand  panier  et  je  demandai  ce  qu'on  allait  en 
faire  ?  Lange  vin  (je  suis  bien  obligée  de  vous  parler 
continuellement  de  mes  domestiques  puisque  je 
n'avais  plus  aucune  autre  compagnie,  mais  je  n'en 
veux  pas  faire  la  belle  dame  à  la  petite  bouche,  car 
c'est  la  concordance  dans  l'opinion  politique  et 
les  principes  religieux  qui  établissent  la  véritable 
égalité;  je  l'ai  bien  éprouvé  pendant  cette  révolu- 
lion!)  mais  je  retourne  à  Langevinquis  en  fut  ques- 
tionner les  convoyeurs  de  ce  panier  en  mon  nom 
propre.  —  Madame  la  Marquise  de  Gréquy  fait 
demander  à  ces  Messieurs,  etc.  —  il  arriva  tout 
aussitôt  cinq  ou  six  jeunes  gens  de  bonne  tournure 
à  ma  portière ,  et  quand  ils  m'eurent  fait  part  de 
leur  intention,  je  ne  pus  m'empêcher  de  les  en 
applaudir,  en  leur  disant  que  c'était  le  sanctuaire 
le  mieux  approprié  pour  une  pareille  idole.  Us  me 
demandèrent  si  je  sortais  de  prison  ?...  Il  y  en  avait 
qui  venaient  me  serrer  les  mains  el  qui  avaient  les 
larmes  aux  yeux,  et  c'est  que  tout  le  monde  était 
dans  des  transports  de  sensibilité,  de  bienveillance 
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el  de  jubilation,  dont  on  ne  pourra  se  faire  aucune 
idée.  Je  suis  fâchée  que  vous  n'ayez  pas  vu  ce 
temps-là  de  manière  à  vous  en  pouvoir  souvenir. 
Oh!  l'humanité  vaut  mieux  qu'on  ne  le  croit,  et 
surtout  quand  elle  est  épurée  par  la  souffrance.  On 
s'arrêtait  dans  les  rues,  pour  peu  qu'on  eût  une 
figure  honnête  ;  on  se  questionnait  et  se  proposait 
des  secours,  on  s'apitoyait  ou  se  réjouissait  avec  tant 
de  simplicité  ,  tant  de  franchise  et  si  bonnement! 
Mais  c'était  les  pauvres  jeunes  gens  qu'il  fallait 
voir  aux  Tuileries  ,  dans  les  spectacles,  à  la  repré- 
sentation des  Deux  Journées ^  et  surtout  quand 
on  chantait  le  Réveil  du  Peuple\  tout  le  momie 
y  faisait  chorus;  on  s'embrassait  sans  se  connaître, 
on  s'étreignait  avec  des  éclats  de  joie  convulsivc 
ou  de  généreuse  indignation  qui  auraient  fait 
couler  des  larmes  d'un  rocher  !  On  pleurait  ,  on 
délirait!....  Mais  il  faut  que  je  vous  fasse  copier 
celte  abrupte  mélopée;  incorrecte,  désordonnée, 
niais  solennelle  et  vigoureuse!  cet  hymne  rude  , 
mais  accentué  par  la  délivrance  et  la  générosité 
vengeresse  I  enfin  celte  chanson  qui  répondit  h 
tous  les  cœurs  et  tous  les  sentimens,  à  toutes  les 
douleurs  et  tous  les  besoins  de  votre  pays  !  Je 
trouve  que  l'air  de  ce  chant  patriotique  vaut 
mieux  que  les  paroles  ,  tant  il  me  paraît  éner- 
gique ,  attendrissant  et  passionné  ! 
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LE  RÉVEIL  DU  PEUPLE. 

Peuple  français ,  peuple  de  frères , 

Peux-tu  voir ,  sans  frémir  d'horreur  , 

Le  crime  arborer  les  bannières 

Du  carnage  et  de  la  terreur  ? 

Tu  souffres  qu'une  horde  atroce 

Et  d'assassius  et  de  brigands  • 

Souille  par  son  souffle  féroce 

Le  territoire  des  vivans. 

Quelle  est  celte  lenteur  barbare  ? 
Hàle-toi ,  peuple  souverain , 
Défendre  aux  monstres  du  Ténare, 
Tous  ces  buveurs  de  sang  humain. 
Guerre  à  tous  les  a^ens  du  crime , 
Poursuivons-Jes  jusqu'au  trépas. 
Partage  l'horreur  qui  m'anime, 
Ils  ne  nous  échapperont  pas  ! 

Ah  !  qu'ils  périssent,  les  infâmes 
Et  les  éj,orgeurs  dévorans , 
Qui  portent  au  fond  de  leurs  âmes 
Le  crime  et  l'auiour  des  tyrans! 
Mânes  plaintifs  de  l'innocence, 
Apaisez-vous  dans  vos  tombeaux , 
Le  jour  tardif  de  la  vengeance 
Fait  eufln  pâlir  nos  bourreaux 

Voyez  déjà  comme  ils  frémissent , 
Ils  n'osent  fuir,  les  scélérats  : 
Les  traces  du  sang  qu'ils  vomissent 
Décèleraient  bientôt  leurs  pas. 
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Oui ,  nous  jurons  sur  votre  tombe , 
O  notre  pays  malheureux  , 
De  ne  faire  qu'une  hécatombe 
De  ces  cannibales  affreux  ! 


O  vous!  coupables  égoïstes, 
Et  vous,  lâches  insoucians , 
Pouvez-vous,  près  des  Terroristes, 
Vous  end^irmir  sur  des  volcans  ! 
C'est  peu  que  de  haïr  le  crime , 
Il  faut  encor  l'anéantir. 
Si  vous  ne  fermez  pas  l'abîme , 
L'abîme  va  vous  engloutir  ! 


lis'-i" 


CHAPITRE  V. 


Coura£;euse  conduite  et  généreuse  fin  de  M.  de  Yillette.  —  Quelques 
détails  sur  Madame  Ro\ale  et  sur  les  dernières  années  de  son  frère. 
—  Lettre  de  M^i^'  de  Chanterenne  au  comité  de  salut  public. — Ob- 
servation sur  le  malheureux  sort  des  émiijrés.  —  Rapports  de  l'émi- 
gration. —  Le  treize  vendémiaire.  —  Anecdote  sur  lenfance  de  Bo- 
naparte. —  M""»  Létitia  Bonaparte  à  l'ÉlyséeMarbeuf.  —  Tradition 
conservée  dans  la  famille  de  Marbœuf  snr  l'origine'des  Buonaparte  et 
leur  prétention  à  la  noblesse.  —  Observations  sur  leur  généalogie 
publiée  par  M.  Louis  Bonaparte  et  composée  par  lui.  —  Autre  généa- 
logie fabriquée  par  le  roi  Murât.  —  Aliénations  meatalee.  —  M""  de 
Laverdy.  —  M^e  de  la  Reynière.  —  -  Anecdotes. 


L'Abbé  Texier  (vous  direz  peut-être  aussi  que 
je  ne  saurais  plus  vous  parler  sans  noiiimer  un 
prêtre;  mais  vous  pensez  bien  que  j'aimais  mieux 
tue  trouver  en  relation  journalière  avec  des  abbés 
qu'.Hvec  des  membres  delà  Convention?);  l'Abbé 
Texier  s'était  réfugié  dans  l'île  Saint-Louis,  chez 
le  Vicaire-général  qui  était  alors  M.  de  Malaret , 
parce  que  l'Abbé  de  Dampierre  avait  été  rappelé 
auprès  de  M.  l'Archevêque ,  aûn  de  s'y  reposer 
après  deux  années  de  la  plus  laborieuse  et  de  la 
plus  périlleuse  mission  qui  fut  jauiais.  J'y  trouvai 
que  ces  deux  messieurs  se    parlaient    avec  une 
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grande  édification  du  Marquis  de  Villette,  de  sa 
générosité  parfaite  à  l'égard  de  tous  les  honnêtes 
gens  persécutés  pendant  la  lerreur  ,  de  ses  efforts 
pour  sauver  la  vie  de  Louis  XVI,  et  surtout  de  sa 
fin  courageuse.  Il  était  le  beau-frère  de  cet  hé- 
roïque et  malheureux  Varicourt  ,  et  quand  il 
avait  vu  que  la  révolution  tournait  au  crime,  il 
paraît  que  cet  homme  était  grandi  de  cent  pieds. 
C'était  chez  lui  qu'on  avait  caché  presque  tous 
les  vases  sacrés  de  nos  paroisses  ,  et  c'était  peut- 
être  bien  dans  l'appartement  où  mourut  Voltaire? 
Cette  même  chambre  aura  peut-être  servi  de  re- 
fuge à  la  Croix,  de  tabernacle  à  l'Eucharistie? 
Stat  crux  dum  volvitur  orhisl  Ces  deux  mes- 
sieurs me  dirent  aussi  que  les  régicides  avaient 
conçu  contre  M.  de  Villette  une  telle  rage  ,  à 
cause  de  son  vote  en  faveur  du  Roi ,  que  lors- 
qu'on vint  le  chercher  pour  le  conduire  au  sup- 
plice et  qu'on  apprit  qu'il  venait  d'expirer  dans 
son  lit,  les  envoyés  du  comité  de  salut  public 
eurent  la  barbarie  de  le  faire  coutelasser,  et  de 
faire  déchiqueter  son  cadavre 11  avait  un  cor- 
respondant royaliste  appelé  Ivl.  Coquerel,  qui 
demeurait  auprès  de  Boulogne-sur-Mer;  et  c'était 
à  lui  qu'il  adressait  tous  les  pauvres  prêtres  et  les 
autres  proscrits  qui  voulaient  se  réfugier  en  An- 
gleterre. Il  avançait  ou  il  donnait  tout  ce  qu'il  fal- 
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lait  pour  des  urilreprises  aussi  dispendieuses,  avec 
une  charité  magnifique,  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  étaienl  innombrables.  Je  vous  assure  que 
les  dernières  années  de  ce  M.  de  Villelte  ont  no- 
blement réparé  la  frivolité ,  j'ai  presque  dit  les 
désordres  ,  de  sa  vie  passée. 

On  nous  rapporta  sur  le  Dauphin  qui  venait 
de  mourir  en  prison  une  chose  certaine  et  qui 
me  parut  bien  touchante  :  ce  malheureux  enfant 
se  .  refusait  absolument  à  parler,  et  même  il  ne 
voulait  répondre  par  aucun  signe  d'assentiment 
ou  de  négalion  à  ce  que  lui  demandaient  ses  gar- 
diens qu'il  évitait  de  regarder  et  dont  il  détour- 
nait les  yeux  avec  une  persévérance  invincible. 
Il  avait  pris  celte  résolution  parce  qu'il  avait  en- 
trevu qu'on  voulait  torturer  le  sens  de  je  ne  sais 
quelle  réponse  qu'il  avait  faite  à  son  geôlier  à 
l'égard  de  sa  mère.  Il  ne  s'est  jamais  départi 
de  cette  résolution  prodigieuse ,  et  quand  il  est 
mort  (  le  8  juin  1795)  il  y  avait  plus  de  vingt- 
deux  mois  qu'on  n'avait  pu  obtenir  de  lui,  non- 
seulement  de  proférer  une  seule  parole,  mais  de 
faire  aucun  signe,  aucun  mouvement,  qui  pussent 
être  interprétés  par  oui  ou  par  non. 

Sa  fin  peut  avoir  été  la  suite  des  mauvais  trai- 
temens  dont  on  n'avait  cessé  de  l'accabler  depuis 
deux  années;  mais  il  est  à  remarquer   que  c'est 
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précisément  depuis  la  mortdeRoberspierre  qu'on 
l'a  séparé  de  sa  sœur  et  qu'on  a  redoublé  d'inhu- 
manité contre  lui.  L'époque  de  sa  morl  est  pré- 
cisément colle  do  l'expédition  royaliste  pour  r)ui- 
beron  ,  expédition  qui  se  disposait  dans  les  ports 
d'Angleterre  avec  un  appareil  formidable;  avec 
une  oslentalion  bien  perfide,  hélas!  La  Conven~ 
tion  n'était  pas  tranquille  au  sujet  de  la  popula- 
tion de  Paris  que  les  chefs  de  l 'association  rova- 

lisle  incitaient  à  se  porter  au  Temple aussi  le 

conventionnel  Brival  avait-il  osé  dire  à  la  tribune 
qu'après  avoir  commis  tant  de  crimes  inutiles ,  on 
aurait  bien  pu  en  ajouter  un  autre  qui  fût  suscep- 
tible de  délivrej^  l assemblée  d'une  grande  inquié- 
tude     Le  docteur  Dussaut  qui  soignait  le 

jeune  Roi  depuis  quinze  mois  ,  et  qui  du  reste 
ne  pouvait  obtenir  pour  lui,  ni  médicamens,  ni 
linge,  avait  fini  par  dénoncer  l'administration  du 
Temple  à  la  Convention,  mais  il  était  mort  suhi- 
tement\%  \"  juin,  et  son  adjoint,  le  docteur  Chop- 
part ,  mourut  quatre  jours  après  lui  ^précisément 
de  la  même  manière.  Malheureux  enfant  royal, 
précieuse  et  lamentable  victime  ! 

«  Chaque  jour  dans  son  sein  verse  un  poison  rongeur. 
«  Quelles  mains  ont  rempli  celte  coupe  funeste  ? 
«  Le  monde  apprit  sa  fin ,  la  tombe  sait  le  reste. 
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Oq  commençait  à  parler  d'un  espoir  de  libéra- 
tion pour  Madame  Royale,  en  disant  que  l'Au- 
triche avait  promis  d'en  faire  un  sujet  de  négocia- 
tion ;  mais  depuis  qu'on  avait  renouvelé  le  conseil 
de  la  commnne  ,  nous  n'avions  plus  aucun  moyen 
d'obtenir  directement  des  nouvelles  de  cette 
chère  Princesse,  et  c'était  un  motif  de  grande 
affliction  pour  nous.  Le  seul  document  qu'on  ait 
pu  nous  procurer  pendant  plus  de  six  mois,  fut 
la  copie  d'une  lettre  écrite  à  la  Convention  par 
une  madame  de  Chanterenne  à  qui  l'on  avaitdonné 
commission  de  lui  tenir  compagnie.  Je  ne  sais 
pas  si  Madame  Royale  en  fut  satisfaite;  mais 
comme  cette  personne  avait  sollicité  la  recom- 
mandation des  plus  honnêtes  gens  de  l'époque 
afin  d'obtenir  cette  permission  ,  tout  donne  à 
penser  qu'elle  avait  une  intention  loyale,  et  dans 
tous  les  cas,  voici  les  termes  de  son  rapport  au 
comité  de  sûreté  générale. 


A.  la  tour  du  Temple,  ce    i8   fructidor 
«  au  III  de  la  république. 


«  Citoyens  représentans, 

«Je  ne  veux  pas  tarder  à  vous  informer 
«  de  l'effet  qu'a  produit  sur  Marie-Thérèse- 
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«  Charlotte  la  visite  des  C"""  Tourzel,  ad- 
«  mises  auprès  d'elle  d'après  la  permission 
«  qu'elles  ont  obtenue  du  comité.  La  jeune 
«  détenue  a  reçu  ces  citoyennes  avec  l'em- 
«  pressement  et  la  Joie  de  l'amitié;  cette 
«  première  entrevue  a  renouvelé  dans  son 
«  ame  des  mouvemensbien  naturels  d'une 
«  touchante  sensibilité  que  son  courage  et 
c(  sa  fermeté  ordinaires  ont  bientôt  sur- 
et montés  ;  j'ai  tout  lieu  de  présumer  que 
«  désormais  la  présence  des  C"""  Tourzel 
«  ne  produiront  plus  que  l'effet  d'une 
«  société  douce  et  agréable  à  Marie-Thé- 
«  rèse-Charlotte. 

«  Je  vous  préviens  de  plus,  ciloyens 
«  représentans ,  que  la  C""^  Tourzel  mère, 
«  m'ayant  pressée  vivement  de  l'informer 
«  de  la  véritable  situation  de  la  jeune  dé- 
«  tenue  louchant  les  connaissances  qu'elle 
«  avait  des  malheurs  de  sa  famille,  et  ne 
«  pouvant  douter  que  de  telles  instances 
«  ne  fussent  dirigées  par  les  conseils  du 
«  comité,  je  n'ai  pas  balancé,  de  convenir 
M  avec  cette  citoyenne  que  Marie-Thérèse- 
«  Charlotte  n'ignorait  plus  rien,  et  que 
«  c'était  moi-même  qui  l'avais  instruite  de 
«  la  vérité  qu'elle  désirait  et  qu'elle  avait 
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«  sollicitée  vainement  de  moi  pendant  un 
«  mois. 

«  Les  chagrins  déchirans  qu'éprouvait 
«  Marie-Thérèse  de  l'incertitude  où  elle 
«  était  plongée  sur  le  sort  de  ses  parens, 
«  la  loi  pleine  d'humanité  que  le  comité 
a  m'avait  faite  d'adoucir  son  sort  autant 
«  qu'il  dépendrait  de  moi  ;  enfin  la  liberté 
«  que  votre  honorable  confiance  m'avait 
«  donnée  de  faire  et  dire  ce  que  je  jugerais 
«f  le  plus  convenable  :  tout  a  contribuée 
«  me  déterminer  à  ne  plus  taire  à  mon 
«  infortunée  compagne  un  secret  que  mon 
«  intimité  avec  elle  me  rendait  chaque 
«  jour  plus  pénible  et  plus  difiQcile  à  garder. 
«  J'ai  l'espoir,  citoyens  représentans ,  que 
«  ma  conduite  en  celte  occasion  aura  votre 
«  approbation  ;  je  la  désire  toujours,  et  le 
«  but  de  toutes  mes  actions  est  de  la  mé- 
«  ri  ter. 

«  Les  preuves  de  bonté  que  j'ai  déjà  re- 
«  eues  du  comité,  m'enhardissent,  citoyens 
"■  représentans,  à  en  solliciter  de  nouvelles  ; 
«  je  vous  demande  d'être  la  première  à 
ce  informer  Marie-Thérèse-Charlotte  de 
«  son  sort;  j'ose  aussi  vous  exprimer  posi- 
«  tivement  ce  que  j'ai  déjà  témoigné  au 
VII.  8 
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«  citoyen  représentant  Kervélégand  ;  c'est 
«  le  désir  de  rester  auprès  de  la  jeune  dé- 
«  tenue,  quelle  que  soit  sa  destinée.  Si  ces 
«  deux  demandes  sont  indiscrètes,  j'en 
«  demande  pardon  au  comité  en  l'assurant 
«  que  mes  vues  sont  pures,  et  que  sans 
«  égard  au  vœu  de  uion  cœur,  ma  raison 
«  saura  se  conformer  sans  effort  et  avec 
'  «  soumission  à  la  volonté  et  la  décision  du 

«  gouvernement. 

Salut  et  fraternité. 

HlLLAIRE   CllANTERENNE  (l). 

Vous  savez  sûrement  que  Madame ,  fille  de 
France,  a  fini  par  être  échangée  contre  huit  Fran- 
çais qui  n'étaient  certainement  pas  des  plus  im- 
portans  parmi  les  sujets  du  Roi  son  père. 

Ces  illustres  captifs  de  l'Autriche  avaient  nom 
Camus.  Bancal,  Quinetle,  Burnonville,  Lamarque, 
Maret  et  liuguet-Semonville.  Il  y  faut  ajouter 
encore  ce  Drouet,  le  maître  de  poste  de  Sainte- 
Menehould,  qui  élaildevenu  législateur  aprèsavoir 
fait  arrêter  la  famille  royale  à  Yarennes,  et  c'élait 
le  cas  de  se  rappeler  la   réponse  du  Duc  d'Albe 

(i)  L'éditeur  est  eu  possession  de  cette  pièce  inédite ,  écrite  eu  du- 
plicata par  M"*  de  Chanleieunt;  et  siguée  par  elle. 
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à  cette  députation  de  douze  Bourgmestres  et  de 
viiigt-quati-e  Échevins  hollandais  qui  venaient 
s'offrir  à  lui  pour  otages,  en  échange  des  Comtes 
de  Horn  et  d'Egmont  :  —  faune  mieux  deux 
saumons  que  trente-six  grenouilles. 

Les  personnes  envoyées  par  la  cour  de  Vienne 
pour  recevoir  Madame  à  la  frontière  de  France  et 
pour  l'accompagner,  ne  voulurent  jamais  per- 
mettre à  aucun  émigré  français  de  parler  à  Torphe- 
line  du  Temple  ni  même  de  s'approcher  d'elle.  Ils 
les  repoussaient  avec  la  rudesse  des  Pandours  et 
Talpachs,  et  parmi  ceux  qui  se  croyaient  à  l'abri 
d'une  pareille  interdiction,  soit  à  cause  de  leur 
rang  ,  du  nom  qu'ils  portaient  ,  de  leur  grade  mi- 
litaire ,  et  môme  à  raison  de  leur  âge ,  il  y  en  eut 
qu'on  menaça  de  leur  donner  des  coups  de  sabre, 
et  ce  furent  Messieurs  d'Havirincourt  et  de  Be- 
thisy,  notamment. 

J'ai  beaucoup  souffert  à  Paris  pendant  sept  an- 
nées; mais  je  n'échangerais  pas  ces  sortes  d'an- 
goisses-là contre  l'assujétissement  à  l'étranger, 
contre  les  misères  et  les  humiliations,  contre 
les  oalrages  et  les  colères  de  l'émigration!  Qui 
n'a  su  la  conduite  de  la  maison  d'Autriche  et  de 
la  maison  de  Saxe  à  l'égard  de  nos  Princes?  Qui 
n'a  pas  souri  de  mépris  en  lisant  cette  insolente 
inscriptioD  qu'un  prince  allemand  avait  fait  placer 
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à  Ja  barrière  de  son  parc.  —  II  est  défendu  aux 
vagabonds ,  aux  juifs  et  aux  émigrés  d'entrer 
dans  ce  jardin  (i).  11  est  vrai  que  les  émigrés 
riches  étaient  admis  presque  partout  ;  mais  on 
était  sans  pitié  pour  ceux  qui  se  trouvaient  sans 
ressources.  Par  excès  de  lâcheté  politique,  il  y 
avait  une  ordonnance  de  l'Archiduc  Lvêque  de 
Munster  pour  interdire  le  séjour  de  son  domaine 
épiscopalà  Ions  les  émigrés  qui  auraient  fait  partie 
de  l'armée  àes  princes  français  ^  expressément; 
et  pour  accorder  au  Cardinal  de  Montmorency 
la  permission  de  s'arrêter  sur  cette  terre  inhospi- 
talière ,  on  avait  exigé  de  ce  Grand  Aumônier  de 
France,  une  déclaration  par  écrit,  de  ce  qu'il  n'au- 
rait jamais  servi  dans  l'armée  deCondé.  Un  autre 
potentat  du  S.  Empire  ne  voulait  admettre  aucun 
émigré  sans  lui  faire  jurer  qu'il  n'avait  jamais  porté 

(i)  C'est  ainsi  que  le  chantre  de  la  Pillé  flétrit   le  caiactere  et  la 
conduite  du  Landgrave  de  Hesse-Cassel  : 

«  D'autres  oui  des  jardins  ,  <lcs  palais  somptuaus  ; 
M  Le  monde  entier  vient  voir  leurs  parcs  volnptucux  : 
ce  Mais  des  pas  d'un  Frgnçais  l'ou  n'y  voit  pas  l'empreinti;. 
«  On  craindrait  que  ces  pas  a'ec  souillassent  l'euceinte. 
M  Ah  !  li:s  jardins  pompeux  et  ces  vastes  palais 
«  Valent-ils  un  de»  plimrs  taris  par  des  bienfaits? 
«  Tombez  devant  ce  luxe  ,  allièros  colonnades  , 
.   ;     «  Croulez  ,  fiers  chapiteaux  ,  orgueilleuses  arcades  ; 
«  Et  que  le  sol  ingrat  d'un  ingrat  possesseur 
«  Soit  sec  comme  se^  jeux  et  dur  coin.me  ..son  cœur  !  . 
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les  armes  contre  la  république  française  ,  et  du 
reste  il  estassez  connu  qu'un  Duc  de  Wurtemberg 
écrivait  aux  commissaires  de  la  république  en  ces 
termes-ci  (  pendant  le    congrès  de   Rastadt  )  : 
«  On  n'a  pas  à  me  reprocher  cCcwoir  donné  un 
«  verre  d'eau  à  un  émigré,  et  quant  aux  ci-de- 
«  vant  princes  de  la  famille  de  Bourbon^  s'il  en 
«  est  entré  dans  nos  états,  l'ordre  d'en  sortir  leur 
«  a  été  notifié  tout  aussitôt ,  (^t  suivant  la  règle 
«  que  j'en  avais  prescrite  à  l'avance,  w  Les  Anglais 
étaient  bien  étonnés  de  ce  que  toutes  les  Fran- 
çaises émigrées  n'étaient  pas    des  femmes  de 
mauvaise  vie  ,  et  de  ce  que  tous  les  prêtres  ca- 
tholiques n'étaÎÊUt  pas  des  scélérats.  Le  Prince 
de  Kaunitz  disait  un  jour  à  M.  de  Breteuil  :  — 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  au  monde, 
c'est    la    quantité    de    choses  que    les  Anglais 
ne   savent   pas  !  Le   Duc  d'Harcourt   avait  cru 
devoir  m'écrire  afin  de  me  sermonner  sur  ma 
résolution   de    rester   en    France,  et  pour  me 
conseiller    d'éraigrer    en    Angleterre.  —  C'est 
un   pays,   lui   répondis-je,  où   je   n'irai  jamais 
établir   mon  domicile:    il    me    semble   que  je 
m'y    déplairais  pour    en    mourir;    i!  y   a   trop 
d'Anglais  ! 

En  fait  de  bonne  histoire  de  l'émigration,  je 
vous  dirai  celle  d'un  gentilhomme  gascon  dont 
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le  Baron  de  Breteuilet  M^Me  Boufflers  ne  pou- 
vaient jamais  se  parler  sans  éclater  de  rire.  Il  était 
parti,  pour  émigrer,  des  environs  de  Sainl-Paul-de- 
Fenouilledes  ,  avec  une  pièce  de  six  francs;  mais 
à  la  vérité  ,  c'était  dans  une  cai'iole  attelée  d'un 
cheval ,  avec  une  femme  qui  était  la  sienne ,  et 
quatre  enfans  dont  le  plus  jeune  avait  environ  six 
mois.  Il  arrive  tout  droit  àSainl-Pétersbourg,  avec 
sa  pièce  de  six  fragcs  intacte  et  ses  quatre  enfans 
en  bonne  santé ,  ce  qui  prouve  qu'il  était  soigneux 
et  qu'il  avait  du  savoir-faire.  Sa  femme  était  prête 
à  recommencer  ;  et  comme  il  n'avait  été  question 
de  s'arrêter  nulle  part,  on  leur  avait  donné  par 
toutpays  toute  sorte  de  facilités pourpasser  outre. 
C'était  avec  un  excès  d'obligeance  et  d'empres- 
sement inimaginable  ,  et  ils  disaient  qu'ils  avaient 

fait  un  voyage  charmant Voici  qu'on  vient 

me  dire  que  l'Abbé  Texier  m'attend  dans  mon 
salon  ;  il  faut  tourner  court  à  njon  histoire,  et  je 
vous  dirai  substantiellement  que  M.  de  Breleuil , 
accrédité  par  Louis  XVIII  auprès  de  l'impératrice 
de  Russie,  avait  sollicité  pour  ce  gascon  la  per- 
mission d'aller  s'établir  sur  le  mont  Cauease.  On 
lui  donna  de  l'argent  pour  acheter  des  pioches  et 
des  bêches,  et  deux  ans  plus  tard  il  envoya  une 
caisse  remplie  de  superbes  fourrures  à  M.  de  Bre- 
teuil,  afln  de  reconnaître  sa  protection.  Il  y  en 
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avait  au  moins  pour  quarante  mille  livres.  Il  avait 
fait  une  forluiie  iir.mense;  il  avait  déjà  marié 
l'aînée  de  ses  filles  avec  un  prince  de  ITmirette  , 
et  voilà  l'histoire  de  M.  Linès  de  Lluas  de  Magnoac. 
Je  reprendrai  la  plume  après  t'tre  sortie  de  mon 
tourbillon  d'abbés  sexagénaires  et  de  douairières. 

J'ai  peur  que  le  temps  ne  me  manque  avant  de 
pouvoir  atteindre  mon  but;  ainsi,  je  laisse  aux 
historiens  futurs  de  la  révolution  le  soin  de  vous 
parler  du  i8  fructidor  et  surtout  du  1 3  vendé- 
miaire ,  réaction  jacobine  où  Buonaparté  a  fait 
mitrailler  les  plus  honnêtes  gens  de  Paris.  Il  a  fait 
tuer  de  mille  à  douze  cents  personnes  environ, 
pour  son  coup  d'essai  ;  c'était  un  apprenti  terro- 
riste à  la  suite  de  Barras,  et  celait  la  première  fois 
qu'on  eût  entendu  parler  de  ce  personnage. 

Je  ne  saurais  pourtant  vous  dire  que  je  n'avais 
jamais  ouï  parler  de  la  famille  Buonaparté,  et  je  me 
rappelle  assez  bien,  parce  que  je  me  souviens  de 
tout,  que  M""^  de  Marbœuf  étant  malade  et  se 
crevant  mourante,  et  tous  ses  amis  s'étant  con- 
certés avec  sa  sœur  do  Lévis  pour  aller  lui  faire 
bonne  compagnie  ,  j'y  fus  appointée  pour  mon 
tour  de  rôle  au  premier  janvier  do  je  ne  sais  plus 
quelle  année ,  par  exemple  ?  mais  ce  devait  être 
sept  ou  huit  ans  avant  89 ,  car  nous  étions  encore 
en  petits  paniers,  et  je  vois  d'ici  nos  petites  robes 
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de  Batavia  mandregore  et  blanc.  Rien  n'était  si 
joli  que  ces  robes  flambées  ! 

J'étais  donc  à  l'Elysée-Marbœuf  et  dans  la  serre 
chaude  ,  en  tète-à-tèle  avec  cette  chère  femme 
qui  buvait  de  l'eau  de  pommes  ,  et  qui  déraison- 
nait sur  le  rhume  ,  le  eatharre ,  les  bronches  et 
les  tubercules ,  au  point  de  m'en  impatienter.  On 
vient  lui  dire  que  madame....  (  un  nom  qui  sem- 
blait inouï)  était  débarquée  dans  son  antichambre 
afin  de  lui  souhaiter  une  bonne  année.  —  Que  le 
bon  Dieu  la  bénisse  et  me  délivre  de  sa  visite  î 
Dites  donc  que  si  je  reste  à  l'Elysée  c'est  pour  ne 
recevoir  personne  et  parce  que  je  ne  fais  que 
tousser.  Pourquoi  vient-elle  me  relancer  jusqu'à 
l'Eîvsée?...  —  est-ce  que  je  ne  vous  ai  jamais  parlé 

de  cette  madame  bonne  on  mal  à  parte? — 

Malaparté,  vous  dites  ?  —  Mais  non,  c'est  Bona- 
parte ,  plutôt....  et  pour  ne  savoir  que  nous  dire 
elle  se  mit  à  me  faire  écouter  que  c'était  une 
femme  de  condition  soi-disant ,  passablement 
belle  ,  infiniment  pauvre ,  avec  qui  son  mari  , 
M.  de  Marbœuf,  s'était  lié  de  connaissance  en 
assez  grande  familiarité  pendant  qu'il  était  gou- 
verneur de  Corse  (i);  elle  ajouta  qu'elle  vivait  à 

(i)  Il  y  a  quelques  années  que  M.  Louis  Bonaparte,  ex-roi  Je  Hol- 
lande ,  a  publié  les  mémoires  de  sa  vie,  et  l'auteur  entre  en  matière  on 
faisanl  une  généalojjie  pour  sa   famille  ,   car  il  serait  aussi  par  trop 
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Paris  ,  soit  à  Marseille,  au  moyen  d'une  pension 
sur  les  gabelles,  et  sous  la  jîrotection  de  ce  galant 
Marquis.  Je  vous  assure  qu'elle  n'en  parla  pas  de 
manière  à  me  faire  supposer  que  ce  ne  fût  pas 
une  honnête  personne  ;  et  comme  celte  Marquise 
avait  aulant  de  sagacité  jalouse  et  de  rigorisme , 
que  de  franc-parler  avec  moi,  je  suis  bien  assurée 
que  la  supposition  contraire  est  une  calomnie  de 
mauvais  goût,  de  mauvais  lieu  ,  faite  après  coup, 
et  forgée  par  inimitié  politique.  On  est  toujours 


piquant  de  ne  pas  être  noble  après  avoir  été  roi.  Il  est  certain  qu'il 
existait  dans  la  Toscane  une  ancienne  famille  du  même  nom ,  mais  elle 
n'a  jamais  voulu  reconnaîiie  les  Napoléons  pour  ses  cousins.  M.  Bona- 
parte, le  père,  était  greffier  du  tribunal  d'Ajaccio,  quand  on  assimila 
le  conseil  supérieur  de  Corse  à  nos  cours  souveraines.  HJaïlre  Charles 
Buonaparte,  greffier  dudit  conseil ,  prit  alors  les  titres  de  Noble  homme 
et  dÉcuyer ,  à  l'instar  des  greffiers  de  nos  parlemens,  et  cette  qualifi- 
cation d'Ecuyer,  que  la  bienveillance  d'un  gouverneur  de  Corse  a  su 
faire  valoir,  était  le  seul  titre  des  Bonaparte  à  la  protection  de  nos 
Rois  quand  ils  ont  reçu  les  bienfaits  d'une  éducation  gratuite.  M.  Louis 
Bouaparte  rapporte  dans  ses  mémoires ,  avec  un  sériiux  incompréhen- 
sible ,  que  lorsque  son  frère  épousa  l'Archiduchesse  Marie-Louise  , 
l'Empereur  d'Autriche  avait  dit  :  Je  ne  la  lui  donnerais  pas  si  je  ne 
savais  que  sa  famille  est  aussi  noble  que  la  mienne. 

Le  général  Murât,  qui  n'avait  là-dessus  la  possibilité  d'aucune  illu- 
sion, avait  également  fait  faire  beaucoup  de  rechtrches  aux  généalo- 
gistes n.ipolitaius  ,  et  les  auteurs  de  la  Connessità  Macstosa  avaient  fini 
par  découvrir  qu'il  descendait  des  Plautagenels,  par  les  Dauphins  d'Aii- 
vergne  et  les  anciens  Vicomtes  de  Mufat ,  leurs  aguats. 

{Noie  de  l'Editeur.') 
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soupçonné  de  mauvaise  conduite  par  les  malhon- 
nêtes gens,  et  qui  dit  soupçon  (de  leur  part), 
dit  toujours  accusation  formelle. 

M.  de  Penthièvre  et  mon  oncle  le  Bailiy  me 
disaient  toujours  ;  — Comment  pouvez-vous  vous 
accommoder  si  parfaitement  bien  de  cette  bonne 
Marquise  en  si  grande  intimité  !  M™*"  de  ]\Iarbœuf 
est  malade  imaginaire  et  quinteuse  ,  elle  est 
jalouse,  elle  est  ennuyeuse....  Et  je  répondais  en 
les  interrompant  :  —  Je  l'aime  comme  cela  ! 

Je  n'ai  jamais  pu  me  décider  à  démentir  les 
imperfections  visibles  ou  les  défauts  réels  de  mes 
amis ,  et  quand  j'entrevois  que  le  raisonnement 
y  défaudrait ,  c'est  avec  du  sentiment  que  je  les 
plastronne.  Il  n'en  peut  résulter  aucune  discus- 
sion ;  il  n'y  a  pas  là  de  contestation  possible  ;  on 
n'aigrit  point  ses  adversaires  ;  on  ne  les  force  pas  à 
persister,  à  s'opîniâtrer  dans  le  dénigrement,  et 
vous  pouvez  compter  que  nos  asnis  s'en  trouvent 
beaucoup  mieux  que  d'une  apologie  maladroite. 
Comme  je  m'ennuyais  véritablement  ce  jour- 
là  ,  il  me  prit  fantaisie  de  rouipre  le  tête-à-tête, 
au  moyen  de  cette  M"'  Buonaparlé  ,  que  la  maî- 
tresse de  la  maison  voulut  bien  faire  introduire  , 
et  qui  nous  apparut  escortée  d'une  légion  d'enfans 
mal  habillés. 

Il  y  avait  dans  cetle  couvée  d'oisillons  corses 
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un  petit  garçon  qui  venait  de  pleurer ,  qui  avait 
les  yeux  rouges  et  qui  dévorait  ses  larmes  ,  et  me 
voilà  qui  m'ingénie,  pour  passer  le  temps  ,  d'en 
parler  à  M™""  sa  mère  ,  avec  un  air  de  sensibilité 
bienveillante  ,  en  la  questionnant  sur  le  motif  de 
celte  affliclion.... 

—  Madainal   dit-elle    en  baragouinant    avec 
une  grosse  voix,  il  e  ounpiti  monstroL... 

M""'  de  Marbœuf  était  au  supplice;  et  comme 
je  ne  m'en  souciais  pas  autrement,  je  me  fis  ra- 
conter de  point  en  point  comment  toute  la  famille 
sortait  de  chez  l'Évêque  d'Autun  (M.  de  Mar- 
bœuf); comme  quoi  cet  orgueilleux  et  désobéis- 
sant écolier  n'avait  jamais  voulu  aller  baiser  la 
main  de  Monseigneur  l'Evêque,  et  comment  il 
avait  été  soufflette  par  sa  mère  aussitôt  qu'ils 
avaient  été  remontés  dans  le  fiacre. 

— -  E  ouna  testa  de  fer ^  Madamal Je  ne 

contrarierai  sûrement  pas  la  glorieuse  mère  du 
citoyen  Buonaparlé  ,  et  je  pense  bien  que  c'est 
le  piti  monstro  qui  sera  devenu  le  mitrailleur 
de  Saint-Roch  et  du  Pont-Tournant. 

Je  vous  dirai  qu'indépendamment  de  cette 
multitude  de  personnes  qui  ont  perdu  la  vie  dans 
la  révolution,  il  y  a  nombre  de  gens  qui  en  ont 
perdu  Tesprit.  Je  me  souviendrai  toujours  de  cette 
bonne  M"'  de  Laverdy,  qui  ne  déraisonnait  sur 
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aucun  sujet  hormis  sur  la  confiance  que  les  hon- 
nêtes gens  devaient  porter  à  M.  Roberspierre.  Elle 
avait  perdu  la  tête  en  apprenant,  dans  sa  prison, 
la  condamnation  de  son  mari  (l'ancien  Contrôleur- 
général  );  Roberspierre  avait  fait,  deux  jours  au- 
paravant, je  ne  sais  quelle  dissertation  fallacieuse 
où  l'on  avait  cru  démêler  des  intentions  rétro- 
grades en  fait  de  pénalité  sanguinaire,  et  la  pau- 
vre femme  en  était  restée  )à.  Elle  est  morte  long- 
temps après,  sans  savoir  que  son  mari  avait  péri 
sur  l'échafaud  ;  ce  que  M"'  de  la  Briffe  ,  sa  digne 
et  tendre  fille  ,  a  toujours  trouvé  moyen  de  lui 
dissimuler  jusqu'à  la  fin.  Rien  n'était  si  contra- 
riant et  si  pénible  que  d'entendre  cette  bonne 
veuve  invoquer  le  patronage  et  la  protection  de 
Roberspierre  pour  son  mari ,  que  Roberspierre 
avait  fait  guillotiner. 

M"""  de  Valentinoîs  était  devenue  folle  à  lier, 
M""'  de  Castellane  était  en  démence,  et  .^î.  deLo- 
magne  idem.  M""=  de  Saint-Julien  a  décidément 
perdu  la  triste  raison  dont  elle  avait  tant  de  fois 
abjuré  V empire  (0,  et  M""'  de  la  Reynière  est 

(i)  Celle  épigiamme  de  l'auteur  est  altusive  à  une  des  chansons  les 
plus  populaires  du  xviii*^  sièrlc  : 

«  Trisîe  raison  ,  j'a)ijure  ton  empire;    , 
«  Toi  seul,  amour ,  lu  peux  nous  rendre  heureux  : 
M  Viens,  fais  passsr  dans  le  cœur  de  The'mirc 
«  Toute l'aidetir  dont  m'eiillaninieiit  ses  jeux. 
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tombée  dans  un  élat  d'ingénuité  qui  la  rend  tout- 
à-fait  divertissante.  On  n'eut  jamais  supposé  que 
le  régime  de  90  aurait  opéré  celle  révolulion-là. 

—  Ma  foi,  dit-elle  en  grasseyant  et  nasillant 
languissarament ,  c'est  pas  la  peine  de  se  gêner 
depuis  cette  révolution  ,  et  je  dis  à  présent  tout 
ce  que  je  pense.  Que  je  suis  donc  fâchée  que  la 
Vicomtesse  de  INarbonne  n'ait  pas  été  guillotinée! ... 

—  Mais  pourquoi  donc,  Madame? etcomment 
pouvez-vous  convenir  d'une  chose  pareille 

—  Ah,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous 
dire  mes  raisons:  c'est  que,  d'abord,  je  suis  en- 
nuyée d'entendre  parler  d'elle 

—  Mais  comme  elle  est  environ  du  même  âge 
que  vous,  elle  aurait  peut-être  la  même  chose  à 
vous  reprocher? 

—  Ah  dame,  c'est  qu'en  outre  qu'elle  est  ex- 
cédante, elle  m'a  fait  une  impertinence  en  85,  à 
l'hôtel  de  Soubise,  et  j'aurais  tant  voulu  qu'elle 
eût  été  massacrée  dans  les  prisons  !  Vous  savez 
qu'on  a  déporté  l'Abbé  d'Albignac ,  et  j'en  suis 
bien  contente,  il  était  si  enij^yeux! 

—  Et  m'sieux  vot'fils,  qu'est-ce  qu'il  est  d'venu 
dans  tout  c'ci  ?  lui  demanda  M""'  de  Coislin, 
qui  n'a  jamais  été  meilleure  que  M""  de  la  Rey- 
nière,  mais  qui  n'est  pas  devenue  si  franche. 

—  Mon  fils,   répondit  l'autre  en  bâillant,  il  a 
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sa  fortune  à  part,  et  je  n'en  entends  pas  parler 
depuis  long-temps.  Quand  Dieu  m'a  fait  la  ^râce 
d'avoir  le  maiheur  de  perdre  Monsieur  de  la  Rey- 
nière  ,  on  est  venu  me  dire  que  mon  fils  avait  été 
noyé  à  Nantes,  et  malheureusement  cela  n'était 
pas  vrai.  Vous  savez  que  les  pères  et  les  mères 
héritent  de  leurs  enfans  ,  depuis  la  révolution; 
et  comme  il  fait  un  si  mauvais  usage  de  sa  fortune, 

je  voudrais  bien  l'avoir  pour  moi  toute  seule! 

— C'est  que  vous  n'avez  pas  d'idée  de  ce  garçon- 
là  ^  nous  disait  M.  de  la  Vaupalière  ;  il  est  avide  et 

méchant,  il  est   colère,  il  est  glouton Je  ne 

connais  rien  de  si  mortifiant  que  d'avoir  un  en- 
fant si  liial  élevé  !  sa  pauvre  mère  en  est  désolée.. . 

—  Mais  je  le  crois  bien,  lui  répondis-je,  elle 
avait  couvé  un  œuf  de  Paon  ,  il  lui  est  éclos  un 
Dindon  ! 

—  Ce  que  je  désirerais  pardessus  toute  chose 
en  ce  moment-ci,  disait-elle  un  jour  à  M.  de  Che- 
vreuse,  ce  serait  que  la  Duchesse  de  Fitz-James 
mourût  ! 

—  Ah  !  Madame  la  Reynière  ,  allons  donc  , 
vous  n'y  pensez  pas'....  et  puis  c'est  une  si  bonne 
femme  ! 

—  Je  le  sais  bien  ,  mais  c'est  parce  que  je  loue- 
rais l'appartement  qu'elle  a  dans  ma  maison  à 
M"'  de  Brunoy  qui  n'est  pas  malade  et  qui  des- 
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tendrait  tous  les  soirs  pour  faire  ma  partie.  ■ — 
C'est  qu'elle  a  voulu  faire  un  bail ,  elle  a  un  bail, 

voyez-vous,  et  je je —  Ah  ,  j'espère  qu'elle 

va  bientôt  mourir! 

Le  salon  de  M™^  de  la  Reynière  est  devenu  le 
palais  de  la  Vérité,  comme  dans  le  conte  allé- 
gorique ,  et  rien  n'est  aussi  tristement  curieux 
que  d'y  lire  ouvertement  dans  son  mauvais  cœur 
et  son  égoïsme  dénaturé. 

La  Duchesse  de  Béthune  est  venue  me  confier 
qu'elle  avait  envie  d'aller  se  faire  carmélite ,  en 
Espagne,  parce  qu'elle  a  eu  le  malheur  de  perdre 
son  aumônier  qui  était  un  vieux  capucin  borgne  , 
et  tout  le  monde  se  fait  des  contrariétés,  par  le 
temps  qui  court.  Je  vois  souvent  M.  du  Roure  , 
un  digne  et  bon  vieux  seigneur  qui  estbeaucoup 
plus  jeune  que  moi  ,  mais  qui  n'en  bat  pas  moins 
la  campagne.  Il  se  plaint  souvent  de  sa  fille,  la 
Vicomtesse  du  Roure,  et  c'est ,  je  crois,  sans 
raison,  car  assurément  c'est  une  des  femmes 
qui  s'attachent  le  plus  à  complaire  à  leurs  parens 
et  leurs  amis.  —  Ma  filie  ne  comprend  pas,  me 
vient  il  dire  avec  une  régularité  désespérante, 
elle  ne  comprend  pas  que  je  puis  >e  avoir  besoin 
d'un  gentilhomme  !  —  Ma  fille  me  refuse  un  gen- 
tilhomme ,  elle  a  ce  courage-là  !....  Mais  j'ai  pour- 
tant l'habitude  d'avoir  un  gentilhomme,  et  voyez 
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donc  si  c'est  la  peine  de  s'en  passer?  on  peut  en 
avoir  un  pour  cinquante  écus  par  mois  ,  et  même 
un  bon  gentilhomme  ! 

—  Croyez-vous  ceci;  lui  dis-je?  il  me  semble 
qu'ils  devraient  être  enchéris  depuis  92  ? 

—  Ah  c'est  bien  possible  ,  à  cause  qu'on  en  a 
tant  tué  ;  mais  i!  me  semble  que  l'on  pourrait  bien 
aller  jusqu'à  deux  cents  francs  pour  un  gentil- 
homme qui  saurait  le  trictrac,  et  surtout  s'il  avait 
la  croix  de  Saint-Louis? 

INous  sommes  à  la  recherche  d'un  gentilhomme 
à  cinquanle  écus  par  mois.  Il  y  en  a  d'un  entre- 
tien plus  dispendieux  ,  et  surtout  quand  ils  sont 
jeunes,  à  ce  que  dit  la  douairière  de  Monaco  (qui 
ne  saurait  se  passer  d'un  Ecuyer  do  main)  (1). 

(i)  Marie-(;atherine  Brignolé  des  Ducs  de  Gènes,  veuve  d'Honoré 
de  Goy<)u-Giim;iIdi  ,  Souverain  Prince  de  Monaco  ,  Rocqucbrune  et 
Mantliou ,  Duc  de  Valentinois,  etc.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  était  mort 
de  douleur  en  apprenant  qu'on  venait  d'inscrire  le  nom  du  Marquis  de 
Chanvelin  sur  le  Livre  d'Or  de  Gènes.  Vous  voyez  qu'il  était  suscep- 
tible, et  d'autant  plus  que  sa  qualité  de  Noble-Génois  était  la  moindre 
de  ses  perfections  (nobiliaires).  Il  avait  conçu  des  ««enr/o«j  de  M.  le 
Prince  de  Condé  pour  M"""  de  Monaco,  une  telle  rancune,  qu'il  avait 
fait  ériger  dans  sa  ville  pi  incière  un  monument ,  disons  le  mot  propre, 
un  gibet,  où  l'on  voyait  .suspendue  l'efCgie  d'un  certain  valet  de  cham- 
bre qu'il  accusait  d'avoir  Favorisé  la  correspondance  de  ce  bon  prince 
avec  sa  femme  ,  et  qu'il  avait  fait  juger  à  Monaco  par  ses  justiciers ,  en 
conséquence  d'un  pare'il  forfait.  Comme  ou  avait  su  qu'il  voulait  faire 
cnitiver  ce  valet  de  chambre,  on  lui  fit  dire  que  s'il  avait  le  malheur 
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d'attenter  à  la  liberté  d'un  sujet  du  roi,  on  l'enverrait  par- devant  la 
cour  des  Pairs,  qui  s'en  prendrait  à  sa  duché  de  Valentinois  de  sorte 
qu'il  n'osât  passer  outre.  Mais  aussitôt  que  ce  mannequin  commençait  à 
se  détériorer,  M.  de  Monaco  le  faisait  rhabiller  tout  a  ueul,  on  lui 
rajustait  un  tour  de  cheveux  et  l'on  repeignait  .-a  ligure  de  bois,  qui 
ressemblait  au  condamné  de  manière  à  s'y  tromper ,  disait-on.  Le  tout 
se  trouvait  enrichi  d'une  inscription  circonstancielle,  ainsi  qu'on  dit  au 
Palais ,  et  cet  époux  irascible  allait  regarder  ce  beau  monument  tous 
les  jours;  c'était  devenu  son  but  de  proaunade.  M""^  do  Monaco  ne 
s'en  embarrassait  guère,  et  je  trouve  qu'elle  avait  grandement  raison  , 
puisqu'elle  n'avait  rien  à  se  reprocher;  mais  je  pense  bien  que  s'il  avait 
pu  l'attirer  à  Monaco,  il  lui  aurait  lait  couper  la  tète? 

(iVo/e  de  t Auteur.  ) 
La  P«e  douairière  de  Monaco  ,  devenue  Princesse  de  Condé ,  est 
morte  pendant  l'émigration  au  château  de  Wanstead  ,  en  Angleterre , 
en  1806  ,  âgée  de  69  ans.  '  {Note  de  l^ Editeur.) 


VU. 


CHAPITRE  VI. 

Quelques  mots  sur  la  Vçndée.  —  Prédilection  de  l'auteur  pour  Chàrette 
et  pour  Cathelinéaii.  —  Conquête  de  Noirmoutier  par  le  g(  néral 
Charelte  —  Termes  de  la  caiiilulalion  de  cette  lorteresse.  —  Lettre 
du  comité  de  salnl  public  au  représenlaut  Guesno.  . —  Protestation 
des  Vendéens.  — déclaration  de  iiuerfe  à  la  république.  —  Révéla- 
lion  sur  Louis  XVII. — ^Désaslre  de  Quiberon.— »Leltrc  deLonisXVIIl 
au  Duc  d'Harcourl,  son  plénipotentiaire  à  Londres.  . 


Vou.s  ne  .sauriez  imaginer,  mon  cher  petif-fils, 
combien  |e  regrette  et  combien  je  m'afflige  de 
ne  vous  rien  dire  sur  notre  chère  et  glorieuse 
Vendée;  mais  je  craindrais  d'employer  des  maté- 
riaux révolutionnaires,  et  les  documens  que  j'ai 
fait  dejmander  à  M'""  de  Charelte  arriveront  trop 
tard.  II  faudrait  pU>s  de  temps,  il  faudrait  plus 
de  force  et  plus  de  voix  qu'il  ne  m'en  restera, 
pour  oser  .parler  des  Larochejacquelein ,  des 
Bonchamps,  des  Lescure  et  surtout  du  Chevalier 
de  Charetle,  car  je  vous  confie  que  Charelte  et 
Calhelineau  sont  mesdoux  héros  de  prédilection. 
Ce  gentilhomme  inlré{)ide  et  cet  humble  paysan 
me  rappellent  toujours  le  grand  Dunois  et  la 
sainte  bergère  de  Domremy.  Depuis  les  guerres 
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fie  Charles  VII,  o*n  n'a  rien  vu  de  si  beau  dans 
l'histoire  de  France;  et  c'est  au  point  qu'il  est 
presque  suffisant  de  lire  les  journaux  républicains, 
pouravoir  une  idée  de  Charette  ,  et  pour  mesurer 
toute  la  hauteur  de  son  caractère  -et  de  sa  capa- 
cité. On  y  voit  ce  chevalier  breton  qui  s'en  va 
prendre  d'assaut  la  citadelle  de  Noirmoutier,  qui 
s'empare  d'une  ville  forte  et  d'une  grande  île, 
avec  des  coups  de  sabre  et  des  paysans  qui  se 
tenaient  dans  l'eau  de  la  mer  jusques  par-dessus 
les  genoux,  et  ces  mêmes  journaux  sont  obligés 
de  rapporter  la  capitulation  qu  il  impose  el  qu'il 
fait  accepter  aux  autorités  de  la  république  fran- 
çaise ,  en  ces  termes-ci  : 

1°  L'île  de  Noirmoutier  appartient  au 
Roi,  notre  Seigneur, 

2°  L'artillerie  du  château  et  des  forts  , 
les  navires  qui  sont  dans  les  ports,  dans 
les  étiers  et  la  rade,  sont  également  re- 
connus pour  appartenir  à  sa  Majesté. 

3°  La  garnison  révolutionnaire  mettra 
baslesarmesc^i  seront  placées  en  faisceau 
sur  la  grande  place. 

4"  L'artillerie  légère  sera  rangée  en  ba- 
taille, les  embouchures  tournées  du  côté 
opposé  auv  chemins  et  à  la  rue  par  où  va 
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entrer  l'armée  royale  ;  aucune  troupe  en- 
nemie n'en  approchera  de  quatre  cents  pas. 

5°  Tous  les  chevaux  d'artillerie  ,  de  ca- 
valerie, de  transport  et  autres,  ainsi  que 
les  fourrages,  avoines  et  généralement 
toute  sorte  de  munitions,  et  tous  les  au- 
tres objets  qui  se  trouvent  dans  les  maga- 
sins ,  vont  être  conservés  et  seront  livrés 
en  bon  état. 

6"  Toute  la  garnison  sera  prisonnière 
de  guerre,  ainsi  que  les  personnes  dont 
les  opinions  seraient  suspectes. 

Et  voilà  quels  articles  ont  été  dictés  par  Cha- 
retle,  qui  les  a  fait  accepter  et  ponctuellement 
exécuter  par  les  vainqueurs  de  Mayence  !  Et  puis 
voilà  Charette  qui  laisse  en  garnison  deux  mille 
paysans  dans  son  île  conquise,  et  qui  s'en  va 
battre  les  républicains  à  Machecoul  !  Pour  avoir 
des  statues  ,  il  ne  manque  assurément  à  cet 
homme-là  que  d'avoir  un  historien! 

Il  est  impossible  que  Messieurs  d'Elbée  ,  de 
Scépeaux,  Sapinaud,  de  Turpin ,  d'Autichamp, 
de  Bourmoiit^  et  tous  ces  autres  héros  de  l'oc- 
cident français,  ne  trouvent  pas  un  jour  un  his- 
toriographe instruit  et  véridique.  Mais  je  ne  sais 
si  j'aurai  le  juste  orgueil  et  la  consolation  de  pou- 
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voir  lire  une  histoire  exacte  de  la  Vendée  ,  et  je 
pense  bien  que   je  ne  saurais  attendre  jusque- 

A  défaut  de  renseignemens  précis  sur  les  opé- 
rations de  nos  armées  royales,  je  ne  pourrai  vous 
faire  connaître  qu'un  certain  nombre  de  docu- 
mens  qui  se  rapportent  aux  négociations  ouvertes 
entre  le  Chevalier  de  Gharetle  et  le  gouvernement 
révolutionnaire,  car  il  a  traité  de  puissance  à  puis- 
sance avec  la  république,  et  vous  allez  voir  de 
quel  côté  se  trouvaient  l'honneur  et  la   loyauté. 

Les  pièces  suivantes  n'ont  jamaisété  imprimées, 
vous  pourrez  juger  de  leur  importance  ,  et  je  vous 
réponds  de  leur  authenticité  ;  il  ne  faut  pas  que 
je  néglige  de  vous  faire  observer  que  cette  note 
confidentelle  du  comité  de  salut  public  était  pos- 
térieure au  traité  de  Lajaunais.  Ainsi  que  dans  la 
pièce  suivante,  il  y  est  fait  mention  d'une  pro- 
messe relative  au  Roi  Louis  XVII  ;  mais  la  Con- 
vention l'avait  si  bien  dissimulée ,  que  c'est  uni- 

(i)  '<  Je  puis  vous  assurer  ^^ ,  écrivait  un  ancien  chef  du  canton  des 
Herbiers,  i^n  1809,  «  (jue  l'ouvrage  de  M-  Alphonse  Beauciiamp  n'a 
'•  pas  même  le  mérite  d'un  roman  historîcjue,  Cest  un  écrivain  mal  in- 
«  formé,  haineux  sans  motif,  injuste  sans  cause  ;  et  son  histoire  de  nos 
«guerres  est  une  rapsodie  passionnée.  Il  n'est  pas  un  chef  de  la  Ven- 
•<  dée  qui  n'y  découvre,  à  la  première  lecture,  une  foule  d'erreurs  et 
•<  même  des  faussetés  qui  ne  sauraient  provenir  que  de  la  mauvaise  in- 
•  le.nlinti  de  cet  écrivain.  »  (  Note  de  l'Editeur.  ) 
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quement  dans  cette  protestation  de  nos  généraux 
des  armées  royales,  qu'on  peut  en  retrouver 
quelque  vestige.  En  attendant  cH  renseignemens 
qui  vous  parviendront  lorsque  je  n'y  serai  plus  , 
j'ai  pensé  que  cette  admirable  déclaration  des 
Vendéens  pourrait  vous  donner,  si  ce  n'est  une 
idée  complète,  au  moins  une  idée  précise  de  la 
Vendée. 

Note  confidentielle  de  plusieurs  membres  du 
comité  de  salut  public  au  citoyen  Guesno, 
représentant  du  peuple  ,  en  mission  à  Rennes. 

«  Il  est  impossible  ,  cher  collègue,  que 
«  la  république  puisse  se  maintenir  si  la 
a  Vendée  n'est  pas  entièrement  réduite 
«  sous  le  joug. 

a  Nous  ne  pouvons  nous  mêmes  croire 
«  à  notre  propre  sûreté,  que  lorsque  les 
a  brigands  qui  infestent  l'Ouest  depuis 
«  deux  années  auront  été  mis  dans  l'ini- 
tc  puissance  de  nous  nuire  et  de  contra- 
«  rier  nos  projets  ,  c'est-à-dire  lorsqu'ils 
«  auront  été  exterminés. 

«  C'est  déjà  un  sacrifice  trop  honteux 
«  d'avoir  été  réduits  à  traiter  de  la  paix 
«avec  des  rebelles,   ou  pli;tôt  avec  des 
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«  scélérats  dont  la  très  grande  majorité  a 
«  mérité  l'ochafaud. 

«  Soyons  convaincus  qu'ils  nousdélrui- 
«  ront  si  nous  ne  les  di'lruisons  pas. 

«  Ils  p'ont  pas  mis  plus  de  bonne  foi 
«  que  nous  dans  le  traité ,  et  il  ne  doit 
<(.  leur  inspirer  aucune  confiance  dans  les 
'(  promesses  du  gouvernement.  Les  deux 
«  parties  ont  transigé  sachant  qu'ils  se 
«  trompaient. 

«  C'est  d'après  l'impossibilité  où  nous 
«  sommes  d'espérer  que  nous  pourrons 
«abuser  plus  long-temps  les  Vendéens, 
i<  impossibilité  également  démontrée  à 
«  tous  les  membres  des  trois  comités,  qu'il 
«  faut  chercher  les  moyens  de  prévenir 
«  ces  hommes  audacieux,  qui  ont  autant 
«  d'autorité  que  nous. 

((  Il  ne  faut  pas  s'endorn)ir  parce  que 
«  le  vent  n'agite  pas  encore  les  grosses 
«  branches ,  car  il  est  près  de  souffler  avec 
rt  violence.  Le  moment  approche,  où, 
<(  d'après  l'article  ii  du  traité  secret,  il 
(ijaut  leur  présenter  un  fantôme  de 
«  monarchie  et  leur  montrer  ce  bambin 
«  pour  lequel  ils  se  battent  ;  comme  il 
«  serait  trop  dangereux  de  faire  un  tel  pas 
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«  qui  nous  perdrait  sans  retour,  les  comités 
a  n'ont  trouvé  qu'un  moyen  d'éviter  cette 
fc  difficulté,   vraiment  extrême;  le  voici  : 

«  La  principale  force  des  brigands  est 
«  dans  le  fanatisme  que  leurs  chefs  leur 
«  inspirent.  Il  faut  les  arrêter  et  dissoudre 
«  ainsi  d'un  seul  coup  cette  association 
K  monarchique,  qui  nous  perdra,  si  nous 
«  ne  nous  hâtons  pas  de  la  prévenir. 

«  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  , 
«  cher  collègue  ,  que  l'opinion  nous  de- 
«  vient  chaque  jour  plus  contraire  et  plus 
«  nécessaire  que  la  force.  Il  faut  supposer 
«  que  les  chefs  insurgés  ont  voulu  rompre 
«  le  traité  ;  qu'ils  ont  voulu  se  faire  princes 
«des  départemens  qu'ils  occupent;  que 
«  les  chefs  agissent  d'intelligence  avec  les 
c<  Anglais  ;  qu'ils  veulent  leur  ouvrir  la 
«cote,  piller  la  ville  de  Nantes  et  s'em- 
«  barquer  avec  le  fruit  de  leurs  rapines.  Il 
«  faut  faire  intercepter  des  courriers  por- 
«  teurs  de  semblables  choses ,  crier  à  la 
«  perfidie  .  et  mettre  dans  ce  premier  mo- 
(c  ment  une  grande  apparence  de  modé- 
«  ration,  afin  que  le  peuple  voie  claire- 
«  ment  que  la  juslice  et  la  bonne  foi  sont 
«  de  notre  côté. 
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((  Nous  te  le  répétons,  cher  collègue  , 
«  la  Vendée  détruira  la  Convention  ,  si  la 
«  Convention  ne  détruit  pas  la  Vendée. 
«  Si  lu  peux  avoir  les  onze  chefs,  le  trou- 
ce  peau  se  dispersera.  Concerte-toi  sur  le 
«  champ  avec  les  administrateurs  d'Ille-et 
«  Vilaine.  Communique  la  présente  ,  dès 
«la  réception,  aux  qualre  représentans 
«  de  l'arrondissement. 

«  Il  faudra  profiter  de  l'étonnement  et 
«  du  découragement  que  doit  produire 
«  l'absence  des  chefs  pour  désarmer  leurs 
«  conjurés.  Il  faudra  qu'ils  se  soumettent 
«  au  régime  de  la  république,  ou  qu'ils 
«  périssent  ;  point  de  milieu  ,  point  de 
«  demi-mesures,  elles  gâtent  tout  en  ré- 
«  volution. 

«  Il  faut ,  s'il  est  nécessaire  ,  employer 
«  le  fer  et  le  feu,  mais  en  rendant  les 
«  Vendéens  coupables  aux  yeux  delana- 
«  tion  de  tout  le  mal  qu'ils  souffriront. 
«  Saisis,  nous  te  le  répétons,  cher  col- 
ce  lègue  ,  les  premières  apparences  favo- 
cf  râbles  qui  vont  se  présenter,  pour  frap- 
cc  per  ce  grand  coup ,  car  les  évènemens 
«  pressent  de  toute  part. 

ce  Tu  peux  avoir  toute  confiance  dans  le 
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«citoyen  Guilbert,  il  est  jeune,  mais 
«  sensé:  il  nous  est  d'ailleurs  entièrement 
«  dévoué. 

((  Nous  avons  pensé  te  mander  à  Paris, 
«  mais  nous  avons  ensuite  jugé  qu'il   va- 
«  lait  mieux,  pour  ménager  les  apparences, 
«  que  tu  ne  te  déplaçasses  pas  sur-le-champ 
«  de  l'arrivée  de  Guilbert.  Quoique  nous 
«  ne   supposions    pas   possible    qu'il    soit 
«  intercepté ^   nous   le  faisons  passer  par 
«  Alençon  ;   il  y  verra  Arthaud.  Il  te  suf- 
«  fira  de  nous  dire  :  Tai  reçu  la  procla- 
«  niation  relative  aux  subsistances.  L'hy- 
«  pocondre  voulait  demander  ton  rappel, 
«  il  craignait,  disait-il,  que   tu  ne  misses 
«  pas  assez  d'activité  et  de  prudence  :  nous 
«  l'avons  rassuré.  Prends  garde  aux  menées 
^  de  Louvet,  il  est.  vendu  aux  restes  or- 
«  léaniques   et  la  guenon  d'ambassadrice 
((  (il/'"*  de  Staël)  en  dispose  à  plein.  Nous 
«  le  sui'veillons ,  mais  il   inirigue   active- 
«  ment  dans  la  Mayenne  et  dans  la  Loire- 
ce  Inféricîire    Boissy  adopte  toutes  les  me- 
«  sures  ;  il  en  sent  l'urgence.  Fais-nous  part 
«  de  ce   que   fu  peux  faire  sur-le-champ , 
a  afin  que  cela  concorde  avec  les  mesures 
(f  c[ue  nous  allons  prendre  ici.  Le  mol  de 
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«  subsistance  sera  pour  les  chefs  ;  celui  de 
«  troupeaux  pour  les  armées  ;  emploie  le 
(c  mot  tranquillité  pour  celui  à^arresta- 
«  tion.  Lagare  te  tiendra  dans  une  posi- 
«  lion  respectable,  Tl  aura  tous  les  moyens 
«  nécessaires.  Il  a  reçu  nos  ordres  pour 
«  obéir  aux  tiens;  adieu,  cher  collègue. 
«  Salut  et  fraternité. 

«  Tallien  ,  Treillard,  Steyes, 

«  DOULCET,   RaBAUO,   MaRCÉ  , 

«  Cambacérès.  » 

Paris,  t8  prairial  an  m. 


DÉCLARATION 

DES 

CHEFS  ET  SOLDATS  DES  ARMÉES  CATHOLIQUES 
ET  ROYALES, 

suivie 

DE  la  Proclamation  du  Généralissime 

ET     DES     AUTRES     CHEFS     DES  DITES    ARMÉES  , 

AU  NOM  DE  Louis  XVIII, 
Roi  de  France  et  de  Navarre; 

Aux  fidèles  habitans  du  Poitou,  de  l'Anjou,  du  Maine, 
de  la  Bretagne  et  de  la  Nornnandle. 

H  INous  devons  à  tous  les  Français  et  à 
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«  l'Europe  entière,  la  justification,  ou  pour 
«  mieux  dire  l'exposé  de  notre  conduite. 
«  Nous  allons  le  tracer  avec  cette  loyauté, 
«  avec  ce  sentiment  d'iionneur  et  d'amour 
((  de  la  patrie  qui  a  constamment  dirigé 
«  notre  conduite  et  animé  nos  efforts.  Nous 
«  prenons  le  Dieu  vivant  à  témoin  de  la 
«  vérité  de  nos  paroles.  Dieu  très  haut, 
«  très  puissants  très  miséricordieux,  mais 
«  très  juste!  les  fidèles  et  religieux  Ven- 
«  déens  vous  rendent  de  profondes  ac- 
(i  lions  de  grâces  pour  les  succès  dont 
«  vous  avez  couronné  leurs  efforts.  Ils  re- 
(f  mercîent  votre  bonté  de  les  avoir  sous- 
«  traits  à  la  férocité  de  la  Convention  qui 
«  se  dit  nationale.  Les  fidèles  et  religieux 
«  liabitans  de  la  Vendée  bénissent  votre 
«  providence  infinie  ,  qui  leur  a  donné 
«  assez  de  prudence  pour  éviter  les  pièges 
«  de  leurs  assassins,  assez  de  force  pour  re~ 
«  pousser  leurs  soldats.  Dieu  des  armées, 
«  protecteur  des  empires,  soutien  de  la 
«  justice  et  du  bon  droit ,  les  Vendéens 
«  placent  en  vous  toutes  leurs  espérances, 
«  et  prosternésen  toute  humilité  aux  pieds 
«  du  trône,  ils  vous  supplient,  pour  prix  de 
(f  leurs  souffrances,  ô  notre  Dieu  !  d'accor- 
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«  der  à  tous  les  Français  la  paix  el  le  boQ- 
«  heur,  à  leurs  assassins,  le  remords  et 
«  le  pardon. 

«  Frères  et  camarades!    ou   nous  a  dit 
«  que   la   politique  exigeait  souvent  des 
(c  choses  que  le  cœur  de  l'homme  honnête 
«  repousserait  avec  indignation,  si  le  bon- 
ce  heur  de  son  pays  ne  devait  pas  en  être 
«  le  prix.  Telle  est,  frères  et  camarades, 
«  la  condition    malheureuse  de  l'homme 
«  de  bien  lorsqu'il  est  obligé  de  conférer 
«  avec  des  scélérats,  pour  empêcher  ces 
«  mêmes  scélérats  de  plonger  leurs  mains 
ce  dans  le  sang  de  sesfrères.Nous  allons  donc 
<c  vous  dévoiler  ce  qu'il  est  important  que 
a  vous  appreniez  aujourd'hui,  ce  qu'il  eût 
ce  été  dangereux  de  vous  découvrir  hors  de 
ce  saison.  Nous  allons  vous  faire  connaître 
ce  les  motifs  qui   nous  avaient   am'enés  à 
ce  conclure  un  traité  où  nous  avons  mis  de 
ce  notre  côté  la  foi,  la  loyauté  la  plusho- 
ee  norable  ,  où  les  députés  de  la  Conven- 
ce  lion  ,  soi-disant  nationale,  n'ont  apporté 
ce  de  leur  côté  qu'impiété  ,  fourberie,  par- 
ée jure  et  projets  d'assassinat. 

ce  Le  sang  humain  coulait  depuis  long- 
ée temps  dans  notre  pays,  et  c'était  du  sang 
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«  français.  Cliaciinc  de  nos  victoires  avait 
«  été  pour  nous  un  jour  de  deuil  ,  chacun 
«  de  nos  triomphes  avait  fait  couler  nos 
(f  larmes;  mais  forcés  de  défendre  nos 
«  droits  les  plus  sacrés  contre  des  tigres 
«  altérés  de  notre  sanjj;  .  nous  nous  trou- 
ce  vions  dans  la  nécessité  de  nous  battre 
«  contre  des  frères  que  des  tyrans  iinpi- 
«  toyables  envoyaient  inonder  nos  pro- 
«  vinces.  Vous  l'avez  vu  ,  vous  l'avez 
«  éprouvé  vous-mêmes,  ô  nos  brg^ves  ca- 
«  marades  !  on  voulait  nous  empêcher  d'a- 
ce dorer  Dieu,  noire  créateur.  On  avait 
«  assassiné  notre  Roi ,  on  avait  massacré 
«  nos  femmes  ,  égorgé  nos  pères  et  nos 
(c  enfans  ,  incendié  nos  maisons,  dévasté 
((  nos  champs,  enlevé  tout  ce  que  nous 
c(  possédions  au  monde  ,  et  notre  patrie 
♦  «ne  devait  plus  être  que  notre  tombeau. 
«  Nous  atlorions  cçlui  qui  créa  le  oiel  et 
c<  la  terre  ;  la  Convention  ne  reconnaissait 
c(  un  Dieu  que  pour  l'outrager.  Nous  ai- 
<c  niions  le  Monarque  qui  nous  appelait  ses 
«enfans,  et  qui  ne  détournait  jamais  sa 
«  pensée  bienveillante  et  ses  regards  pater- 
«  nels  de  dessus  noschauinLèreSj  et  la  Con- 
«  vention    l'a  inhumainement  et  cruelle- 
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«  ment  assassiné,  Cependant  nous  vou- 
«  lûmes     conserver    dans    cette   contrée 
«  fidèle  la  foi  de  pos  pères,   leur   auiour 
ff  pour  nos  souverains,  et  c'était  un  crime 
«  impardonnable  aux  yeux  des  convention- 
ce  nelsquienvoyèrentcentmiliebourreaux 
«  autour  de  nous.  Mais  le  Dieu  fort  nous 
«  couvrit  de  son  égide,  il  arma  nos  bras  de 
«  sçn  glaive  et  nous  avons  triomphé  de  la 
«  Convention, 'comme  chacun  le  sait.  Cette 
«  assemblée  sacrilège  avait  épuisé  tous  ses 
«  efforts,   les  yeux  du  peuple  français  al- 
«  laient  se  dessiller,  le  terrible  jour  de  la 
«  justice  approchait,  il  ne  restait  plus  au- 
«  cun  espoir  au  comité,  soi-disant  de  sa- 
«  lut  public  ;  ses  barbaries  et  ses  finances 
«étaient   épuisées;  les    soldats   qu'il  en- 
«  voyait  sur  nos  frontières  commençaient 
«  à   fraterniser  avec   les  Vendéens   qu'ils 
«  voyaient  adorer  Dieu,  bénir  le  Roi,  ai- 
«  mer,   servir,  ou  pardonner  à  tous  les 
«  Français,  au  milieu  des  tourrnenscomme 
«  dans  les  succès  ,  dans  les  angoisses  du 
(f  martyre  comme  sur  les  champs  de  la  vic- 
«  toire. 

«  Vous  avez  vu  avec  quelle  infatigable 
«  barbarie  les  révolutionnaires  ont  porté 
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«  la  désolation  dans  nos  campagnes  ;  la 
«  Convention  a  ordonné  que  nos  maisons 
«  seraient  incendiées,  que  nos  enfans 
«  seraient  massacrés  sur  le  sein  de  nos 
«  femmes  expirantes.  Elle  a  fait  arracher 
«  vos  forêts,  tarir  vos  fontaines;  elle  au- 
«  rait  creusé  le  sol  sur  lequel  vous  avez 
«  pris  naissance  ;  elle  eût  plongé  dans  les 
a  abîmes  de  la  mer  la  terre  qui  vous  a  vus 
«  naîlre  et  qui  devait  vous  nourrir,  si  Dieu 
«  n'avait  pas  permis  que  no>  ennemis  ne 
«  trouvassent  dans  notre  courage  des  bor- 
«  nés  à  leurs  crimes.  Le  croiriez-vous,  ô 
«  nos  braves  camarades  !  les  députés  de 
«  la  Convention  avaient  envoyé  du  poison 
«  pour  être  jeté  dans  vos  fontaines.  C'était 
«  quinze  jours  avant  la  signature  du  traité 
«  de  paix  ;  le  poison  est  là  :  c'est  un  de 
«  vos  braves  chefs,  M.  le  Vicomte  de  Sce- 
«  peaux,  qui  en  a  intercepté  l'envoi  près 
«  la  ferme  de  Volfrèse  aux  environs  d'An- 
«  cenis.  Les  députés  de  la  soi-disant  Con- 
«  vention  vous  proposaient  la  paix ,  et  ils 
«  prenaient  toutes  leurs  mesures  pour 
«  empoisonner  vos  familles ,  pour  vous 
«  désarmer  et  vous  assassiner  le  même  jour 


DE    L\    MARQUISE    DE    CREQUY.  l45 

«  dans   toule    l'étendue   du   pays  occupé 
«  par  vos  armées  victorieuses. 

«  Malgré  d'aussi  horribles  trames  ,  le 
«  désir  d'épargner  le  sang  français  ,  l'es- 
«  pérance  que  la  Convention^  en  voyant 
«  l'inutilité  de  ses  efforts  et  môme  de  ses 
«  crimes,  consentirait  enfin  à  nous  ren- 
«  dre  de  bonne  foi  notre  Dieu  et  notre 
«  Roi  ;  ces  deux  motifs  si  puissans  nous 
«  déterminèrent  à  écouter  des  proposi- 
«  lions  de  paix,  en  alliant  la  prudence  et 
«  la  force  avec  la  clémence  et  la  justice. 
«  Kous  nous  flattâmes  que  nous  parvien- 
«  drions  à  ramener  la  paix  dans  ces  pro- 
«  vinces,  à  ouvrir  les  yeux  du  peuple 
«  français,  et  à  rétablir  sans  autre  effusion 
«  de  sang  les  aulels  de  notre  Dieu  et  le 
«  trône  de  notr^  Roi.  A  ces  conditions, 
«  vos  chefs  ,  investis  de  toule  votre  con- 
«  fiance  ,  et  sûrs  de  ne  point  être  désap- 
«  prouvés  par  Monseigneur  le  Régent  et 
«  par  Monseigneur  le  Lieutenant-Général 
«  du  royaume ,  ouvrirent  des  négocia- 
«  lions.  Le  plus  pénible  de  tous  les  efforts 
«  que  nous  avons  faits  depuis  deux  an- 
'c  nées,  nos  braves  camarades,  a  été  de 
«  recevoir  au  milieu  de  nous  des  assas- 
vir.  lo 
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«  siiis ,  dont  les  mains  sacrilèges  dégout- 
«  taieol  encore  du  sang  de  vos  femmes  el 
«  de  vos  en  fans  ;  mais  le  bien  de  la  patrie 
<f  l'ordonnait,  nous  avons  consenti  à  en- 
«  tendre  vos  bourreaux. 

«  Nous  vous  avons  fait  connaître  dans 
«  le  temps  les  conditions  que  nous  impo- 
«  sâmes  à  cette  époque  à  la  soi-disant 
ce  Convention  ;  mais  nous  ne  pûmes  vous 
«  dire  alors  les  conditions  secrètes  aux- 
cc  quelles  elle  s'obligea,  et  sans  lesquelles 
«  les  soi-disant  représentans  du  peuple 
«  n'eussent  jamais  approché  de  nos  dra- 
«  peaux. 

«  Le   comité    de   salut  public  nous  fit 

c(  promettre  solennellement,  par  Torgane 

a!  «  de  ses  envoyés,  que  la  religion  catholi- 

«  que  et  la  raonarphie  seraient  rétablies 

«  en  France  avant  le  i'^' juillet.  Sur  la  dé- 

«  fiance   que  nous   inspirait   une  époque 

«  aussi  éloignée  ,  nous  ne  voulions  ni  sus- 

.;  a  pendre  les  hostilités,  ni  entrer  en  accoui- 

«  rnodement.  Mais  les  soi-disant  représen- 

«  tans  du  peuple  nous  dirent  et  nous  per- 

-  ,  «  suadèrent   que   pour    amener   l'opinion 

3î,  •      «  publique  au  retour  des  choses  que  nous 

.  jji^aii.  «désirions,   pour  ne    laisser  aucune  ré- 
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«  ponse  ,  aucun  espoir  aux  jacobins ,  il 
«  fallait  préparer  la  nation  à  demander 
«  elle-même  la  royauté;  que  des  invita- 
«  tions  secrètes  seraient  laites  à  cet  effet 
«  dans  tous  les  départemens;  qu'on  était 
«  sûr  qu'elles  seraient  favorablement  ac- 
«  cueillies  et  même  avec  enthousiasme  ; 
«  que  dans  le  cas  contraire  (  ce  qu'on 
«  supposait  à  peine  possible)  le  comité  de 
«c  salut  public  s'engageait  à  faire  remettre 
«t  entre  les  mains  des  chefs  vendéens  , 
«  Louis  XVII  et  sa  sœur;  le  ï3  juin  (26 
«  prairial)  pour  tout  délai  ;  que  le  comité 
«  de  salut  public  s'engageait  également 
«  à  déclarer  la  religion  catholique  ,  reli- 
«  gion  dominante  de  l'Etat;  qu'il  rappel- 
«  lerait  tous  les  Français  émigrés  depuis 
«  le  14  juillet  1789,  et  qu'il  donnerait 
«  des  ordres  secrets  aux  administrateurs 
«  des  départemens  frontières,.afin  de  faci- 
«  liter  aux  princes  français  les  moyens  de 
«  se  rendre  dans  le  Poitou  ,  l'Anjou  et  le 
«  Maine  ,  sous  la  condition  expresse  que 
«  les  Vendéens  n'inquiéteraient  en  aucune 
«  manière,  dans  cette  partie ,  non  plus  que 
a  les  Chouans  dans  la  Bretagne  et  la  iNor- 
«  mandie,  les  individus  qui  traverseraient 
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«  le  pays  munis  de  passeports  du  comité 
«•de  salut  public,  et  ,que  les  individus 
«  pourraient  arriver  sans  obstacle,  soit  à 
«  La  Rochelle ,  soit  à  Brest,  soit  à  iNantes, 
<f  soit  à  Cherbourg. 

«  Telles  furent  les  promesses  faites  so- 
«  lennellementaunouidusoi-disantcomité 
«  de  salut  public,  par  les  six  représentans 
«  du  peuple.  Ce  sont  là  les  conditions  que 
«  vous  êtes   venus   nous    offrir  dans  nos 
«foyers,  Représentans  fourbes  et  trom- 
«  peurs  !  ce  sont  là  les  paroles  que  trois 
«  d'entre  vous  avez  prononcées  ,  à  demi- 
M  lieue  de  Nantes ,   dans  notre  dernière 
«  entrevue.  Nous  le  jurons,  à  la  face  du 
«  Dieu   de  vérité  ,   et   nous   le  prenons  à 
«  témoin    de    ce    que   nous   avançons  au- 
«  jourd'hui  ;  une   heure    seulement  avant 
x  la  signature  du  traité  de    paix,    il   fut 
.<  convenu    que    les  conditions  ci -dessus 
«  rapportées  demeureraient  comme  clau- 
«  ses  et  articles  secrets ,  afin  de  préparer 
«  les  esprits ,  et  qu'on  parvînt  à  amener 
«  l'armée  républicaine  à  désirer  l'exécu- 
«tion  des  clauses,  pour  ainsi  dire,  sans 
«  sedouter  qu'elles  eussent  lieu.  Mais  Dieu 
«  qui  dirige  toutes  nos  démarches,  Dieu 
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«  qui  lit  dans  l'aine  des  inéchans,  ne  per- 
«  mit  pas  que  nous  ajoutassions  une  foi 
«  aveugle  à  leurs  promesses  :  il  répandit 
«  dans  notre  conseil  le  courage  de  la  pru- 
«  dence,  après  nous  avoir  si  souvent  ac- 
«  cordé  celui  de  la  force  ;  nous  stipulâmes 
«  que  aous  resterions  armés  sur  notre  ter- 
(c  ritoire,  et  que  nous  conserverions  tous 
«  les  signes  de  ralliement  sous  lesquels 
«  nous  avions  combattu  jusqu'à  ce  jour. 
«  Les  soi-disant  représenlans  du  peuple 
«  nous  laissèrent  les  maîtres  d'agir,  avec 
«  les  Vendéens  et  les  Chouans,  de  la  ma- 
«  nière  que  nous  croirions  la  plus  con- 
«  venable  à  l'intérêt  général.  Quelle  était 
«  notre  joie ,  à  cette  époque ,  de  penser 
«  que  le  repos  pouvait  enfin  être  rendu  à 
«  notre  patrie,  que  nos  victoires  pouvaient 
«  opérer  sa  délivrance  ,  et  que  notre  sang 
«  répandu  était  consacré  à  rétablir  le  culte 
«  de  notre  Dieu  et  le  trône  de  notre  Roi  ! 
«  Nous  nous  confirmâmes  encore  da- 
«  vantage  dans  cette  espérance  si  douce  , 
«  par  l'assurance  formelle  qui  fut  donnée 
«  le  28  avril  par  les  soi-disant  représentans 
«  du  peuple  :  ils  observèrent  à  M.  de  Guer- 
«  ville  ,  que  nous  envoyâmes  auprès  d'eux 
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<(  à  l'effet  de  leur  représenter  combien  il 
«  était  nécessaire  ,  pour  l'observation  du 
«  traité,  que  l'armée  catholique  et  royale 
a  de  la  Bretagne  fît  exécuteriez  jugemens 
«  du  conseil  snilitaire  ;  ils  lui  observèrent 
('  que  les  démarches  publiques  auxquelles 
«  ils  se  détermineraient  ne  devaient  nous 
«  inspirer  aucunes  craintes  ,  puisqu'elles 
«  n'auraient  pour  objet  que  de  préparer 
«  plus  sûrement  l'exécution  des  articles 
«  secrets.  M.  de  Guerville  nous  rapporta 
(c  cet  écrit ,  qui  semblait  exiger  une  con- 
«  fiance  entière  de  notre  part. 

«  Les  articles  secrets  dont  l'exécution 
«  définitive  est  fixée  au  25  prairial  pro- 
«  chain  ,  auront  leur  plein  et  entier  effet. 
«  Le  comité  de  salut  public  prend  les 
«  mesures  nécessaires  à  cet  égard.  Les  sa- 
«  crifices  qu'il  est  forcé  de  faire  aux  ap- 
«  parences  ne  le  rendront  que  plus  scru- 
«  puleux  à  tenir  les  paroles  données.  Elles 
«  seront  religieusement  gardées.  Signé 
«  Grénot  ,  GuEKMEUR  ,  Guéno.  Rcnocs  , 
«  q  floréal  an  IIL 

«  Le  l'j  mai,  sur  quelques  indices  qui 
«  nous  jurent  craindre  que  le  soi-disan! 
a  comité  de  salut    public    ne  cherchât  à 
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•'  éloigner  l'observation  du  trailé  ,  nous 
«  envoyâmes  M.  Chatellier  à  Paris,  après 
«  en  avoir  communiqué,  le  a/j ,  avec  le 
«  soi-disant  représentant  du  peuple  Gré- 
ce  not.  Nous  chargeâmes  M.  Chatellier  de 
«  demander  l'élargissement  provisoire  du 
«  Roi ,  tant  pour  nous  convaincre  de  la 
«  sincérité  des  promesses  faites  par  le  soi- 
«disant  comité,  que  pour  faciliter  le 
«  moyen  de  faire  sortir  de  la  capitale  cet 
«  auguste  enfant  et  sa  sœur,  qu'une  garde 
«  nombreuse  entourait  au  Temple. 

«  Le  4  juin  ■  i6  prairial)  ,  il  fui  convenu 
c- que  Louis  XVII  et  sa  sœur  seraient 
«  conduits  le  lendemain  à  Sainl-Cloud  : 
«  Doulcet,  Talien,  Cambacérès,  Treillard, 
«Rabaud,  Syeyes  ,  Rewbell ,  Guillet  et 
«  Roux,  en  signèrent  la  promesse,  M.  Cha- 
«tellier,  que  les  membres  du  soi-disant 
«  comité  de  salut  public  cherchèrent  à 
(c  retenir  quelques  jours  à  Paris,  afin  qu'il 
«  jugeât  par  lui-même  de  la  loyauté  avec 
«  laquelle  ils  procéderaient ,  quitta  Paris 
«  le  soir  même,  d'après  les  ordres  qui  lui 
«.avaient  été  donnés  d'être  de  retour  le  7 
«  au  plus  tard;  il  arriva  ici  le  8  au  matin. 
«  Nous  nous  disposâîiies   aussitôt   à  con- 
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ce  certer ,  avec  les  représentans  du  peuple, 
«  les  moyens  d'envoyer  des  personnes 
«  d'une  fidélité  et  d'une  bravoure  éprou- 
ve vées  dans  les  environs  de  Saint-Cloud. 
«  Dans  ce  même  moment,  Louis  XVII  expi- 
«  rait  dans  la  prison  du  Temple;  dans  ce 
«  même  moment  des  ordres  écrits  étaient 
«  donnés  pour  faire  avancer  des  troupes 
((  dans  nos  provinces;  dans  ce  même  mo- 
«  ment  on  méditait  l'arrestation  de  vos 
«  chefs,le  massacre  de  vos  femmes  et  de  vos 
«  enfans.  La  lettre  suivante  que  nous  avons 
«  interceptée  le  lo,  auprès  de  Château- 
«  gilon,  a  découvert  la  profonde  scéléra- 
te tesse  du  soi-disant  comité  de  salut  pu- 
«  blic.  Cette  lettre  sera  un  monument 
«  durable  de  la  plus  atroce  perversité  : 
(c  vous  allez  connaître  ,  braves  Vendéens 
«  et  Chouans,  les  hommes  qui  nous  of-  , 
«  fraient  la  paix,  les  hommes  qui  régnent 
fc  aujourd'hui  sur  notre  malheureuse  pa- 
«  trie  ,  et  qui  la  tiennent  enchaînée  ;  les 
«  hommes  qui  ont  assassiné  deux  Rois  de 

,r  «  France  en  moins  de  trois  arînces.  [Cette 

«  lettre  est  lo  note  ci-dessus  rapportée.) 
«  Vous  le  voyez  ,  braves  camarades,  le 
r  «  crime  se  dévoile  aujourd'hui  dans  toufe 
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«  son  horreur.  La  soi-disant  Convention 
«  n'ayant  pu  nous  vaincre ,  a  cherché  à 
«  tromper  notre  bonne  foi  et  à  abuser  de 
«  notre  loyauté.  Elle  nous  portait  des  pa- 
«  rôles  de  paix  ,  et  elle  ordonnait  encore 
«  des  massacres  et  des  assassinats.  Elle 
«parlait  de  justice,  et  elle  méditait  le 
«  crime.  Elle  s'était  engagée  à  remettre 
«  entre  nos  mains  notre  Roi  et  son  au- 
«  guste  sœur,  et  notre  Roi  expire  dans  sa 
«  prison.  Nous  ne  vous  dirons  pas  que  les 
«  hommes  qui  ont  assassiné  Louis  XVI 
«  aient  attenté  aux  jours  de  Louis  XVII  ; 
«  nous  n'avons  aucunes  preuves  certaines 
«  pour  l'annoncer;  mais  il  est  bien  difficile 
«  de  ne  le  pas  croire,  lorsqu'on  voit  cet 
«  auguste  et  malheureux  enfant  périr  le 
«  8  de  ce  mois,  tandis  que  le  4  on  avait 
«  promis  à  M.  Chatellier  qu'on  allait  le 
«  transférera  Saint-Gloud,  et  qu'on  ne  lui 
«  avait  pas  même  ^issé  soupçonner  que  le 
«  Roi  fût  attaqué  de  maladie. 

«  En  attendant  que  la  justice  divine 
«  punisse  les  auteurs  de  tant  de  forfaits, 
«  et  qu'elle  fasse  une  justice  éclatante  des 
«  scélérats  qui  ont  plongé  la  France  dans 
«  cet  abîme  de  malheurs,  il  est  de  notre 
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«  intérêt  le  plus  pressant ,  coin  me  de  notre 
a  devoir,  de  pourvoir  à  notre  défense  et 
«  d'employer  tons  les  moyens  dont  nous 
«  pouvons  disposer  pour  nous  préserver 
«  de  la  rage  de  ces  hommes  pervers  !  Braves 
«  camarades!  nous  n'avons  plus  ni  paix  ni 
«  trêve  à  attendre  de  la  Convention  ;  il  ne 
«  nous  reste  que  la  victoire  ou  la  mort. 
«  Si  nous  sommes  destinés  à  succomber, 
«  que  notre  dernier  soupir  soil  du  moins 
«  utile  à  notre  patrie. 

«  Cette  assemblée  va  nous  imputer , 
<f  br;ivescamarades!  l'infraction  d'un  traité 
«  que  nous  aurions  religieusement  ob- 
«  serve,  si  elle  eût  eu  l'intention  d'en  rem- 
ft  plir  les  conditions.  Elle  va  nous  repré- 
«  senterà  la  nation  française,  à  l'Europe 
«  entière  ,  comme  des  hommes  perfides  , 
ce  ambitieux,  trompeurs;  et,  abusant  de 
«  la  facililé  avec  laquelle  elle  fascine  de- 
«  puis  si  long-teijips  les  yeux  du  peuple  , 
«  elle  égarera  de  nouveau  l'opinion  pu- 
ce blique;  niais  plus  la  soi-disant  Conven- 
(f  tion  montrera  de  barbarie  et  de  scéléra- 
c(  tesse  ,  plus  nous  devons  faire  éclater 
«  notre  loyauté.  Tous  les  Français  sont 
t..       ('  nos  concitoyens,  nos  amis,  nos  frères. 
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«  Nous  ne  connaissons  d'ennemis  que  les 
«  ennemis  de  la  patrie.  C'est  contre  eux 
«  seuls  que  nous  voulons  diriger  notre 
«  courage.  C'est  le  bonheur,  c'est  la  liberté 
«  que  nous  voulons  rendre  aux  Français. 
w  C'est  pour  les  faire  jouir  de  la  paix  et 
«  des  avantages  d'un  gouvernement  pa- 
«  ternel ,  que  nous  nous  dévouons  à  toutes 
«  les  horreurs  de  la  guerre.  Loin  de  nous, 
«  à  jamais,  loin  de  nous  toute  idée  d'am- 
«  bition  ,  tout  sentiment  de  cruauté  ou  de 
«  liaine  !  Que  la  soi-disant  Convention 
«  trompe  le  peuple  français  sur  la  pureté 
«  de  nos  vues  et  sur  le  motif  qui  nous 
«  guide,  nous  répondrons  au  peuple fran- 
«  çais  que  notre  conduite  franche  et  loyale 
'c  sera  digne  de  la  cause  à  laquelle  nous 
(f  nous  sommes  consacrés  ,  digne  du  Dieu 
«  que  nous  adorons  et  du  Roi  très  chrétien 
«  que  nous  servons. 

«  Les  légions  delà  Convention  vont  s'a- 
«  vancersur  nos  frontières,  braves  cama- 
«  rades  !  Ce  sont  ces  mêmes  légions  que 
«  vous  avez  si  souvent  vaincues,  et  qui 
«  viennent  combattre  malgré  elles  contre 
«  leurs  frères,  contre  leurs  amis.  Épar- 
«  gnons  autant   qu'il  dépendra  de  nous, 
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«  épargnons  le  sang  français  :  il  n'a  déjà 
«  que  trop  coulé,  et  selon  le  caprice  des 
«  tyrans.  Marchons  aux  soldats  qu'elle 
«  envoie  contre  nous  ;  marchons  à  ces 
«  frères  égarés  avec  l'olivier  à  la  main  : 
«  supplions-les  de  se  rallier  à  nous ,  de 
ce  sauver  avec  nous  notre  patrie  infortunée. 
«  Ouvrons  toujours  nos  rangs  pour  les  re- 
«  cevoir;  partageons  avec  eux  nos  subsis- 
te lances;  couvrons-les  des  mêmej  lauriers 
«  qui  ombragent  nos  têtes;  que  ces  Fran- 
ce çais,  si  malheureux  d'obéir  à  des  tyrans, 
«  viennent  recevoir  dans  nos  embrasse- 
«  mens  ce  panache  éclatant  qui  fut  dans 
«  tous  les  temps  le  gage  de  l'honneur,  le 
'(  signal  de  la  victoire.  Braves  camarades  ! 
((  épargnons  le  sang  français ,  c'est  le  vœu 
«  le  plus  ardent  de  notre  Roi.  Implorons 
((  le  Dieu  de  bonté,  afin  qu'il  verse  sa  lu- 
«  mière  dans  le  cœur  de  tous  les  Français; 
«  qu'il  les  ramène  sous  l'empire  de  la  rai- 
t(  son  et  de  la  justice,  et  que,  réunissant 
«  ainsi  tous  les  enfans  de  cette  famille 
'  rx  immense^  il  les  fasse  jouir  de  l'abon- 
«  dance  et  de  la  paix. 
'  '  a  A  ces  causes  et  considérations,  nous 

'    '"^'     (c  déclartns  à  la  face  du  ciel  et  de  la  lerre 
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«  que  nous  ne  considérerons  comme  ty- 
«  rans  et  ennemis  de  notre  patrie  que  les 
«  députés  de  la  soi-disanlConvenlion  ;  que 
«  si  nous  sommes  dans  l'alTreuse  nécessité 
«  de  repousser  les  attaques  des  soldats  que 
«  cette  assemblée  sacrilège  et  usurpatrice 
«  enverra  dans  nos  contrées,  nous  ne  re- 
«  fuserons  jamais  de  les  considérer,  de 
«  les  aimer  comme  nos  compatriotes  et  nos 
cf  frères;  qu'en  opposant  une  légitime, 
«  mais  douloureuse  défense  à  leurs  efforts, 
«  nous  préviendrons  constamment,  et  par 
«  tous  les  moyens  qui  pourront  dépendre 
(c  de  nous  ,  l'effusio*  du  sang  et  le  pillage 
«  des  propriétés  ;  que  nous  recevrons  avec 
«  transport  tous  les  officiers,  tous  les  sol- 
«  dats  qui  voudront  concourir  avec  nous 
«  au  rétablissement  de  la  religion,  de  la 
«  royauté,  de  l'ordre  ;  que  tous  Vendéens 
«  ou  Chouans  qui  se  permettront  d'atta- 
«  quer  ou  d'insulter  le  citoyen  paisible  , 
«  fût-il  d'un  autre  parti  ou  d'une  autre 
«  opinion  que  nous,  seront  punis  suivant 
«  toute  la  rigueur  des  ordonnances  raili- 
«  taires;  et  que  nous  ne  poserons  les 
«  armes  ,  que  les  motifs  les  plus  sacrés  ont 
((  mises  dansnos  mains,  que  lorsque  lapaix 
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«  sera  rendue  à  notre  patrie,  ou  lorsque 
«  Je  dernier  de  nous  aura  péri  eu  défendant 
«  sa  religion  et  son  Roi. 

«  Coaiuie  la  soi-disant  Convention  s'em- 
cc  pressera  de  dénaturer  nos  intentions,  de 
«  calomnier  nos  sentimens  et  de  nous 
«  prêter  des  vues  qui  ne  furent  et  ne  seront 
«  jamais  les  nôtres,  nous  devons  ,  braves 
a  camarades,  faire  connaître  solennelle- 
«  ment  a  la  nation  française  quels  sont  nos 
«  principes  et  les  motifs  puissans  qui  nous 
«  inspirent,  » 


«  DECLARATION.  —  Les  armés  catho- 
«  liques  et  royales  de  la  Vendée  et  des 
«  Chouans  à  la  Nation  française. 

«  Nous  reconnaissons  un  seul  Dieu  , 
«  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Nous  vou- 
«  Ions  vivre  et  mourir  dans  la  religion 
c(  catholique,  apostolique  et  romaine,  que 
«  nos  pères  ont  professée. 

«  Nous  reconnaissons  Louis-Stanislas- 
«  Xavier ,  Roi  de  France  et  de  Navarre , 
*.(  el  nous  lui  jurons  foi ,  obéissance  et  fidé- 
«  lité  pour  nous  et  nos  enfans. 
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«  Nous  avons  pris  les  armes  pour  dô- 
«  fendre  nos  droits,  nos  propriétés,  nos 
«  femmes  et  nos  enfans.  iNous  ne  poserons 
«  les  armes  que  lorsque  le  gouvernement 
«  monarchique,  qui  a  fait  si  long-temps 
«  la  prospérité  de  la  nation  française  et  le 
«  bonheur  de  nos  familles,  nous  aura  été 
«  rendu. 

«  Nous  pardonnerons  comme  nous  par- 
ce donnons  déjà  à  tous  les  Français  que  la 
«  séduction ,  l'ignorance  ou  ia  tyrannie 
«  ont  contraints  de  se  ranger  sous  les  dra- 
«  peaux  sanglants  de  la  Convention.  Quoi- 
K  qu'ils  obéissent  en  esclaves  aux  plus 
«  atroces  de  tous  les  tyrans  ,  et  qu'ils  vien- 
i<  nent  porter  la  désolation  dans  nos  con- 
fc  Irées,  nous  ne  regarderons  jamais  ces 
«  soldats  commedes  ennemis,  mais  comme 
«  des  frères  égarés.  Nous  ferons  observer 
«avec  la  plus  rigoureuse  vigilance,  une 
«  discipline  exacte  de  service  dans  tous 
«  les  lieux  de  notre  arrondissement.  Quelles 
«  que  soient  les  cruautés  qu'exercent  les 
«satellites  de  la  soi-disant  Convention, 
((  notre  soin  le  plus  constant  et  le  plus 
«  empre  ssé  sera  d'eu  effacer  la  trace  et 
«jusqu'au   souvenir,    s'il   était  possible, 
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c<  dans  tous  les  lieux  où  nous  pénétrerons. 

«  Nous  n'avons  point  contracté  et  nous 
«  ne  contracterons  jamais  d'alliance  avec 
«  la  nation  anglaise,  ni  avec  aucune  puis- 
«  sance  coalisée,  à  moins  que  notre  Roi 
«  Louis  XVIII  ne  conclue  un  traité  avec 
«  elles.  Alors  ces  puissances  seraient  nos 
«  alliées,  parce  qu'elles  seraient  les  alliées 
«  de  notre  souverain. 

«  Nous  ne  laisserons  pénétrer  dans  le 
«  pays  occupé  par  nos  armées  aucunes 
«  troupes  quelconques  des  puissances  co- 
cc  alisées.  Nous  combattrons  leurs  soldats 
«  avec  le  même  courage  que  nous  avons 
«  combattu  les  soldats<leTallien,  de  Syeyes 
«  et  de  Fréron. 

«  Nous  ne  reconnaissons  point  et  nous 
«  ne  reconnaîtrons  jamais  de  Convention 
«  ni  d'Assemblée  nationale  en  France, 
«  parce  que  nous  ne  voulons  point  nous 
«  rendre  complices  de  tout  îe  sang  inno- 
«  cent  répandu  par  les  soi-disant  députés 
«  du  peuple  français,  et  des  brigandages 
u  innombrables  exercés  par  eux  jusqu'à  ce 
«  jour. 

«  Nous  protestons  d'avance   contre  la 
«  constitution  ou   le   gouvernement  que 


DF    LA.    MARQUISE    DE    CRÉQUY.  l6l 

«  les  soi-disant  députés  du  peuple  fran- 
«  çais  vont  donner  à  la  France.  Ces  hom- 
«  mes  ne  cherchent  qu'à  perpétuer  les 
«  malheurs  des  Français,  à  entretenir  leur 
«  aveuglement,  à  se  préserver  des  châti- 
«  mens  qu'ils  ont  mérités,  et  à  conserver 
«  les  places  et  la  fortune  que  le  crime  et  le 
«  sang  leur  ont  acquises.  Il  veulent  tenir 
a  dans  l'esclavage  la  nation  française  ;  ils 
«  veulent  jouir  de  l'héritage  que  les  jaco- 
«  bins  ,  leurs  complices ,  leur  ont  laissé  ; 
«  et  sous  les  apparences  de  la  liberté,  et 
«  en  prononçant  le  nom  de  république  , 
«  ils  veulent  gouverner  despoliquement 
«  la  nation  française. 

«  Nous  ne  connaîtrons  de  pouvoirs  et 
«  d'autorités  légitimes  que  ceux  qui  au- 
«  raient  été  établis  ou  reconnus  par  notre 
«  Ptoi  Louis  XVIII,  conformément  aux 
«  lois  constitutiv-es  de  la  monarchie  fran- 
«  çaise. 

«  La  clémence  ,  la  bonté  de  notre  Roi , 
«  nous  sont  connues.  C'est  d'après  les 
«  sentimens  paternels  de  son  cœur  que 
a  nous  déclarons  que  nulle  personne  ne 
«  pourra  être  recherchée  ou  inquiétée 
«  pour  sa  conduite  ou  pour  ses  opinions, 
vir.  Il 
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«  Le  plus  bel  attribut  de  la  puissance  est 
«  le  pardon  des  injureset  l'oubli  des  fautes. 
«  Nous  remplissons  les  volontés  de  notre 
«Roi  en  promettant,  dans  toute  l'éten- 
«  due  des  pays  qui  seront  occupés  par  nos 
«armées,  une  amnistie  sans  réserve,  à 
«  toutes  les  personnes  qui  se  rangeront 
«  sous  nos  drapeaux.  JNous  prenons  en 
«  même  temps  l'engagementsolennel  qu'il 
"  ne  sera  exercé  aucune  vengeance  parti- 
«  culière  contre  aucun  individu  quelcon- 
«  que  ;  et  tout  Vendéen  ou  Chouan  qui  se 
'  porterait,  en  esprit  de  haine  ou d'animo- 
.«  site,  à  quelque  violence,  excès  ou  re- 
«  proche,  sera  sévèrement  puni. 

('  Nous  ne  permettrons  point  la  circu- 
«  lation  des  assignats  dans  les  contrées 
«  occupées  par  nos  armées.  Nous  ne  re- 
0  connaîtrons  jamais  cette  monnaie  que 
«  pour  une  monnaie  iausse  ,  dont  le  gage 
«  prétendu  a  été  établi  sur  le  brigandage, 
(1  l'assassinat  et  la  proscription. 

«  Nous  ne  permettrons  jamais  dans  les 

«  contrées  occupées  par  nos  armes  ,  qu'il 

«  soit  porté  la  moindre  atteinte  aux  pro- 

,  «  priétés  de  la  maison    et  couronne  de 

«  France  ,  propriété  inahénable  ,  et  dont 
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"  le  titre  et  le  droit  sont  imprescriptibles. 
"  INous  ne  permettrons  jamais  qu'il  soit 
«  porté  la  moindre  atteinte  aux  propriétés 
«  de  l'Eglise  et  du  clergé  de  France,  qui 
.  «  sont  le  domaine  du  pauvre  ,  et  dont  le 
«.produit  est  nécessaire  à  l'entretien  des 
«  autels  et  de  leurs  ministres.  Nousneper- 
«  mettrons  point  qu'il  soit  porté  atteinte 
*  aux  propriétés  des  .Français  fidèles  et 
a  amis  de  la  patrie,  qui  ne  l'ont  quittée  que 
«  pour  combattre  la  tyrannie  des  jacobins 
«  et  de  la  soi-disant  Convention. 

«  Nous  nous  engageons  solennellement 
«  à  faire  tous  les  sacrifices  qui  pourront 
«  dépendre  de  nous  pour  consolider  la 
«  dette  de  l'État,  L'honneur  et  la  vérité 
«  nous  engagent  également  à  déclarer  à 
^  «  la  nation  française  que  la  soi-disant  Con- 
tvention,  travaillant  constamment  à  la 
«  tromper  sur  l'état  des  finances  ,  le  dé- 
u  ficit  qui  n'était  que  de  56  millions  à 
«  l'ouverture  des  états-généraux,  est  porté 
"  aujourd'hui,  de  l'aveu  même  de  la  soi- 
«  disant  Convention,  à  plus  de  800  mil- 
«  lions  par  an.  Le  capital  de  la  dette  con- 
«  tractée  par  elle  et  par  les  jacobins  ,  se 
«  porte  à  plus  de  10  milliards,  et  chaque 
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«  jour  il  augQiente  dans  une  progression 
«  effrayante. 

«La  soi-disant  Convention  ayant  formé 
«  le  projet  de  faire  ia  banqueroute  ,  tout 
«  en  persuadant  au  peuple  français  qu'elle 
«  prend  les  moyens  de  l'éviter,  .nous  dé- 
«  clarons  solennellement  à  la  nation  fran- 
«  çaise  et  à  tous  les  anciens  créanciers  de 
«  l'Etat ,  que  nous  garantissons  sur  notre 
«  honneur,  sur  notre  loyauté  et  sur  toutes 
«  nos  propriétésindividuelles,  leurs  titres, 
«  créances  .  droits  et  aclions. 

«  INous  hypothéquons  nos  propriétés 
«  et  celles  de  nos  enfans  à  l'effet  de  faire 
«  tenir  envers  tous  les  créanciers  de  l'Etat 
u  les  engagemens  contractés  envers  eux 
«  par  les  Rois  de  France  ,  ou  en  vertu  de 
«  leurs  édits  ,  octrois  ou  arrêts  de  leur 
«conseil,  et  à  l'effet  de  reconnaître  et 
«  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  iégitime- 
«  ment  du. 

«  Nous  renonçons  solennellement  et  à 
«  perpétuité  ,  pour  nous  et  pour  nos  en- 
«  fans  ,  à  toutes  exemptions  pécuniaires, 
«  à  tous  privilèges  et  droits  quelconques 
«  qui  pourraient  nous  être  dus,  et  nous 
«  contribuerons  dans  l'exacte  proportion 
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«  de  nos  biens  et  facultés  aux  besoins  et 
«  aux  charges  de  l'ÉtaJ;;  ne  voulant  nous 
«  réserver  que  le  droit  de  soulager  la  plus 
«  pauvre  partie  du  peuple  des  impositions 
«  qu'il  était' dans  l'obligation  d'acquitter. 
«  Nous  combattons  pour  rétablir  le  culte 
«  catholique  ,  la  royauté  ,  pour  rendre  les 
«  ministres  de  Dieu  à  leurs  autels,  pour 
«  remettre  tous  les  Français  en  possession 
«  de  l'héritage  de  leurs  pères,  pour  les 
«  faire  jouir  de  la  véritable  liberté  ,  et  du 
«  bonheur  que  donne  un  gouvernement 
«  stable  et  paternel. 

«  A  cet  effet ,  nous  invitons  les  braves 
«soldats  français,  nos  camarades  et-nos 
«frères,  qui  ont  si  courageusement  re- 
«  poussé  les  armées  ennemies,  à  venir  se 
«  rallier  à  nous.  Nous  invitons  les  villes, 
«  bourgs  et  villages,  à  ouvrir  leurs  portes 
«  et  à  reconnaître  leur  souverain  légitime. 
«  Nous  invitons  les  magistrats,  les  admi- 
«  nistrateurs  et  toutes  personnes  entre  les 
«  mains  desquelles  réside  une  portion  de 
«  force  et  d'autorité ,  à  les  employer  au 
«  rétablissement  de  la  religion  et  de  l'or- 
«  dre ,  et  nous  leur  accorderons  aide , 
«  assistance  et  protection  ,  pour  garantir 
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«  leurs  personnes  et  leurs  propriétés  con- 
«  tre  tout  perturbateur  de  l'ordre  public. 
«  Nous  invitons  tous  les  laboureurs,  tous 
«les  cultivateurs  et  tous  les  artisans,  à 
>  continuer  leurs  travaux  ,  et  nous  nous 
«engageons  à  faire  respecter  leurs  héri- 
«>  lages  et  leurs  ateliers. 

'  «  Nous  déclarons  ennemis  et  tyrans  de 

«  la  patrie  les  députés  de  la  soi-disant 
«  Convention,  qui  ont  voté  pour  l'assas- 
<  sinat  de  LouisXYI,  de  glorieuse  et  sainte 
«  mémoire.  Nous  jurons  de  verser  jusqu'à 
«  la  dernière  goutte  de  notre  sang ,  ou  de 
«  ne  poser  les  armes  que  lorsque  les  dé- 
'•       «  pûtes  de  la  soi-disant  Convention  auront 

'  '  «  remis  les  rênes  du  gouvernement  entre 
«  les  mains  du  souverain  légitime  que  Dieu 
n  a  donné  à  la  France. 

«  Tels  sont  les  motifs  qui  ont  dirigé  les 
0  Vendéens  elles  Chouans  jusqu'à  ce  jour; 
tt  tels  sont  les  principes  qu'ils  ne  cesse- 
«  ront  jamais  de  professer.  Braves  cama- 
<.  rades  !  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  invo- 
«  querleDieudescombats,àlui  demander 
«  qu'il  nous  donne  la  force  de  venger  ceux 
«  de  nos  frères  qui  ont  été  si  traîtreuse- 
«  sèment  outragés  et  arrêtés  ;  à  lui  deman- 
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«  der  qu'il  répande  sa  sainte  bénédiction 
«  snr  nos  drapeaux,  ^  qu'il  conserve  les 
«  jours  de  notre  Roi  et  ceux  de  sa  famille. 
«  Jurons  tous  defl|)andre  jusqu'à  la  der- 
«  nière  goutte  de  notre  sang,  pour  réta- 
«  blir  en  France  la  religion  ,  la  royauté  et 
«  l'ordre. 

«  Fait  au  quartier-général  de  l'armée 
«  de  Charette,  et  publié  au  quarlier-géné- 
«  rai  des  armées  de  Stofflet ,  Sapineau  et 
«  Scepeaux ,  le  22  juin  1793,  an  I"  du 
«  règne  de  Louis  XVIII.  Signé  Cha- 
«(  RETTE,  Stofflet,  Scepeaux,  Sapineau, 
«  MM.  GuiLLARD,  Cady  ,  etc.  Suivent  plu- 
«  sieurs  pages  de  signatures  des  princi- 
«  paux  officiers  des  armées  catholiques  et 
«  royales  des  Vendéens  et  des  Chouans. 

«  Certifié  ;  signé  Gilbert  , 
«  secrétaire-général. 

'     *  DE    PAR    LE    ROI  , 

«  Le  conseil  militaire  des  armées  d'An- 
jou ,  du  Haut-Poitou  et  de  Bretagne, 
«  Vu  la  réponse  et  la  proclamation  ci- 
«  dessus  ,  nous  ordonnons  qu'elle  soit  im- 
«  primée,  publiée  et  affichée  dans  toutec 
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«  les  paroisses  qui  composent  l'arrondis- 
«  sèment  <^es  armées  d'Anjou  ,  du  Haut- 
«  Poitou  et  de  la  Bretagne. 

«  A  la  Mc^M^is,  le  aH  Juin  1796  ,  l'an 
«  I"  du  règne  de  Louis  XVIII.  Signé'bEJ{- 
<>  NIER,  commissaire-général. 

a  De  l'imprimerie  royale  de  Maulevrier. 
«  Chambart  fils,  imprimeur.  » 

Je  n'ai  pas  voulu  renvoyer  de  pareils  documens 
parmi  des  pièces  justificatives  et  dans  un  appen- 
dice à  mes  souvenirs,  par  cette  raison  que  mon 
récit  n'aurait  eu  ni  l'autorité  qui  résulte  de  leur 
contenu ,  ni  le  même  intérêt  pour  vous.  Je  veux 
terminer  ce  présent  chapitre  en  vous  produisant 
une  lettre  politique  de  Louis  XVllI  ,  mais  je  vou- 
drais vous  parler  d'abord  du  jeune  Sombreuil  et 
de  sa  glorieuse  mort  à  Quiberon  :  écoutez-en  le 
déplorable  récit. 

En  exécution  des  promesses  du  gouvernement 
anglais  et  des  préparatifs  qu'il  avait  fait  ostensi- 
bleuicnt  pendant  trois  mois,  une  escadre  de  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  de  six  frégates  avait  débar- 
qué sur  la  plage  de  Karaac  (en  Basse-Bretagne) 
un  corps  d'émigrés,  auxquels  on  avait  donné  pour 
chef  un  gentilhomme  picard  appelé  M.  d'Hervilly. 
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Assisté  par  une  colonne  de  chouans  qui  sont  les 
Vendéens  de  la  Bretagne,  ce  corps  d'émigrés 
s'empara  de  la  petite  ville  d'Auray ,  dès  le  lende- 
main de  son  débarquement  et  malheureusement 
pour  eux  et  pour  nous,  ces  honnêtes  Bretons 
étaient  commandés  par  un  prétendu  royaliste, 
appelé  M.  de  Puisaye. 

Les  royalistes  furent  ensuite  attaquer  un  déta- 
chement de  ré[)ublicains  qui  se  trouvaient  postés 
au  fort  de  Saint-Barbe  ,  au  débouché  de  la  pres- 
qu'île de  Quiberon  ;  mais  ils  furent  repoussés  jus- 
qu'au fort  de  Penthièvre  ,  et  M.  d'Hervilly  ,  leur 
coujraandant  ,  y  fut  mortellement  blessé.  11  paraît 
que,  pour  se  réserver  tout  l'honneur  de  l'action, 
il  avait  fait  retarder  le  débarquement  de  la 
deuxième  division  des  émigrés  ,  dont  le  Vicomte 
de  Sombreui!  avait  le  commandement?  ce  débar- 
quement ne  put  s'eflectucr  que  le  jour  suivant , 
mais  ce  fut  avec  un  grand  désordre,  et  le  manque 
absolu  des  vivres  encouragea  l'indiscipline  et  la 
trahison  d'un  grand  nombre  de  mauvais  soldats, 
qui  pour  la  plupart  étaient  des  prisonniers  fran- 
çais, des  marins  nouvellement  sortis  des  pontons, 
enfin  des  hommes  sans  foi  et  sans  conscience 
politique.  Us  avaient  comploté  d'abandonner  les 
émigrés  tout  aussitôt  qu'ils  auraient  touché  les 
terres  de    France;   ils  envoyèrent  des  transfuges 
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auprès  du  général  Hoche ,  ils  abandonnèrent  les 
royalistes  qui  furent  surpris  dans  le  fort  de  Pen- 
thièvre,  et  les  émigrés  se  trouvèrent  cernés  par 
les  républicains. 

Rassemblés  autour  de  leur  jeune  et  valeureux 
chef,  M.  de  Sombreuil ,  les  émigrés  et  les  Chouans 
soutiennent  pendant  plus  de  cinq  heures  un  feu 
terrible,  et  c'était  principalement  à  dessein  de 
laisser  le  temps  de  regagner  les  vaisseaux  anglais 
qui  longeaient  la  côte  ,  à  toute  une  multitude  de 
femmes  et  d'enfans  ,  d'ecclésiastiques  et  de  vieil- 
lards, à  qui  le  gouvernement  anglais  n'avait  eu 
garde  de  refuser  l'embarquement ,  et  ceci  par 
esprit  d'économie  politique.  Mais  il  ne  fut  pas 
possible  à  tous  ces  malheureux  de  se  rembarquer, 
et  le  brave  Sombreuil  est  obligé  de  mettre  bas 
les  armes.  Le  nombre  des  prisonniers  s'élevait  à 
dix  mille  deux  cent  soixante,  en  y  comprenant 
les  femmes  et  les  enfans. 

Je  ne  vous  dirai  pas  s'il  est  bien  vrai  que  les 
batteries  des  navires  anglais  qui  balayaient  à 
coups  de  boulets-ramés  et  de  mitraille  toute  la 
plage  où  se  précipitaient  les  émigrés  pour  abor- 
der les  bateaux,  les  chaloupes  et  les  embarcations 
du  pays  qtii  pouvaient  les  transporter  «i  bord  de 
l'escadre  anglaise  ;  nous  ne  savons  pas  si  tous  les 
projectiles  anglais  étaient  principalement  dirigés 
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sur  nos  émigrés  ;  mais  un  grand  nombre  de  ceux-ci 
n'en  périrent  pas  moins  sous  le  fer  anglais.  M.  de 
Lqiiriol,  ancien  garde-du-corps  de  Monsieur,  fut 
blessé  d  un  coup  d'épée  dans  la  poitrine  au  mo- 
ment où  il  abordait  un  canot  rempli  d'officiers  de 
marine.  «M.  de  Rousseville,  ancien  Page  de 
«  M.  le  Prince  de  Condé,  et  capitaine  au  régiment 
«  d'Enghien,  se  sauvait  à  la  nage:  il  atteint  une 
«  chaloupe  anglaise,  il  en  saisit  le  bord  de  la 
«  main  droite  ;  un  coup  de  sabre  le  force  à  lâcher 
«  prise  ;  de  la  main  gauche  ,  il  s'accroche  au  bor- 
«  dage ,  un  autre  coup  de  sabre  lui  abat  la  main; 
«  on  lui  frappe  sur  la  tête  à  grands  coups  de  sabre 
«  et  de  crosse  de  fusil  (  par  ordre  de  l'officier  de 
«  marine  anglaise),  et  notre  malheureux  compa- 
«  triote  est  englouti  dans  les  flots.  Je  l'ai  vu  I...  » 
Et  c'est  M.  de  Sombreuil  qui  parle  ainsi  dans  sa 
dernière  lettre  à  M.  duDresnay.  On  peut  ajouter 
à  ceci  que  le  vénérable  Evoque  de  Dol  (  M.  de 
Hercé)  se  trouvait  tout  à  côté  d'une  chaloupe,  et 
que  lorqu'il  se  présenta  pour  y  monter  en  tendant 
la  main,  il  reçut  dans  la  poitrine  un  coup  de 
crosse  de  fusil  qui  le  renversa  sur  les  rochers  delà 
grève  ,  où  il  a  été  fusillé  quatre  jours  après. 

Si  vous  me  demandez  la  raison  de  cette  férocité 
systématique  ,  je  vous  dirai ,  mon  Enfant ,  que 
parmi  ces  émigrés  qui  faisaient  partie  de  l'expédi- 
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tton  de  Karnac  ,  il  se  trouvait  trois  cent  quarante 
officiers  de  noire  ancienne  marine  royale;  on  sait 
combien  la  plupart  d'entre  eux  s'étaient  illustrés 
pendant  la  dernière  guerre  d'Amérique;  on  con- 
naît l'esprit  vindicatif  et  calculé  qui  préside  à  tous 
les  actes  du  gouvernement  anglais  ,  et  quand  on 
a  pensé  que  le  cabinet  de  Londres  avait  résolu 
d'envoyer  les  officiers  français  à  leur  perte  assurée, 
c'est  une  opinion  qui  n'a  pas  manqué  de  trouver 
des  partisans,  même  au  sein  du  parlement  bri- 
tannique. Lorsque  M.  Pitt  essaya  de  masquer  l'hor- 
reur de  ce  honteux  désastre  .  en  disant  que  le 
sang  anglais  n'avait  pas  coulé ^  du  moins!  — 
C'est  Vhonneur  anglais^  lui  répliqua  Sheridan, 
cest  L'honneur   anglais  qui  vient  de  s'écouler 

jusqu'à  la  dernière  goutte  ! 

En  faisant  déposer  los  armes  à  ses  compagnons, 
M.  de  Sombreuil  avait  capitulé  pour  eux  de  la 
manière  la  plus  formelle  et  la  plus  précise  ,  mais 
la  Convention  prétendit  qu'il  y  manquait  plusieurs 
choses  de  forme;  le  général  Hoche  ne  fit  aucune 
difficulté  d'en  convenir,  et  la  Convention  natio- 
nale ordonnalc  supplice  de  six  cents  officiers  fran- 
çais, pour  qui  M.  de  Sombreuil  avait  obtenu  la 
vie  sauve.  On  les  a  fusillés  sans  rémission  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  dans  le  nombre  des  condam- 
nés comme  ayant   fait  partie   des  troupes  dêbar- 
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quées ,  se  trouvait  l'Abbesse  de  Cordylon ,  Ma- 
dame de  Chabot,  qui  devait  être  assurément 
fort  âgée,  car  je  rue  souviens  qu'elle  avait  fait  ses 
vœux  à  l'époque  où  ma  tante  de  Monlivillicrs  était 
Coadjulrice  de  cette  maison,  et  je  crois  bien 
qu'elle  avait  au  moins  quinze  ans  de  plus  que  moi. 
Mademoiselle  deHercé,  qu'on  n'avait  pas  fusillée, 
sans  qu'elle  en  sache  encore  le  pourquoi,  m'a 
raconté  que  cette  Abbesse  était  restée  d'un  ca- 
ractère inflexible.  Elle  avait  comparu  devant  la 
commission  révolutionnaire  d'Auray  en  habit  reli- 
gieux ,  disant  qu'il  était  d'obligation  pour  elle. 

Elle  avait  commencé  par  déclarer  que  son  âge 
et  sa  profession  devaient  la  mettre  à  l'abri  d'une 
inculpation  pareille  à  celle  d'avoir  por^é  les  armes 
contre  la  république  française  :  mais  le  président 
l'ayant  interrompue  pour  lui  demander  quel  était 
son  nom,  son  pays,  etc.  —  Puisque  vous  prenez 
la  licence  de  m  interloquer ^  dit-elle  au  président, 
je  ne  vous  dirai  plus  rien  :  Quand  V âne  parla, 
le  prophète  se  tut!  Comme  elle  avait  été  prise 
d'un  flux  de  sang  pendant  la  nuit,  et  qu'elle  ne 
pouvait  plusse  tenir  debout  le  lendemain  matin, 
M""  de  Hercé  m'a  dit  qu'on  l'avait  étendue  sur  une 
couverture  afin  de  la  porter  sur  le  sable ,  et  qu'elle 
avait  été  fusillée  à  bout  portant.  Les  gens  du  pays 
relevèrent  son  corps  et  l'ont  enterré  dans  leur 
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église  où  l'on  tient  pour  assuré  que  ses  reliques 
sont  d'une  sainte.  Elle  était  peut-être  un  peu  trop 
fière  de  sa  crosse  d'or,  et  de  ses  trois  chabauds 
d'or  en  champ  de  gueule  ainsi  je  ne  sais  qu'en 
penser. 

Lisez  cette  lettre  du  Vicomte  de  Sombreuil  à 
l'Amiral  Wahren,  qui  commandait  la  flotte  an- 
glaise ,  et  dttes-moi  si  le  jeune  Français  qui  l'écri- 
vit ne  doit  pas  être  l'objet  d'un  regret  éternel 
pour  nous? 

•  A  la  prison  d'Auray,  ce  aa  juillet. 

a  Monsieur, 

«  J'aurai  l'honneur  de  voijjs  dire  que  le 
«  lâche  fourbe  qui  nous  a  perdus,  c'est-à- 
«  dire  M.  de  Puisaye,  m'avait  donné  l'ordre 
«  de  prendre  une  position  et  de  l'y  at- 
c(  tendre  ;  mais  il  a  eu  l'extrême  prudence 
«  de  joindre  bien  vite  un  bateau  ,  aban- 
«  donnant  au  hasard  le  sort  des  nom- 
ce  breuses  victimes  qu'il  a  sacrifiées.  Les 
«  gardes  du  fort  ayant  été  forcées ,  toute 
a  l'aile  gauche  de  la  position  était  déjà 
te  tournée  et  il  ne  restait  de  ressources 
«  que  dans  un  embarquement  le  plus  pré- 
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a  cipité,  rendu  presque  impossible  parla 
«  proximité  de  l'ennemi.  IN  os  régimens 
«  d'Hervilly  et  du  Dresnay  se  rangèrent 
«  entièrement  du  côté  de  l'ennemi ,  aban- 
«  donnant  leurs  drapeaux  et  massacrant 
«  leurs  o£Biciers.  La  majorité  de  nos  soldats, 
«  désespérant  d'une  aussi  affreuse  position, 
«  s'éparpillèrent  dans  la  campagne.  Je  me 
a  trouvais  adossé ,  cerné  et  resserre  au  ro- 
te cher,  à  l'extrémité  de  l'île,  avec  deux 
«  ou  trois  cents  gentilshommes  et  le  peu  de 
«  soldats  restés  fidèles;  mais  sans  cartou- 
«  ches,  n'ayant  pu  en  obtenir  que  pour 
«  les  gardes  du  fort  Penthièvre ,  malgré 
«  mes  instances  les  plus  réitérées  :  sans 
«  doute  que  M.  de  Puisaye  avait  eu  des  rai- 
«  sons  qu'il  essaiera  d'expliquer?  Plusieurs 
«bateaux,  encore  à  la  côte,  pouvaient 
«  me  donner  la  ressource  déshonorante 
«  dont  il  a  si  promptement  proiilé;  mais 
tf  l'abandon  de  mes  frères  d'armes  eût  été 
«  bien  pis  que  le  sort  qui  m'attend  (je 
«  crois  demain  matin)  ;  j'en  méritais  un 
ft  meilleur — N'ayant  plus  de  ressources, 
«  j'en  vins  à  une  capitulation  pour  sauver 
«  tout  ce  qui  ne  pouvait  s'échapper  ,  et  le 
«  cri  général  de  l'armée  m'a  répondu  que 
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((  tout  ce  qui  était  émigré  serait  prisonnier 
«  de  guerre  et  épargné  comme  tel.  N'ayant 
«  pas  voulu  me  comprendre  dans  ma  ca- 
«  pitulation  ,  j'en  suis  seul  excepté  ;  moi 
«  seul ,  je  dois  périr  et  je  mourrai  comme 
«  j'ai  vécu  ,  j'espère. 

«  Je  vous  somme  au  nom  de  l'honneur 
«  de  publier  cette  lettre. 

«  SOMBREUIL.  » 

Voilà,  mon  ami,  dans  quels  rapports  de  bien- 
veillance et  de  confiance  étaient  nos  émigrés  avec 
le  gouvernement  anglais  ;  mais  tout  ce  qui  se  pas- 
sait en  Allemagne  à  l'égard  du  Roi  notre  maître 
était  plus  déplorable  encore.  La  cour  de  Vienne 
ne  voulait  considérer  cette  noble  armée  de  Condé, 
où  l'on  voyait  des  officiers  supérieurs  et  même  des 
généraux  français  servir  en  qualité  de  simple  sol- 
dat, que  comme  un  corps  de  troupes  à  la  solde 
de  l'Autriche  ,  et  sur  qui  les  généraux  autrichiens 
devaient  exercer  une  pleine  autorité.  Si  S.  M.  les 
allait  passer  en  revue,  les  commandans  Viennois 
défendaient  qu'on  tirât  les  canons  et  même  que 
l'on  osât  battre  aux  champs  en  défilant  devant  le 
Roi  noire  maître.  On  lui  fit  pressentir  que  l'Empe- 
reur exigerait  bientôt  qu'il  eût  à  s'éloigner  de  l'ar- 
mée française,  et  M.  de  Thugut  alla  jusqu'à  dire  au 
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Comte  de  Saint-Priest  que  si  S.  M.  persistait  à 
y  rester^  on  en  viendrait^  quoique  à  regret^  à  em- 
ployer les  voies  de  la  contrainte.  On  a  su  cotn- 
uientles  Anglais  avaient  conduit  à  l'Ile-Dieu  Mon- 
sieur,  Comte  d'Artois,  qu'ils  forcèrent  à  y  rester 

deux  mois  dans  l'inaction 

(7/  se   trouve  ici  deux  pages   soigneusement 

raturées) 

à  la  colonne  chargée  de  l'enlèvement  du  Roi,  qui 
fut  contraint  d'abandonner  l'armée  française  et 
qui  fut  blessé  d'un  coup  de  fusil,  en  passant  à 
Dillingen  ,  àSuabe.  Mais  je  n'oublie  pas  que  c'est 
par  une  intéressante  et  curieuse  épître  du  Roi 
Louis  XVIII  que  je  vous  ai  promis  de  terminer  ce 
chapitre  que  je  pourrais  appeler  comme,  celui  du 
Père  Ménétrier ,  mon  chapitre  des  pièces  cu- 
rieuses. 

Lettre  du  Roi  Louis  XVIU  au  Duc  d'Harcourt, 
son  Plénipotentiaire  à  Londres. 

Véronne,  28  septembre. 

«  Mon  cousin  ,  j'ai  reçu  votre  réponse 
if  à  ma  lettre  du  26  août.  J'ai  voulu  prendre 
«  quelques  jours  de  réflexions  avant  d'y 
«  répondre.  Je  suis  très  reconnaissant  de 
VII.  12 
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«  l'intérêt  que   le   gouvernement  anglais 
«  prend  à  ma  conservation. 

(c  II  est  vrai  que  ma  position  serait  assez 
«  semblable  à  celle  de  Henri  IV ,  sauf  que 
«  j'ai  des  inconvéniens  qu'il  n'avait  pas  et 
«  qu'il  avait  beaucoup  d'avantages  que  je 
«  n'ai  point.    Suis-je ,    comme  lui ,  dans 
«  mon  royaume?  Suis-je  à  la  tête  d'une 
(c  armée  docile  à  ma  voix?  Ai-je  toujours 
«  porté  les  armes  et  servi  sous  le  harnais 
«  depuis  l'âge  de  seize  ans?  Ai-je  gagné  la 
(f  bataille  de  Goutras  ?  Eh  mon  Dieu  ,  non  ! 
a  je  me  trouve  dans  un  coin  de    l'Italie. 
«  Une  grande  partie  de  ceux  qui  militent 
«pour  moi  ne  m'ont  jamais  vu.  Je  n'ai 
«fait  qu'une  campagne  dans  laquelle  on 
«  a  à  peine  tiré  un  coup  de  canon.    Mon 
«  inactivité  m'expose  à  des  jugemens  défa- 
«  vorables  de  la  part  de  ceux  qui  me  sont 
«  restés  fidèles,  jugemens  que  je  ne  peux 
«  pas  appeler  téméraires  parce  que  ceux 
«  qui  les  portent  ne  sont  pas  instruits  de 
«  la  vérité.  Puis-je  conquérir  ainsi    mon 
«royaume?  Et  supposé  que  mes  fidèles 
«  sujets  obtiennent  un  tel  secours  que  je 
'  '     •'*«  n'aie  qu'à  me  présenter  pour  recevoir 
'  '        «  ma  couronne ,  pourrai-je  acquérii'  par  là 
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«  celle  considéralion  personnelle  qui  me 
«  serait  si  nécessaire? 

((  On  vous  dira ,  peut-être  ,  que  si  les 
«  succès  de  Monsieur  me  promettent  une 
«  entière  sécurité  ,  on  me  conduira  dans 
«  mes  États;  mais  cela  signifie  uniquement 
«  que  l'on  m'y  fera  venir  lorsque  les  grands 
«  dangers  seront  passés.  Dieu  m'est  témoin, 
«  et  vous  le  savez ,  mon  cher  Duc  ,  vous 
«  qui  connaissez  le  fond  de  mon  cœur  , 
«  que  j'entendrais  répéter  avec  la  plus  vive 
«  et  la  plus  tendre  satisfaction  ce  cri  des 
«  Israélites  :  «  Saiil  a  tué  mille  combattans 
«  et  David  dix  mille  !  »  Mais  ma  joie  comme 
«frère,  ne  fait  rien  à  ma  gloire  comme 
(c  Roi ,  et  je  le  répète  ,  si  je  n'acquiers  pas 
«  une  gloire  personnelle  ,  mon  règne  sera 
a  peut-être  tranquille  par  l'effet  de  la  las- 
ce  situde  générale  ;  mais  il  ne  sera  pas  long, 
«  et  il  sera  peut-être  plus  malheureux  que 
«  celui  d'Henri  III. 

«  Le  passage  du  Rhin ,  la  saison  qui 
«  avance  ,  loutseréunit  pour  me  persuader 
V  qu'au  moins  pour  cette  année  le  corps 
«  du  Prince  de  Condé  n'agira  point.  D'ail- 
«  leurs  M.  de  Thugul  a  dit  depuis  peu , 
«  sans  y  être  provoqué  ,  que  je  ne  jouerais 


ù 
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'  «  pas  auprès  de  ce  corps  un  rôle  conve- 
«  iiable  ;  et  je  pense  en  efl'et  que  j'y  serais, 
«  pour  le  moins,   aussi  déplacé  qu'à  Vé- 

«  ronne 

«  Que  me  reste-t-il  donc  ?  la  Vendée, 
ce  Qui  peut  m'y  conduire?  le  Roi  d'An- 
«  gleterre;  insistez  de  nouveau  sur  cet  ar- 
«  ticle.  Dites  aux  ministres ,  en  mon  nom, 
«  que  tout  autre  parti,  quel  qu'il  soil , 
«  e&t  dangereux  pour  ma  gloire,  dangereux 
«  pour  le  bonheur  présent  et  futur  de 
«  mon  royaume,  dangereux  pour  la  tran- 
t(  quillité  de  l'Europe,  incompatible  avec 
ce  l'état  présent  de  la  France. 

«  Faites  sentir  tout  ceci  au  cabinet  de 
c(  Saint-James;  ajoutez  une  réflexion  moins 
ce  importante  puisqu'elle  ne  regarde  que 
ce  moi  :  dites  que  j'éprouverais  une  bien 
ce  douce  satisfaction  de  devoir  mon  trône  , 
ce  magloire,  le  salut  démon  royaume,  à  un 
e<  souverain  aussi  vertueux  que  le  Roi  d'An- 
ee  gleterre  ,  à  des  ministres  aussi  éclairés 
<c  que  les  siens. 

ce  LOUIS.  » 
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Le  Directoire.  — Les  assignais  et  la  banqueroute.  —  Le  pillage  officiel. 
—  Luxe  des  parvenus.  —  Costumes  du  temps.  —  Les  carmagnoles 
et  les  attiqiies  ,  les  incroyaliles  et  les  merveilleufes.  —  Le  dîner  grec 
et  M"*  Pipelet.  —  La  recette  pour  le  brouet-noir  de  Sparte.  —  Les 
Romaines  du  Luxembourg.  —  Mmo  Tallien.  —  Les  divorces.  —  La 
Princesse  Sléphanio  de  Montcairzin  ,  dite  de  Bourbon-Conty.  —  La 
fausse  marquise  de  Douhault.  —  autres  anecdotes. 


«  Qui  me  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains? 

.<  Du  fond  de  leurs  tombeaux,  cespeuples  inhumains 

«  Feront  assurément  le  malheur  de  ma  vie  ! 

«  Mes  amis  ,  écoulez  mon  discours,  je  vous  prie. 

Le  Directoire  exécutif  avait  lemplacé  la  Con- 
vention nationale  en  vertu  de  la  coiistitution  de 
l'an  trois  ^  et  quel  temps  c'était ,  mon  bon  Dieu  , 
que  celui  de  ce  Directoire!  ce  n'était  plus  le  ré- 
gime de  la  terreur  et  l'effroi  de  l'humanité,  c'é- 
tait le.s  saturnales  de  la  civilisation  !  A  i'échafaud 
près  ,  toutes  les  iniquités  de  gS  étaient  restées  en 
plein  exercice,  et  c'était  surtout  la  plus  belle 
époque  du  monde  pour  les  fournisseurs!  Des  em- 
ployés du   gouvernement    qu'on    envoyait    chez 
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nous  pour  y  lever  les  scellés,  achevaient  d'em- 
porter ce  qui  nous  restait  de  numéraire  ,  et  la 
valeur  d'un  louis  d'or  ,  à  la  bourse  de  Paris,  était 
cotée  pour  sept  mille  deux  cent  quarante-six 
francs  en  assignats.  Les  conventionnels  en  avaient 
émis  pour  la  somme  de  quarante  milliards,  et  la 
banqueroute  opérée  par  le  Directoire  a  été  de 
trente-deux  milliards  et  sept  cents  millions.  (N'ou- 
bliez pas  qu'on  avait  fait  la  révolution  française  à 
l'occasion  d'un  embarras  qui  provenait  de  cin- 
quante et  quelques  millions  de  rente.) 

Gomme  on  avait  mis  au  plus  bas  prix  les  taux 
originels  de  soianission  pour  les  propriétés  dites 
nationales ,  on  pouvait  acquérir  une  église,  un 
bois  de  mille  arpens,  une  ferme  en  Beauce  ,  un 
hôtel  à  Paris,  un  herbage  en  Gaux  ,  ou  tel  autre 
bien  d'église  ou  d'émigré ,  pour  une  centaine  de 
livres  tournois,  qui,  converties  en  assignats  ou 
mandats  territoriaux  ,  faisaient  encore  un  mon- 
ceau de  papier  d'assez  belle  apparence.  On  par- 
iait d'un  perruquier  nouvellement  enrichi,  qui 
venait  d'acheter  l'hôtel  de  Salm  (i)et  qui  venait 
d'y  faire  changer  le  parquet  du  plus  grand  salon, 
parce  qu'il  ne  trouvait  pas  que  la  marquetterie 
en  fût  assez  magnifique  pour  lui.  G'élait  un  bou- 

(i)  Aujourd'hui,  grande-chancellerie  de  la  Légion  d'Honneur, 
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leversement  de  fortunes  tellement  rapide  qu'il 
ressemblait  au  résultat  d'une  loterie  générale. 
Les  cinq  directeurs  de  la  république  en  étaient 
les  spoliateurs  en  titre  d'office  :  Ils  s'arrangeaient 
avec  les  fournisseurs  et  les  caissiers  aux  dépens 
des  soldats,  aux  dépens  des  hôpitaux  et  jusqu'aux 
dépens  des  commis  ,  des  employés  et  des  autres 
salariés  de  leur  gouvernement,  dont  ils  retenaient 
quelquefois  les  appointemens  pendant  plus  de 
six  mois.  Quand  on  les  destituait  avant  qu'ils  ne 
fussent  payés,  on  ne  leur  donnait  rien  ;  c'était  la 
règle. 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  Paris  en  1796, 
représentez-vous  une  grande  ville  ,  une  ville  de 
huit  cent  mille  habitans,  où  tout  le  monde  est 
fou ,  à  l'exception  pourtant  d'une  bonne  dame 
qui  se  moque  de  tout  le  reste,  et  de  quatre  à 
cinq  personnes  qui  sont  assurément  remplies  de 
sagesse ,  car  elles  disent  toujours  :  «  J\l™^  la  Mar- 
quise a  bien  raison  !  »  C'est  un  refrain  qui  vient 
un  peu  trop  souvent,  peut-être?  Mais  on  n'a  pas 
toujours  le  courage  de  chicaner  les  personnes  qui 
rabâchent,  et  surtout  quand  elles  disent  de  ces 
choses-là  ! 

La  population  de  notre  vieux  Paris  était  divisée 
en  quatre  portions  tout-à-fait  disparates  pour  le 
costume.  Les  jacobins  opiniâtres  et  les  hommes 
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de  la  plus  basse  classe ,  étaient  restés  en  véritables 
sans-culottes ,  c'est-à-dire  avec  un  bonnet  rougo 
et  des  sabots,  une  veste  ronde  appelée  carma- 
gnole, en  étoffe  grossière,  ou  bien  une  sorte  de 
houpelande  sans  couture  ,  et  tout  d'une  venue 
conséquemraent ,  laquelle  était  en  gros  tissu  de 
beige  velue ,  et  presque  toujours  de  la  couleur 
de  la  brebis.  Les  femelles  de  ces  hommes-là  pa- 
raissaient bien  autrement  horribles  qu'avant  la 
révolution  ,  parce  qu'elles  étaient  beaucoup  plus 
sales  et  beaucoup  plus  misérables.  C'est  à  celte 
époque-là  qu'elles  ont  pris  l'habitude,  non  pas  de 
se  coiffer,  mais  de  s'entortiller  la  tête  avec  un  mou- 
choir de  cotonnade.  Avant  la  révolution,  toutes 
ces  femmes  du  peuple  ,  à  partir  des  bouquetières 
aux  chiffonnières  ,  étaient  coiffées  d'un  bavolet  de 
toile  empesée  ,  quelquefois  de  batiste  ,  mais  sans 
dentelles,  et  le  plus  souvent  de  toile  écrue  ,  pour 
les  jours  ouvriers. 

Tous  les  artistes  de  l'école  du  citoyen  David  , 
etbon  nombre  decomédiensdu  boulevard,  étaient 
habillés  à  la  grecque  avec  la  plus  grande  sévérité 
de  costume.  Ils  portaient  la  tunique  laconienne 
(au-dessus  du  genou)  ;  ils  avaient  un  léger  chla- 
myde  orné  d'une  bordure  en  broderie  de  laine  et 
qui  figurait  presque  toujours  un  méandre.  Ils 
avaient  la  poitrine  et  la  lête  nues ,  les  bras  nus  et 
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les  jambes  nues.  Vous  n'avez  pas  d'idée  de  la  fé- 
licité dont  ils  jouissaient  pendant  tout  l'hiver;  mais 
vous  pouvez  vous  figurer  quel  était  leur  embarras 
sur  la  place  de  la  Concorde  ou  sur  le  Pont-National, 
quand  ils  s'y  trouvaient  aux  prises  avec  les  vents 
d'équinoxe?..Quantàlapluie,c'étaittoutàfaitune 

autre  chose,  et  je  vous  puis  assurer  qu'ils  la  rece- 
vaient sur  la  tête  avec  un  stoïcisme  et  d'un  air  de 
gravité  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer.  Le  jeune 
Céphyse  Rotisset  (qui  était  le  neveu  de  M'"'  Ro- 
land,) disait  un  jour  à  sa  tante.  M"*  Dupont,  que 
la  pluie  lui  rendait  le  double  service  de  lui  né- 
toyer  la  tête  et  de  faire  boucler  ses  cheveux.  Cet 
élève  du  Portique  était  aussi  de  l'école  de  David; 
mais  il  ne  savait  dessiner  que  des  génies  de  l'agri- 
culture et  du  commerce.  C'était  sa  partie.  Ses 
pauvres  parens  disaient  de  lui  qu'on  n'ajamais  vu 
de  garçon  si  maussade  et  de  républicain  plus  dé- 
testable !  11  est  Théophilantrope  en  ce  moment-ci. 
Cet  impertinent  citoyen  m'avait  attiré  une  lettre 
du  régulateur  et  des  orateurs  du  Gymnase  attique, 
à  laquelle  je  fis  répondre  en  ces  ] termes-ci ,  par 
Dupont  (i)  :  «  Citoyens,  Madame  de  Créquy  ra'or- 
«  donne  de  vous  dire   que  le  jeune  homme   qui 

(i)  Ce  régulateur  hellénif|ue  était  le  fils  du  vieux  Poissonnier,  mé- 
decin du  Roi ,  lequel  était  frère  d'un  autre  médecin  beaucoup  plus  habile 
(|ue  lui,quisenommaitPoissonriier-Desperncres,  et  que  je  faisais  toujours 
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«  VOUS  a  parlé  d'elle  était  dans  l'erreur,  au  sujet 
«  de  ses  relations  intimes  avec  l'Abbé  Barthélémy 
«  qui n'ajaaiaisétédesainis de  Madame,et Madame 
«ajoute  que  le/?/-o/?^qu'ellea  pu  tirerdesaconver- 
tt  sation  ne  saurait  proûtet  à  l'arrangement  de  ce 
«  banquet  dont  vous  vous  occupez  et  qui  fait  le  sujet 
«de  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite,  en  date  du 
«  quartidi  1 4  vendémiaire.  Madame  ne  pense  pas 
«  que  l'usage  des  Grecs  fût  d'employer  Xassafœtida 
«  comme  assaisonnement  de  leurs  potages.  C'était, 
«  m'a-t-elle  dit,  les  Romains  qui  s'en  servaient, 
«  et  le  cojnjn  des  gâteaux  athéniens  pouvait  être 
«  une  sorte  d'anis.  Madame  a  oui  dire  autrefois  que 
«  le  brouet-noir  de  Lacédémone  devait  être  une 
«  bouillie  de  farine  de  sarrazin,  dans  laquelle  on 
«  mêlait  de  la  chair  de  porc  en  hachis,  suivant 
«  les  uns  ,  ou  du  jus  de  cochon  rôti ,  suivant  les 
«autres.  Mais  Madame  n'a  jamais  parlé  cuisine 
«  avec  Tabbé  Barthélémy  qu'elle  ne  recevait  point 
«  chez  elle  ;  ainsi  n'attribuez  pas  son  opinion  sur 
«  la  confection  du  brouet-noir  à  l'autorité  de  cet 
«  académicien ,  qui  n'en  parle  pas  dans  son  ou-  ' 
«vrage,  et  qui  probablement  n'en  savait  rien. 
«  Madame  de  Créquy  me  fait  ajouter  qu'elle  vous 

mander  en  consultations.  Le  fils  du  vieux  Poissonnier  se  fait  appeler 
aujourd'hui  M.  de  Prûlay ,  du  nom  d'un  bien  de  campagne  qu'il  a  acheté 
dans  le  Perche.  {Note  de  l'Auteur.) 
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«  remercie  de  l'honneur  que  vous  lui  faites  en  la 
(.(  priant  d'assister  à  votre  festin  gymnastique  ;  elle 
«  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'elle  y  ferait  une 
«  étrange  figure  et  qu'elle  ne  saurait  accepter 
ce  votre  invitation.  Permettez-moi ,  Citoyens,  d'a- 
«  jouter  à  cette  réponse  l'assurance  de  mon  estime 
«  personnelle  et  de  mon  dévouement. 

«  Salut  et  Fraternité. 

'(  Dupont,  l'aîné  , 
«  Homme  de  confiance,  » 

Le  Citoyen  Céphyse  vint  rapporter  à  l'hôtel  de 
Créquy  que  M.  Poissonnier  de  Prûlay  leur  avait 
fait  manger  de  la  soupe  à  l'antique  au  pain  d'orge 
avec  du  fromage  de  Brie.  Il  y  avait  pour  chacun 
des  convives ,  une  oie  (renouvelée  des  Grecs 
ainsi  que  le  jeu  qui  porle  son  nom.)  On  leur  avait 
servi  des  mûres  de  buisson  cuites  au  four ,  ce  qui 
fut  trouvé  délectable;  mais  les  gâteaux  à  l'huile 
d'olive  et  au  miel  roux  ne  furent  pas  du  goût  de 
tout  le  monde. 

On  a  vu  dans  tous  les  journaux  du  temps  que 
les  savans  archéologues,  ordonnateurs  de  ce  dîner 
grec,  n'avaient  rien  négligé  pour  entourer  leurs 
nombreux  amis  des  illusions  les  plus  complètes. 
La  décoration  de  la  salle  du  banquet  était  dans  le 
style  ioniqne  avec   des  colonnes  cannelées  sans 
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congé  ni  base  .^  et  le  fond  du  tableau  représentait 
une  statue  de  Lycurgue  au  bord  de  l'Eurotas,  où 
se  jouaient  des  cygnes,  qu'on  avait  fait  venir  du 
domaine  national  de  Chantilly.  La  salle  était  jon-- 
chée  de  fleurs ,  les  convives  des  deux  sexes  étaient 
couronnés  de  fleurs,  et  buvaient  dans  des  coupes 
garnies  de  fleurs  (ce  qui  ne  devait  pas  leur  être 
fort  commode).  Les   détails  du   service  étaient 

confiés  à  de  jeunes  ilotes  à  peu  près  nus Mais 

la  beauté  ,  la  dignité,  les  grâces  et  l'enjouement 
des  citoyennes  qui  participaient  à  cette  intéres- 
sante réunion,  ne  le  cédaient  assurément  sous 
iaucun  rapport  aux  Lais  ,  aux  Aspasie  ,  aux  beautés 
les  plus  renommées  de  la  Grèce  antique  !  Il  paraît 
que  la  citoyenne  Pipelet  y  fit  entendre  un  chant 
digne  de  Sapho  (i)!  Enfin  des  voix  humaines, 
accompagnées  du  pipeau  grec  ou  flûte  de  Pan  , 
achevèrent  de  réaliser  cette  suite  d'illusions  char- 
mantes, en  exécutant  le  premier  chœur  des  INuées 
d'Aristophane,  sur  cet  air  que  les  prêtres  catho- 
liques emploient  au  chant  de  ce  qu'ils  appellent 
la  préface;  cari!  est  suffisamment  connu  que  cette 
partie  de  la  messe  n'est  autre  chose  que  l'ancien 


(i)  Femme  divorcée  d'un  chirurgien  l)anda^islc  et  présentement 
Comtesse  de  Salm.  Comme  il  y  a  des  cousins  de  son  mari  qui  sont  titrés 
princes  di>  l'empire,  elle  se  fait  appeler  Princesse.  Elle  aime  mieux  cela. 
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récitatif  au  théâtre  grec,  dont  l'église  romaine  a 
gardé  la  tradition. 

Les  mêmes  journaux  ne  manquèrent  pas  de 
disserter  à  perte  de  vue  sur  le  brouet-noir ,  ce  fa- 
meux brouet-noir  des  anciens  Spartiates,  dont  la 
saveur  avait  obtenu  l'approbation  la  plus  géné^ 
raie,  et  dont  on  avait  eu  le  bonheur  de  se  pro- 
curer la  recette  par  l'entremise  du  citoyen  Cé- 
physe  Rotisset  ,  amant  passionné  des  mœurs 
antiques ,  et  jeune  artiste  de  la  plus  belle  espé- 
rance ;  lequel  avait  dirigé  ses  investigations  du 
côté  d'une  femme  éminemment  instruite  ,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  intime  amie  du  savant  et  célèbre 
auteur  ^  Anacharsis  !  Le  Journal  de  Paris  ajouta 
que  ce  devait  être  la  Duchesse  de  Choiseul ,  et 
je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  réclamé  contre 
cette  injuste  supposition. 

Figurez-vous  que  toutes  ces  Grecques  de 
la  rue  Vivienne  et  de  la  rue  Thiroux  n'étaient 
vêtues  que  d'une  chemise  de  percale  et  d'une 
petite  robe  de  mousseline  sans  manche ,  avec 
toute  la  gorge  et  les  épaules  au  grand  air.  Cette 
robe  à  l'antique  et  sans  ampleur,  était  serrée 
sur  la  taille  immédiatement  au-dessous  de  la  poi- 
trine, avec  un  galon  de  laine  rouge  ;  et  dans  leurs 
cheveux  qui  étaient  coupés  à  deux  ou  troispouces 
autour  de  la  tête  ;  on  voyait  toujours  deux  ou 
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trois  cercles  de  galons  de  laine,  assortis  pour  fa 
couleur  avec  celui  de  la  ceinture,  maisplus  étroits. 
Les  jambes  étaient  toutes  nues,  les  pieds  chaussés 
d'un  cothurne  avec  deszig-zags  à  jour  et  en  galon 
rouge,  et  ceci  montait  jusqu'à  mi-jambe.  Point  de 
gants,  et  quant  à  des  poches,  il  ne  fallait  pas  y  penser 
avec  un  pareil  vêtement,  qui  n'était  composé  que 
d'une  mousseline  collée  sur  les  flancs.On  y  suppléait 
tant  bien  que  mal  au  moyen  d'un  réticule  ;  car 
enfin,  ce  n'était  pas  ie  tout  de  s'habiller  à  l'antique, 
il  fallait  quelquefois  se  moucher.  On  appelait  cette 
mode  de  se  faire  écourter  les  cheveux  à  la  vic- 
time ;  elle  avait  dû  son  origine  aux  jeunes  captives, 
libérées  après  le  ix  thermidor;  mais  les  républi- 
caines avaient  fini  par  l'adopter  en  signe  de  per- 
sécution passée ,  parce  que  c'était  devenu  le  bel 
air.  Les  bourreaux  avaient  décimé  les  générations 
françaises,  mais  toutes  ces  dames  avaient  grand 
soin  de  vous  rassurer  sur  l'avenir  de  la  population, 
en  simulant  un  état  de  grossesse  universel.  Ces 
apparences  de  fécondité  s'appelaient  des  demi'- 
termes,  et  les  élégantes  de  96  n'auraient  pas 
voulu  se  montrer  sans  un  pareil  accessoire  à  leur 
parure. 

Avec  tout  cela ,  parmi  les  amateurs  des  anti- 
ques et  de  la  régénération ,  le  parti  des  Grecs 
avait  trouvé  des  antagonistes,  et  c'était  les  mer- 
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veilleuses  du  Luxembourg.  Elles  avaient  adopté 
le  costume  romaia,  parce  qu'il  admettait  l'emploi 
de  la  grande  toilette  ;  mais  je  ne  vous  avais  peut- 
être  pas  dit  que  les  cinq  directeurs  avaient  élu 
domicile  dans  le  palais  de  Monsieur  ,  ainsi  ne  vous 
y  trompez  pas.  Il  y  avait  donc  à  la  cour  de  ces 
Tibères  du  Luxembourg  de  charmantes  Julies,  des 
Poppées,  des  Agripptnes,  des  Cornélies  énormes, 
et  je  pense  bien  aussi  des  Faustine-la-Maigre. 
Elles  avaient  des  robes  de  patriciennes  en  tissu  de 
pourpre  avec  des  broderies  de  métal  en  palmettes; 
elles  avaient  de  longs  cheveux  bien  nattés  à  la 
Porcia,  et  mêlés  de  pierreries;  mais  ce  qui  m'en 
plaisait  le  moins,  c'était  leur  chaussure,  attendu 
que  leurs  bas  couleur  de  chair  étaient  divisés  pour 
les  doigts  de  leurs  pieds  comme  des  gants,  et 
qu'elles  avaient  des  bagues  de  diamant  à  tous  les 
orteils.  Je  ne  sais  pas  où  la  citoyenne  Tallien  avait 
pu  découvrir  une  pareille  mode,  et  comme  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  fût  de  son  invention,  je 
trouve  qu'elle  ne  faisait  aucun  honneur  à  son  bon 
goût  (i). 

(i)  Dona  Theresia  de  Gabarrus,  née  en  1769  ,  d'une  famille  borde- 
laise établie  en  Espagne,  où  le  Comte  de  Cabarrus,  son  père,  avait  éu 
titré  de  Casiille  par  le  Roi  Charles  rv  ,  après  avoir  été  son  ministre  des 
finances  par  Intérim.  Mariée  fort  jeune  à  M.  Devins  de  Fontenay ,  Con- 
seiller au  parlement  de  Paris  ;  divorcée  en  1 792  et  devenue  femme  de 
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On  aurait  pu  mettre  aussi  dans  les  journaux  que 
c'était  M""  de  Choiseul  ou  moi  (d'après  l'abbé 
Barthélémy)  qui  l'avions  découverte  et  conseillée; 
mais  heureusement  pour  notre  bonne  renommée 
que  le  citoyen  Céphyse  était  un  démopliilhellène 
exclusif  et  pur ,  qui  n'approchait  jamais  ni  de 
M"*  Tallien,  ni  du  Luxembourg,  en  haine  des 
Romains ,  à  cause  de  leur  patriciat ,  de  la  dicta- 
ture et  de  l'empire. 

Je  renonce  à  vous  parler  dos  incroyables ,  avec 
leurs  habits  carrés  et  leurs  oreilles  de  chien.  Ima- 
ginez qu'ils  portaient  des  médaillons,  des  lorgnons, 
des  colliers,  des  boucles  d'oreilles  avec  des  camées, 
et  des  cadenettes  relevées  avec  un  peigne  courbe. 
Ils  avaient  aussi  des  bas  comme  on  n'en  reverra 
jamais,  car  c'était  des  chausses  rayées  en  travers 
et  qui  formaient  de  larges  anneaux  de  couleurs 
tranchées  autour  de  la  jambe.  Ils  avaient  aussi  , 
pour  entourer  leur  col ,  un  système  de  cravalte 
inconcevable  ;  mais  regardez-les  dans  les  collec- 
tions d'estampes,  et  dites-moi  ce  que  vous  pensez 

Tallien,  proconsul  à  Bordeaux;  divorcée  de  nouveau  en  1802  et  re- 
mariée avec  M.  Riquet  de  Caraman,  propriétaire  de  l'ancienne  princi- 
pauté de  Chimay  dans  les  Pays-Bas  ,  où  l'on  dit  qu'elle  a  passé  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie  dans  la  souffrance ,  daus  les  sentimens  du 
repentir  le  plus  édifiant ,  et  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus  cb,ré- 
liennes.  {Note  de  l'Éditeur.) 
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de  leur  petit  bâton  de  cep  de  vigne  en  forme  de 
cuillère-à-pot? 

—  Vous  portez  le  sceptre  du  ridicule^  disait 
M"*'  de  Staël  au  jeune  Thélusson  (il  y  a  toujours, 
el  je  vous  ai  dit  pourquoi,  des  mailles-à-pjrtie 
continuelles  entre  ces  deux  familles  genevoises;) 
et  malheureusement  pour  M'"'  deSlaël,  elle  élait 
costumée  ce  jour-là  en  Odalisque,  en  Sultane- 
favorite  ,  en  Houri  mahométane  !  Madame  V Am- 
bassadrice ^  ou  plutôt  i  citoyenne  baronne ,  cest 
(i  vous  qu'il  appartient  de  le  décernerl...  lui  ré- 
pondit \ incroyable  j  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne 
ne  s'en  pamâi  d  émoiiou. 

On  n'a  rien  vu  de  pareil  à  cette  sensibilité  ma- 
ladive et  cet  excès  de  faiblesse  de  M'"'  de  Staël 
contre  la  moquerie.  C'est  le  propre  d'une  malheu- 
reuse personne  qui  ne  saurait  se  tenir  dans  sa  posi- 
tion naturelle,  et  qui  voudrait  produire  le  double 
efl'et  d'une  femme  charmante  et  d'un  homme 
d'état.  Quand  on  a  la  conscience  de  n'avoir  aucune 
prétention  qu'on  ne  puisse  justifier  raisonnable- 
ment ,  on  est  toujours  en  pleine  sécurité  d'a- 
mour-propre. Je  n'ai  certainement  pas  autant  de 
motifs  de  confiance  et  de  sécurité  que  M'"' de  Staël  ! 
Je  n'ai  pas  l'honneur  d'appartenir  à  M.  Necker,  et 
je  n'ai  jamais  fait  un  livre.  Je  n'en  ai  jamais  dédié 
au  peuple  français  ,  conséquemment;  mais  j'ai 
vu.  1 3 
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la  coiiviclion  do  n'avoiraucune  illusion  volontaire, 
aucune  |jrcteMlion  ridicule  ;  aussi  vouspuis-je  as- 
surer que  je  verrais  lous  les  ïhélusson  du  monde 
et  tous  les  citoyens  de  Genève  et  de  Paris  ,  bra- 
quer sur  moi  des  lorgnettes  et  des  binocles  (afin 
de  se  moquer  de  moi) ,  sans  m'en  embarrasser 
non  plus  que  de  la  comédie  des  Femmes  Savantes, 
ou  de  la  satyre  de  Boileau  contre  les  femmes  ga- 
lantes. 

Je  pense  bien  que  les  Incrojables  éiaïeal  con^ 
duits  à  s'habiller  ainsi  par  un  senliment  d'ani- 
madversion  politique,  en  exécration  àaV  antique, 
et  pour  faire  oooiruoto  ovoo  Ico  i lîpuLiicains  ;  uiais 
c'est  le  bon  goût  qui  doit  faire  justice  du  ridicule. 
La  carmagnole  était  une  infamie  ,  l'ajustement 
adopté  par  ces  peintres  et  ces  histrions  grecs  et 
romains  était  une  folie  ;  mais  le  costume  inventé 
par  les  Muscadins  était  d'une  extravagance  in- 
croyable^ et  je  ne  pense  pas  que  la  bonne  manière 
de  lutter  contre  les  fous  soit  de  les  surpasser  en 
déraison. 

Le  directeur  Barras  avait  organisé  pour  les  exé- 
cutions de  sa  police  une  escouade  de  familiers 
parmi  lesquels  il  se  trouvait  une  vingtaine  de  maî- 
tres d'armes  et  plusieurs  galériens.  H  arriva  qu'un 
mauvais  chanoine  défroqué,  nommé  Poucelîin  , 
avait  écrit  et  signé  dans  un  journal  obscur  un  ar- 


DE    LA    MARQUISE     DE    CRiÎQlfY.  1 96 

ticle  injurieux  où  se  trouvaient  rapportés  plusieurs 
faits  notoires,  et  diflamatoires  en  vérité  ,  car  c'é- 
tait la  frénésie  dans  la  dépravation!  Barras  le  fit 
enlever  à  son  domicile  et  transporter  dans  un 
grenier  du  Luxembourg,  où  les  prévôts  de  salle 
et  les  forçats  du  directoire  le  battirent  si  bel  et  si 
bien  qu'il  en  mourut  trois  jours  après.  Le  citoyen 
Fiévée  (i),  collaborateur  de  l'abbé  Poucellin  ^ 
avait  entrepris  de  poursuivre  etde  faire  condamner 
ce  directeur  exécutif  par  le  tribimal  criminel; 
maison  trouva  moyen  d'apaiser  le  citoyen  Fiévée; 
je  n'imagine  pas  que  ce  fut  en  le  désintéressant^ 
et  quoi  qu'il  en  fût  de  son  intention  dans  la  pour- 
suite ,  ^le  en  est  restée  là  ;  ce  dont  les  honnêtes 
gens  savaient  le  plus  mauvais  gré  du  monde  à  ce 
M.  Fiévée. 

Je  ne  veux  pas  oublier  non  plus  de  vous  racon- 
ter la  bonne  aventure  et  le  procès  de  M""  Margau- 
thon  ,  qui  était  allée  solliciter  le  ministre  Gohier 
pour  en  obtenir  le  paiement  d'une  pension  sur 
l'Etat  qu'elle  avait  accrochée  du  temps  de  M.  Nec- 
ker.  Je  ne  sais  comment  elle  s'y  prit ,  ni  ce  qu'ils 
se  dirent  et  sur  quoi  la  chose  arriva  ,  mais  tou- 
jours est-il  qu'elle  en  reçut  des  soufflets  à  tour 
de  bras,    après  quoi   ce  digne   représentant  du 

(i)  Auteur  de/a  Dot  de  Suzette  et  de  l'opéra  des  Rigueurs  du  Cloître. 
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peuple  le  plus  civilisé  de  la  terre,  !a  mit  à  la 
porte  en  l'accablant  d'injures;  et,  séance  tenante, 
il  alla  défendre  à  ses  huissiers  de  la  laisser  jamais 
rentrer  ni  dans  son  cabinet  ni  dans  ses  bureaux. 

«  Voilà  donc  Margoton  largement  soufllettée 
«  Et  qui  redescendait  tristement  la  montée.  » 

Elle  y  trouva  pour  le  moment  (sur  le  grand  es- 
calier de  l'hôtel  d'Elbœuf)  une  petite  fille  de  trois 
ou  quatre  ans  qui  s'essayait  à  descendre  toute 
seule,  en  se  laissant  glisser  de  marche  en  marche. 
— -  Est-ce  que  vous  seriez  par  hasard  la  petite 
Gohier,  la  fille  du  ministre  ? — Oui,  citoyenne. — 
Ah  !  c'est  bien  heureux  pour  vous  !  Je  vais  vous 

faire  descendre —  Elle  était  belle  comme 

le  jour  !  disait  celte  folle  ,  et  voilà  Margoton  qui 
l'emporte  en  lui  cachant  la  tête  avec  son  man- 
telet .  La  seule  chose  qu'on  put  en  découvrir,  c'est 
que  c'était  une  ancienne  protégée  de  M"""  Necker 
et  de  W  de  Staël. 

Elle  avait  été  déposer  la  petite  fille  chez  un  mé- 
decin de  chiens  qui  logeait  du  côté  de  Montmartre 
et  qui  s'appelait  Froulley^  disait  leur  acte  d'accu- 
sation (c'est  en  faveur  de  ce  nom-là  que  j'avais  pris 
garde  à  cette  affaire)  ;  elle  avait  payé  deux  mois  de 
pension  pour  ce  bel  enfant  du  ministre ,  à  trois  sous 
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par  jour,  ainsi  qu'elle  aurait  fait  pour  un  petit  chat, 
et  ce  fut  au  bout  de  ce  temps-là  qu'elle  écrivit  au 
docteur  Froulley  pour  lui  dire  de  renvoyer  sa  pen- 
sionnaire à  son  papa  qui  était  ministre  de  Ja  répu- 
blique. Voyez  quel  temps  et  quelles  gens  ! 

Pour  obtenir  un  divorce,  il  était  suffisant  de 
présenter  une  requête  en  incompatibilité  d'hu- 
meur,  et  le  mariage  ne  consistait  pour  les  nou- 
veaux enrichis  que  dans  un  échange  de  femmes. 
Les  personnes  connues  qui  ont  profité  de  celte 
loi  révolutionnaire  étaient  en  bien  petit  nombre.  Il 
y  eut  d'abord  la  Duchesse  d'Aiguillon  ,  M^Vde 
Valentinois  ,  la  Vicomtesse  deL....  et  la  tiomtesse 

de  la  G ,  ce  qui  n'étonna  personne.  Il  y  en 

eut  encore  une  autre  dont  le  mari,  les  parens  et 
les  amis  en  sont  inconsolables.  Je  ne  vous  la  nom- 
merai point,  parce  que  c'est  le  seul  scandale 
qu'elle  ait  donné  de  sa  vie.  Je  désire  qu'elle  puisse 
être  heureuse  avec  son  protestant,  mais  je  ne  l'es- 
père pas.  M""  d'Aiguillon  s'est  remariée  avec  un 
élève  de  Jean-Jacques,  et  c'est  ainsi  que  la  belle 
conduite  et  les  bons  exemples  de  son  mari  leur 
ont  profité.  M""*  de  la  G épousa  (pour  di- 
vorcer six  mois  après)  le  chef  de  chouans  M.  de 
Puysaye ,  qui  était  un  vilain  traître,  et  la  Vicom- 
tesse deL....  ne  s'est  pas  remariée,  jusqu'à  pré- 
sent. Pendant  que  je  pense  à  cette  M""  de  la 
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G qui  était  Ja  principale  héritière  de  M""  de 

P ,  et  née  Poisson  de  M ,  je  vous  prie 

de  vous  découvrir  en  vous  inclinant!  Il  faut 
que  je  vous  en  rapporte  une  histoire  qui  sera  la 
première  et  Ja  dernière,  ainsi  que  vous  allez 
voir. 

Elle  avait  eu  pour  ami  passionné  (car  elle  était 

morte)  ,  un   malotru  qui  s'appelait  M.  Dej * 

Toujours  soucieux  et  ténébreux,  toujours  crotté, 
toujours  muni  d'un  gros  bâton  rusti([ue,  et  tou- 
jours accompagné  d'un  caniche  affamé  qui  n'était 
pas  moins  sale  que  lui.  —  On  n'avait  jamais  pu 
deviner,  disait  M"'^  de  Coislin  (qui  le  recevait) 
de  quelle  couleur  était  le  linge  du  maître  et  le  poil 
du  chien. 

Il  apprend  la  mort  de  cette  pauvre  femme  ,  et 
le  voici  qui  force  les  portes  jusqu'à  la  chambre  à 
coucher ,  où  Jc  premier  objet  qu'il  avise  est  le 
corps  de  la  défunte,  étendu  sur  une  grande  table 
et  dans  un  état  affreux ,  car  les  médecins  venaient 
de   l'ouvrir.  —  Il  se   précipite   sur  le   cœur  de 

M""^  de  la  G qu'il  arrache  ,  qu'il  entortille 

dans  son  mouchoir  sale  :  il  le  met  dans  sa  poche, 
et  le  voilà  parti  comme  un  furieux! 

— Mais,  renvoyez  donc  le  cœur  de  cette  femme 
à  ses  parens,  qui  sont  en  droit  de  vous  faire  un 
procès,  lui  disait  M™*  de  Coislin.  '<yy 
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—  Si  VOUS  saviez  ce  qu'il  est  devenu  ,  lui  dit-il 
avec  un  air  sauvage  et  sombre 

—  Allons  donc!  vous  me  faites  soulever  le 
cœur  ! 

—  Ah  mon  Dieu  oui!  —  Je  l'avais  jeté  de  co- 
lère sur  une  malle  ,  en  arrivant  dans  ma  chambre, 
à  tâtons. — Je  m'étais  couché,  je  m'étais  endormi 
pour  me  distraire  ,  et  le  lendemain  matin  ,  j'aper- 
çois que  le  mouchoir  est  tombé  sur  le  carreau. 
—  Je  saule  à  bas  de  mon  lit.:....  —  Mon  chien 
l'avait  mangé.  — Je  l'ai  tué  à  coup  de  couteau; 
mais  je  n'en  ai  rien  retrouvé  ,  rien  du  tout.  — Je 
me  suis  souvpau  que  j'avais  oublié  de  lui  donner 

de  quoi  manger  depuis  deux  ou  trois  jours — 

Quelle  aventure  dramatique  et  romanesque  !  re- 
prenait-il avec  une  sorte  d'orgueil.  —  N'est-ce 
pas,  Madame? 

—  Effectivement,  répondit-elle  ,  on  en  pour- 
rait faire  un  petit  roman  bien  gentil ,  bien  propre, 
et  d'uQ  goût  parfait!  C'est  un  joli  dénouement 
pour  une  intrigue  amoureuse ,  et  je  vous  conseille 
d'en  piaffer! 

Elle  en  est  si  révoltée  qu'elle  en  a  pris  le  parti 
de  lui  défendre  sa  porte  ,  et  qu'elle  ne  peut 
l'entendre  nommer  sans  colère  et  sans  dégoût. 
Vaut  mieux  tard  que  jamais  ! 

Il  apparut  subitement  à  l'horizon  de  Paris  un« 
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princesse  de  la  maison  royale  de  France ,  qui  fut 
reconnue  sans  difficulté  par  le  directoire ,  et  qui 
s'appelait  Stéphanie-Louise  de  Bourbon-Conty. 
Elle  ajoutait  à  ses  autres  qualifications  celle  deGom" 
tesse  deMontcairzin  ,  parce  qu'elle  était  provenue 
du  mariage  de  la  Duchesse  de  Mazarin  ,  avec  M.  le 
Prince  de  Conty,  et  que  ces  deux  noms,  réunis  et 
mélangés  par  Louis  XVI,  avaient  produit  celui  de 
Montcairzin  ,  tout  naturellement.  On  trouvait  dans 
son  mémoire  à  consulter  qu'elle  avait  reçu  le  cor- 
don bleu  du  St-Esprit  à  l'âge  de  sept  ans  ,  et  puis 
qu'on  l'avait  mariée  malgré  qu'elle  en  eût  avec  un 
procureur  de  Lons-le-Saulnier ,  oii  elle  se  déplai- 
sait à  mourir,  parce  que  les  vins  du  pays  sont 
détestables,  parce  que  sa  belle-mère  et  son  mari 
'  ne  la  nourrissaient  qu'avec  des  couleuvres  et  des 
radis;  mais  surtout,  parce  qu'elle  ne  pouvait  sortir 
de  son  jardin  sans  rencontrer  des  ours  qui  lui 
pinçaient  les  oreilles  en  lui  léchant  les  joues  et 
lui  faisant  toute  sortes  d'impertinences.  iNicolas 
Bésuchet  était  unSbrigani,  un  Guzman  d'Alfa- 
rache ,  un  Cagliostro  !  en  comparaison  de  cette 
menteuse. 

Le  directoire  lui  fit  une  pension  viagère  de  sept 
mille  livres  ;  on  lui  donna  vingt  mille  francs  pour 
arranger  ses  petites  affaires  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de 
fâcheux  pour  la  Marquise  Lecamus  et  pour  M"'  Le- 
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camus ,  sa  belle-sœur ,  c'est  qu'on  la  mit  en  pos- 
session de  ces  deux  hôtels  Lecamus  qui  se  to,u- 
chent  dans  la  rue  Cassette ,  et  dont  ces  dames 
avaient  hérité  de  leurs  grands  parens. 

M""'  de  Valentinois  n'était  pourtant  pas  assez 
folle  pour  consentir  à  ce  que  cette  princesse 
de  Micomicon  fût  la  fille  légitime  de  sa  mère, 
qui  du  reste  n'avait  jamais  épousé  le  Prince  de 
Conty,  ce  qui  n'était  pas  difficile  à  démontrer; 
aussi,  dirigea-t-elle  une  poursuite  en  supposition 
d'état,  contre  la  Comtesse  de  Montcairzin ,  qui 
n'en   gagna   pas  moins  son  procès  avec  dépens. 

Buonaparte  a  fini  par  faire  déposséder  cette 
aventurière  ;  l'abbé  Desmarets  l'a  fait  chasser  de 
Paris,  et  j'imagine  qu'elle  est  retournée  dans  le 
Jura,  chez  son  procureur.  Je  ne  suis  pas  fâchée 
qu'on  lui  fasse  avaler  des  couleuvres.  Ecoutez  le 
récit  d'une  autre  imposture  à  l'avenant  de  celle-ci. 

La  Marquise  de  Douhault,  née  de  Lusignan- 
Champignelles ,  était  une  sainte  et  modeste  per- 
sonne ;  estimée,  considérée,  vénérée  de  tous 
ceux  qui  la  connaissaient,  et  de  moi  notamment. 
Elle  était  morte  à  la  suite  d'une  maladie  de  poi- 
trine^ en  Orléanais,  dans  une  de  ses  terres,  et 
ses  deux  frères  avaient  partagé  son  bien,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  laissé  d'enfans.  Le  Marquis, 
ainsi   que  le   Commandeur  de  Champignelles, 


202  SOUVENIRS 

autre  frère  de  la  défunte  ,  étaient  réputés  les  plus 
honnêtes  gens  du  monde,  et  chacun  avait  su  que 
l'aîné  de  cette  famille  avait  eu  la  délicatesse  de 
partager  avec  son  frère  et  M™'  de  Douhault,  sa 
sœur,  un  legs  de  quarante  mille  écus,  dont  il  avait 
été  avantagé  par  le  testament  de  la  Comtesse 
de  Eogres,  leur  grand'nière.  Enfin  ,  MM.  de 
Ghampignelles  étaient  non-seulement  des  gens 
honnêtes  et  désintéressés,  mais  c'était  des  gentils- 
hommes d'une  équité  scrupuleuse  et  d'une  géné- 
rosité manifeste. 

Long-temps  ,  vingt  ans  peut-être,  après  la  mort 
de  leur  sœur ,  car  c'était  au  hpnn  mîlîpu  de  la  ré- 
volution,  notez  bien  ceci!  on  entend  dire  en 
Orléanais  que  M"""  de  Douhault  n'est  pas  morte  , 
et  qu'elle  venait  d'intenter  uq  procès  criminel  à 
son  frère  aîné,  qui  s'était  emparé  de  toute  sa  for- 
tune. Au  lieu  de  faire  enterrer  sa  malheureuse 
sœnr,  qu'il  avait  endormie  par  un  narcotique,  et 
qu'il  avait  forclose  en  pays  magique ,  vous  ima- 
ginez bien  que  c'était  une  biiche  ?  C'est  toujours 
une  bijche.  Il  y  a  terriblement  long-temps  qu'on 
dit  que  c'est  une  bûche!  et  mieux  valait  dire  un 
/îzg-of,  pour  cette  fois- ci  ;  mais  cependant,  toute 
la  bourgeoisie  d'Orléans  reconnaît  la  ci-devant 
Marquise  de  Douhault,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
fermiers  et  des  anciens  vassaux  de  ses  terres.  On 


DE    LA.    MARQUISE    DE    CRÉQUY.  20^ 

la  confronte  avec  tout  ce  qui  restait  de  sa  famille , 
et  toute  la  famille  est  convaincue  que  cette  pré- 
tendue victime  de  la  cupidité  fraternelle  est  une 
ancienne  femme  de  chambre  de  la  défunte,  à  la- 
quelle on  avait  eu  la  bonté  de  laisser  une  partie 
de  sa  garde-robe,  ainsi  que  le  mobilier  de  la  petite 
chambre  qu'elle  occupait  au  château.  Elle  devait 
se  nommer  Buirelte;  elle  devait  être  native  delà 
Viilette,  auprès  de  Paris.  En  supposant  qu'elle  eût 
été  M"'^  de  Douhault,  elle  pouvait  être  un  peu 
changée  dévisage  après  vingt  années  d'emprison- 
nement et  de  souffrance;  mais  en  admettant  qu'elle 
eût  tout-à-fait  pcr<iu  l'ucago  Ju  ixionJo  ^  ©Ile  aurait 
dû  savoir  l'orthographe  ,  et  surtout  celle  de  son 
nom  de  famille  !  Elle  aurait  dû  se  souvenir  de 
certaines  particularités  de  sa  jeunesse  ;  elle  aurait 
dû  se  rappeler  l'époque  de  son  mariage  et  la  cou- 
leur de  son  premier  ameublement ,  par  exemple  ? 
Elle  aurait  dû  savoir  que  son  mari  n'était  pas  che- 
valier du  St-Esprit Elle  ne  savait  rien  de  rien, 

si  ce  n'est  qu'elle  était  M""  de  Douhault  dont  la 
famille  avait  usurpé  l'héritage  ,  et  qu'on  avait 
tenue  renfermée  dans  un  cachot  à  cent  pieds  sous 
terre,  où  elle  avait  oublié  le  surplus.  Elle  avait 
signé  Chan  Pinelle  au  lieu  de  Champignelles  ,  et 
son  écriture  était  celle  d'une  véritable  femme  de 
chambre.  —  Elle  a  tant  souffert  !  disait  son  avocat  ; 
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— Elle  a  tant  souffert  !  Elle  a  tant  souffert!  disaient 
les  magistrats  et  les  auditeurs  à  l'envi  les  uns  des 
autres.  Elle  a  gagné  sa  cause  en  première  instance, 
et  le  procès  dure  encore. 

On  vient  me  dire  il  y  a  cinq  ou  six  mois,  qu'il 
y  a  devant  ma  porte  une  dame  en  fiacre ,  et  qu'elle 
demande  à  me  remettre  un  billet  du  Curé  de 
Saint-Roch.  J'envoie  Dupont  vérifier  la  chose; 
il  m'amène  une  grosse  petite  femme  toute  com- 
mune, et  tout  aussitôt  que  j'ai  vu  dans  sa  lettre 
de  recommandation  que  c'est  la  soi-disant  mar- 
quise de  Douliault,  je  la  regarde  sans  la  faire  as- 
seoir ,  et  jf^  lî»  vnis  <p  rlpnnnt«nanccr.  Elle   se  mit 

à  parler  précipitamment  sans  se  douter  que  j'a- 
vais connu  M""  de  Douhault ,  dont  on  pouvait 
trouver  qu'elle  avait  effectivement  uu  faux  air  de 
visage  ,  mais  aucun  rapport  de  physionomie  ,  de 
tenue,  de  tournure,  de  manières,  et  surtout  de 
langage  et  d'accent.  —  Vous  êtes  une  menteuse, 
lui  dis-je,  et  vous  venez  de  m'en  donner  la  preuve 
certaine.  —  Vous  êtes  Anne  Buirelle  ,  ancienne 
femme  de  chambre  de  M™"  de  Douhault  !  — Nous 
nous  connaissions  beaucoup,  et  voilà  ce  que  vous 
ne  saviez  pas  avant  que  je  ne  vous  le  disse. 

—  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu  !  faut-il ,  faut-il... 

—  Vous  êtes  Anne  Buirette,  du  faubourg  de  la 
Yillette  ,  et  je  vous  défends  de  reparaître  ici. 
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Je  m'empressai  d'écrire  à  son  sujet  à  M.  Mai'fluel, 
et  je  ne  l'ai  pas  revue,  comme  de  juste.  Elle  était 
sortie  de  chez  moi  dans  un  trouble  aftVeux,  mais 
je  ne  me  reproche  pas  mon  exécution.  Elle  avait 
dit  en  me  parlant  de  l'ancien  Évoque  d'Orléans, 
monseigneur-r éi^que f  et  voilà  ce  que  la  M'"'  de 
Douhault  n'aurait  pas  fait.  Mais  elle  avait  dit  aussi 
nous-deuX'7?ion-//èreau\ieu  demonjrère  et  moi, 
et  ceci  me  fut  un  trait  de  lumière  ,  attendu  que 
cette  locution  n'est  employée  ni  dans  l'Orléa- 
nais, ni  dans  aucune  autre  province  de  France  : 
C'est  une  manière  de  parler  qui  n'est  usitée  que 
dans  les  faubourgs  do  Pox-ic.  Jo  no  oauial:)  douter 
que  ce  ne  soit  une  femme  de  chambre,  une  femme 
de  Paris ,  une  fille  du  peuple  :  je  suis  convaincue 
de  son  imposture,  et  j'en  subirais  l'épreuve  du  feu! 

On  avait  do  la  peine  à  s'expliquer  pourquoi 

M"""  de  ï protégeait  ouvertement  une  pareille 

intrigante,  et  comme  elle  a  toujours  des  motifs 
secrets,  on  a  su  que  cela  venait  tout  simplement 
de  ce  qu'elle  n'aimait  pas  Mademoiselle  de  Cham- 
pignelles ,  à  raison  de  je  ne  sais  quelle  rivalité  pour 
un  logement  dans  une  maison  du  Prince-Évêque 
de  Passau  ,  pendant  leur  émigration.  Vous  saurez 
que  M'"''  de  T est  une  Choiseul  et  une  pré- 
cieuse. Elle  est  régulièrement  polie,  du  reste  ,  et 
comme  elle  avait  reçu  pendant  son  instance  en 
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radiation  de  la  liste  des  émigrés  quelque  service 
de  M.  Suard,  elle  se  croyait  obligée  d'aller  faire 
une  visite  à  la  femme  de  cet  académicien  ,  pour  ne 
pas  se  trouver  en  reste,  et  pour  les  dédommager 
très  amplement  de  leurs  bons  offices.  Elle  avait 
demandé  conseil  à  tous  ses  amis;  elle  avait  eu  de 
la  peine  à  s'y  décider,  en  nous  faisant  observer 

qu'elle  ne  saurait  que  dire  à  M""=    Suard  ! 

M"'"  Suard,  qui  venait  de  faire  imprimer  un  livre 
d'observations  sur  feu  M.  de  Voltaire  ,  où  elle 
disait  que  chacune  de  ses  rides  recelait  une  grâce , 
(ce  qui  constituait  assurément  pour  M.  de  Voltaire 
un   priviicg»^   unicjvio  I  )  Moio  enfin  ,  la  dignité  de 

]y/[tne  Je  x £jjit  par  céder  au  sentiment  de  sa 

reconnaissance;  elle  a  pris  un  parti  définitif,  et 
la  voilà  dans  le  salon  de  M™*"  Suard  avec  tous  les 
vieux  restes  du  pbilosopbisme  et  tous  les  débris 
d'encyclopédisme  et  d'iniquité  qui  survivaient  au 
baron  d'Holbacb.  On  les  aurait  pris  pour  autant 
de  fantômes  évoqués  des  cuves  de  Ferney  ! 

M"'*'  de  T nous  a  dit  qu'il  y  avait  à  côté  de 

M""'  Suard  un  vieux  philosophe  qui  était  fourré 
comme  un  podagre  et  qui  avait  l'oreille  très 
dure!  Il  entend  prononcer  par  la  maîtresse  de 
la  maison  le  nom  de  Choiseul....  —  Oh!  je  l'ai 
très  bien  connu!  se  met-il  à  dire,  à  la  manière 
des    sourds,    en    criant  comme    une    orfraye; 
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—  je  l'ai  très  bien  connu,  toul- comme  sa 
sœur et  puis  un  propos  d'une  indignité  ré- 
voltante ,  et  sur  un  sujet  inouï  partout  ailleurs 
que  dans  les  confessionnaux  de  la  grande  péniten- 
cerie  pour  les  cas  réservés! 

—  Mon  bon  ami  !  fit  M""=  Suard  en  minaudant 
et  lui  parlant  en  clarinette  (et  notez  que  c'était 
à  dessein  de  ménager  poliment  le  préjugé  vulgaire, 
ou  la  susceptibilité  d'une  demoiselle  de  Choiseul), 

—  Mon  bon  ami,  je  ne  conçois  rien  à  l'inceste..... 
Mais,  non!   je  vous  parle  sérieusement;  je  n'y 

conçois  rien  ;  je  ne  le  comprends  pas! Parlons 

plutôt  du  cliarmaui  adultcrc! Imagluez  l'a- 
battement et  la  confusion  de  cette  pauvre  M'"*  de 

T ,  si  pudibonde,  et  si  précieuse  qu'elle  ne 

voulait  seulement  pas  qu'un  médecin  lui  parlât 
d'accouchement,  pendant  ses  grossesses 

Il  arriva  tout  de  suite  après  deux  jeunes  mariés 
qu'on  amenait  pour  faire  une  visite  de  noces,  et 
tout  aussitôt  que  M.  de  Meulan,  c'est  le  nom  du 
vieux  philosophe,  eut  été  rais  au  fait  de  leur  cir- 
constance ,  il  se  mit  à  leur  chanler  (comme  s'il 
était  un  petit  lutin-réveillon): 

«  Pourquoi  nous  marier, 
«  Quand  les  f»  mmes  des  autres , 
«  Pour  être  aussi  les  nôtres 
«  Se  font  si  peu  prier  ? 
«  Pourquoi  nous  marier  ? 
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«  Que  les  chiens  sont  heureux  ! 

«  Contre  les  murs  ils  p 

'<  Deux  à  deux  ils  s'unissent 
"  Sans  qu'on  médise  d'euxl 
~  ■  «  Que  les  chiens  sont  heureux  ! 

'  Il  faut  que  ces  gens-là  soient  incurables!  L'ap- 
plication de  leur  système  philosophique  et  les 
crimes  de  la  révolution  n'ont  rien  fait  sur  eux  : 
ils  sont  frappés  d'un  aveuglement  stupide,  et  c'est 
comme  une  punition  du  ciel! 

Il  y  avait  dernièrement  sur  un  navire  qui  reve- 
nait d'Amérique  en  France  un  philosophe  de  la 
mêcue  école,  et  ce  matériaHste  était  un  ancien 
dignitaire  ecclésiastique.  Il  était  |renfermé  dans 
sa  cabine  au  milieu  d'une  tempête  affreuse  ,  et 
comme  une  vitre  de  sa  lucarne  avait  été  brisée  , 
elle  était  remplacée  momentanément  par  une 
feuille  de  papier  d'écolier.  Je  vous  dirai  de  plus  , 
que  sur  ladite  feuille  de  papier  on  voyait  écrit  le 
temps  du  verbe  mourir,  au  futur. — Je  mourrai, 
tu  mourras  ,  nous  mourrons  et  tout  ce  qui  s'en 
suit.. La  vieillesse  est  diffuse  ,  et  je  vous  demande 
grâce  pour  tout  ce  menu  détail  qui  m'est  provenu 
d'un  autre  passager  sur  le  même  vaisseau.  Enfin, 
comme  on  entendait  dans  la  petite  chambre  voi- 
sine une  bonne  émigrée  française,  une  mère  de 
famille  qui  récitait  sur  la  tête  de  ses  enfans  en 
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péril  de  mort,  les  saintes  paroles  de  l'Evangile 
selonlSaintJeaii, — Etverbii7JiCM\v.E\vJactumest, 
dit  le  matérialiste  à  son  compagnon  de  chambrée, 
en  lui  montrant  cette  conjugaison  puerpérale. 
Comment  trouvez-vous  ce  calembourg  de  M.  de 
ïalleyrand  ? 

Je  vous  dirai  que  j'ai  toujours  relativement  à 
'  lui  un  pressentiment  fixe  et  comme  une  idée  pro- 
phétique. Je  suis  persuadée  qu'aussi  long-temps 
que  toute  cette  génération  d'hommes-là  ne  sera 
pas  enterrée,  la  France  ne  pourra  goûter  ni  repos 
ni  bonheur.  II  y  a  certainement,  ainsi  que  le  dit 
Origène  ;  il  y  a  ceriuiucuicnt  dans  l'acilou  d'un 
homme  qui  agit  de  concert  avec  le  diable,  une 
influence  pernicieuse,  un^  horrible  faculté  de 
corruption  !  Le  souffle  de  ï impie  répand  V in- 
fection,  dit  le  Prophète,  et  la  contagion  la  plus 
dangereuse  est  celle  qui  provient  du  cœur  hu- 
main] (Voyez  plutôtBrassavoli  de  Compos:  acquœ 
Tophance ,  car  il  y  dit  positivement  que  presque 
toute  la  ville  de  Nocera  faillit  être  empoisonnée 
moyennant  un  sel,  extrait  du  cœur  de  l'évêque 
Altempi,  dangereux  apostat,  subtil  et  vénéneu» 
corrupteur!  ajoute  ce  physicien  moraliste.)  Lors- 
queRousseau  de  Genève  m'envoyasa  Lettre  contre 
les  spectacles,  je  me  souviens  que  je  lui  répondis 
ceci  :  —  Il  n'y  a  pas  de  spectacle  aussi  pernicieux 
VII.  14 
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qne  le  trromphe  de  la  perversité.  Vous  direz  peut- 
être   (excusez  uia   supposition    qui    s'applique  à 
votre  inexpérience  et  non  pasà  votre  intelligence); 
vous  direz  peut-être  aussi  :  —  Mais  puisque  c'est 
un  scandale  aussi  dangereux ,  pourquoi  Dieu  le 
souffre-t-il  ? —  11  le  souffre,  mon  ami,  parce  que  sa 
créature  humaine  a  reçu  de  lui  son  li'ore  aibitre; 
/parce  que  si  l'homme  n'était  pas  libre  pour  faire 
le  mal,  il  n'aurait  aucun  mérite  à  faire  le  bien; 
parce  qu'il  en  relire  sa   gloire  en  dépit  des  mé- 
chants, à  l'insu  de*^  impies  qui  ne  regardent  que 
la  terre  et  ne  savent  que  le  matériel  du  monde  ; 
enfin  mon  enfant ,  il  le  «ouffrc,  parce  qu'il  est  la 
patience  même.  Saint  Augustin  nous  a  dit  pour- 
quoi :  Patiens  quia  celer  nus ; 


pour  les  générations  futures  , 

«ussitôt  que  le  feu  sacré  de  la  Vendée  fut  éteint 
dans  le  sang  de  Charrette  qui  mourut  en  criant 
Vive  le  Pioi. 

On  se  demande  aussi  comment  il  se  fait  que  la 
plupart  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  gens  d'au- 
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jourd'hui  s'expriment  avec  un  ton  rude  et  Fami- 
lier qui  n'est  pas  celui  de  leurs  parens?  Mais  je  le 
crois  bien  ,  on  les  élève  à  tutoyer  père  et  mère  ; 
et  vous  pouvez  remarquer  que  tous  ceux  et  celles 
qui  ont  été  stylés  de  cette  façon-là ,  ne  peuvent 
jamais  parlera  personne  avec  un  ton  respectueux. 

—  C'est  vrai!  disait  la  petite  de  Béthune  à  son 
confesseur,  et  je  ne  le  nie  pas!  J'ai  dit  à  Maman 

—  laisse-moi  donc  tranquille,  et  à  Papa  —  tu  ne 
sais  ce  que  tu  dis;  mais  je  le  leur  ai  dit  amicale- 
ment l Quand  on  nous  a  signifié  qu'une  mère 

de  famille  doit  être  la  confidente  de  son  fils  et  la 

meilleure  am-ie  de  ses  filles^  on  ec  rengorge  comme 

si  on  nous  avait  répondu  quelque  chose.  —  Us 
sont  toujours  très  susceptibles  et  maladifs^  dit  le 
Manuel  de  la  bonne  Fermière,  et  comme  ils  sont 
difficiles  à  élever, une  bonne  fermière  doit  être  la 
meilleure  amie  de  ses  dindons.  Ce  sont  deux 
maximes  d'une  égale  beauté  ! 

Je  me  souviendrai  toujours  de  la  M''^  de  Saint- 
Pierre  arrivant  d'émigration  ,  et  comment  elle  ne 
voulut  jamais  rester  en  France,  attendu  que  son 
petit-fils  l'avait  tutoyée  en  disant  que  c'était  la 

mode Elle  ne  voulut  pas  s'en  fâcher,  parce 

qu'elle  est  fort  polie;  mais  elle  est,  par  ma  foi, 
retournée  vivre  en  Angleterre  où  personne  ne  se 
tutoie  ! 


212  SOUVENIRS. 

Anfhoine  deLevis  me  disait  l'antre  jour  que  les 
gens  de  bonne  compagnie  se  reconnaissent  encore 
aux  bals  masques,  parce  qu'ils  ne  tutoient  pas 
sous  le  masque.  —  C'est  comme  autrefois,  lui 
dis-je,  et  lorsque  vous  entendez  une  personne  se 
servir  du  mot  de  bonne  société,  vous  pouvez 
compter  qu'elle  n'est  pas  de  bonne  compagnie  i 
mais  comme  il  est  bon  de  reconnaître  les  siens, 
prenez-y  garde  et  n'allez  pas  en  parier  ctourdi- 
ment.  C'est  un  signal  de  vigie  dont  vous  ne  devez 
point  révéler  le  secret.  11  ne  fau|  pas  divulguer  le 
mot  d'ordre. 


CHAPITRE  IX. 


Le  consulat.  —  La  machine  infernale.  —  Adélaïde  de  Cicé.  —  Picot 
de  Limoëlan.  —  Sainl-Régent.  — Dernière  version  du  gouvernement 
sur  cette  affaire ,  coutradictions  qui  s'y  rencontrent ,  impossibilité 
qui  s'y  trouve.  —  OpiuiOn  de  l'auteur  sur  ce  fameux  procès. 


Vous  trouverez  dans  les  histoires  de  la  révolu- 
tion comment  le  gouvernement  directorial  était 
devenu  gouvernement  consulaire,  et  toujours  en 
vertu  d'une  nouvelle  constitution  qui  devait  durer 
toute  une  éternité.  Des  treize  directeurs  apparus 
sur  la  scène  du  monde  il  n'y  en  avait  que  quatre 
dont  on  eût  jamais  ouï  parler  politiquement. 
L'Abbé  Sièyes  à  cause  de  sa  manie  constituante  , 
le  citoyen  Garnot  pour  sa  férocité  ,  BaiTas  pour 
sa  dépravation  ,  Barthélémy  poi>r  la  modération 
de  ses  opinions  politiques  et  pour  l'intégrité  de 
son  caractère.  Tout  le  reste  était  des  Reveillère- 
^  Lépaux ,  des  Letourneur  de  la  Manche,  des 
Gohier,  des  Moulin  ,  des  taupes,  qui  sont  ren- 
trées sous  terre  après  en  être  sorties  on  ne  savait 
pourquoi?  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  cq  dix -huit 
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brumaire  qui  n'a  réussi  que  parce  que  les  mem- 
bres du  conseil  des  cinq-cents  étaient  des  pleutres, 
car  assurément!  Bonaparte  avait  tout-à-fait  perdu  la 
tramontane  et  la  parole  au  commencement  de  son 
exécution.  Vous  verrez  tout  cela  dans  cette  bonne 
histoire  de  la  Vendée  que  Je  vous  prophétise  ; 
mais  je  vais  vous  parler  d'un  événement  que  Buo- 
naparte  et  son  gouvernement  ont  fait  défigurer 
de  telle  façon  que  les  historiens  les  plus  équita- 
bles auront  beaucoup  de  peine  à  ne  pas  s'y  laisser 
tromper. 

Il  y  a  plue  Jft  vingt,  ans  que  Je  me  trouve  en 
relation  de  bonnes  œuvres  avec  Mademoiselle  de 
Cicé  ,  laquelle  est  sœur  aînée  de  l'Archevêque  de 
Bordeaux  et  de  l'Evêque  d'Auxerre.  Avec  la  pu- 
reté d'un  ange  du  ciel  ,  elle  est  d'une  charité  sans 
égale  et  d'une  humilité  miraculeuse.  Il  estsuperflu 
d'ajouter  que  c'est  une  personne  de  la  plus  haute 
sagesse  et  la  plus  parfaite  raison.  Nous  nous  réunis- 
sons tous  les  lundis  pour  nous  concerter  avec  les 
Duchesses  de  Fleury,  de  Béthune  et  de  Sully  sur 
les  bonnes-œuvres  de  la  semaine,  et  c'est  M"*  de 
Cicé  qui  est  la  trésorière  de  notre  congrégation. 
M"^  Favereau ,  de  l'hôtel  de  Fleury ,  se  trouve 
chargée  de  la  distribution  de  nos  petites  aumônes 
a  domicile ,  (et  c'est  encore  une  affaire  de  sept 
mille  francs  par  mois ,)  mais  nous  nous  sommes 
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réservé  les  souflVances  causées  par  la  révolution, 
les  calamités  supérieuv^s ,  on  pourrait  dire  ;  ainsi 
les  prêtres  condamnés  à  la  déportation  ,  les  émi- 
grés sans  papiers  et  tous  les  autres  proscrits  sont 
les  objets  de  notre  sollicitude  immédiate. 

M""  de  Cicé  fit  conduire  chez  moi,  pendant  la 
nuit  du  5  au  6  décembre  1800,  un  jeune  émigré, 
gentilhomme  breton  et  nommé  de  Limoëlan.  Il 
est  resté  claquemuré  dans  Votre  petit  appartement 
à  l'hôtel  de  Créquy  pendant  plus  de  trois  semaines, 
et  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  ceci. 

Deux  jours  après  ,  M"*"  de  Cicé  me  fit  demander 
place  pour  un  gros  Cliauoîne  d'Auxerre  à  qui 
personne  ne  devait  songer  malgré  qu'on  eût  mis  sa 
tête  à /;n.r, disait-il, et  je  pensai  que  ce  devait  être 
<2wr<2^ai.î?...- Maisà  la  réserve  de  votre  chambre 
où  se  tenait  le  jeune  émigré,  toutes  les  autres 
pièces  disponibles  étaient  en  réparations  et  rem- 
plies d'ouvriers  matineux.  Je  pensai  que  cet  abbé 
ne  devait  pas  courir  grand  risque ,  et  je  le  fis  re- 
conduire, après  souper,  chez  M"e  de  Cicé  ,  dans 
la  rue  Cassette,  à  côté  de  l'hôtel  Lecamus,  et 
porte  à  porte  avec  la  Princesse  Stéphanie-Louise 
de  Bourbon-Conly-Montcairzin,  qui  passait  toutes 
les  nuits  deux  ou  trois  heures  à  sonner  de  la 
trompe  avec  le  petit  Jolibois.  Vous  savez  ?  ce  joli 
piqueux  joufflu,  qui  était  le  filleul  de  votre  mère. 
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Elle  avait  débauché  ce  garçon  (la  Montcairzin  ) 
pour  lui  faire  donner  du  cor  de  chasse,  et  c'était 
un  bruit  dont  M""  de  Cicé  se  consolait  d'autant 
moins  qu'il  empêchait  ses  pauvres  émigrés  de 
s'endormir.  —  Ils  n'ont  que  ce  temps-là  de  bon^ 
disait-elle,  et  l'on  dirait  que  cette  demoiselle  est 
poussée  par  le  démon  pour  les  empêcher  de  fer- 
mer l'œil  ,  et  les  tourmenter? 

II  est  bon  de  vous  dire  à  présent  que  le  gros 
chanoine  était  si  cruellement  troublé  par  [ce  va- 
carme des  trompes  à  l'hôtel  Lecamus,  qu'il  ne 
voulut  pas  rester  dans  la  rue  Cassette  ,  à  raison  de 
quoi  M""  de  Cicé  renvoya  coucher  chez  M"""  de 
Gouyon  de  Beaufort,  qui  était  de  ses  amies,  et  qui 
demeurait  dans  la  rue  Notre-Dame-des-Champs  ; 
(de  sorte  qu'il  se  promena  toute  la  nuit  par  une 
gelée  superbe.)  Il  y  parlctgea  la  cachette  de  M.  Saint- 
Régent  ,  chef  de  chouans  du  diocèse  de  Vannes. 
Vous  ne  vous  doutez  certainement  pas  de  ce  qui 
va  survenir  à  tous  ces  honnêtes  gens?  Ils  ne  s'en 
doutaient  pas  plus  que  vous  ,  et  voici  la  nouvelle 
que  nous  apprîmes  dans  la  matinée  du  4  nivôse. 

Pendant  la  soirée  précédente  on  avait  tenté 
d'assassiner  le  consul  Buonaparte  ,  au  moyen  d'un 
tonneau  cerclé  de  fer  et  tout  rempli  de  poudre , 
de  balles,  de  chevrotines,  de  cious  et  même  de 
cailloux,  lequel  avait  fait  explosion  dans  la  rue 


«^ 


DE    LA    MARQUISE    DE   CBÉQUY.  21 7 

St-Nicaise,  et  quelques  minutes  après  le  passage 
d'une  voiture  dans  laquelle  Buonaparte  se  rendait 
à  l'Opéra.  Cette  explosion  venait  de  coûter  la  vie 
à  vingt-deux  individus;  cinquante-six  autres  per- 
sonnes en  étaient  grièvement  blessées  ,  et  cinq  à 
six  maisons  de  la  rue  Saint -Nicaise  en  sont  res- 
tées dans  un  état  de  dégradation  prodigieux  ;  la 
belle  maison  de  la  Comtesse  de  Feuillans  sur- 
tout (1). 

On  commença  par  dire  et  publier  que  les  au- 
teurs d'un  attentat  si  criminel  et  si  lâche ,  ne  pou- 
vaient être  que  des  montagnards,  des  terroristes  , 
des  tigres  de  93 ,  qui  no  voulaloat  pas  ae  laisscr 
dompter  par  celle  main  puissante  et  secourable 
qui  leur  avait  brisé  les  dents.  Le  ministre  de  la 
police  en  fit  l'objet  d'un  rapport  qui  ne  laissait 
rien  à  désirer  pour  la  vraisemblance  et  la  véhé- 
mence. C'était  d'anciens  bonnets  rouges  et  même 
des  septembriseurs  qui  avaient  exécuté  ce  crime. 
On  en  avait  saisi  plusieurs  5  on  avait  trouvé  sur  eux 
des  preuves  certaines  de  leur  culpabilité  dont  ils 
étaient  convenus,  du  reste;  et  notez  que  ce  ministre 
de  la  police  était  le  proconsul  Fouché. 

«  Ce  ne  sont  pas  là,  disait-il  dans  ce  même 
((  rapport,  des  circonstances  prévues  par  la  sagesse 

(i)  Sur  l'einplaceinent  des  Qtaisons  de  la  rue  de  ixivoli ,  n"'  3, 4  cl  6, 
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a  des  lois  ,  ce  ne  sont  pas  là  de  ces  brigands  contre 
«  lesquels  la  jusiice  et  ses  formes  sont  inslituées, 
«  c'est  une  guerre  atroce  qui  ne  peut  être  terminée 
(c  que  par  une  mesure  de  haute  police  exlraor- 
«  dinaire  ,  et  qu'en  mettant  ces  hoaimes  dange- 
«  reux  et  incorrigibles,  en  surveillance  hors  du 
«  territoire  européen.  »  C'est  en  conséquence 
de  quoi  cent  trente  jacobins  furent  désignés 
pour  la  déportation,  et  vous  pensez  bien  qu'on 
les  Ir'ia  sur  le  volel  parmi  les  ennemis  du  consulat 
et  les  détracteurs  de  Buonaparte. 

Je  ne  fus  pas  étonnée  d'apprendre  que  le 
C"  Charlesse,  autrefoislePrinceCharlesde  Hesse- 
Rothembourg,  avait  encouru  la  disgrâce  de  son 
ancien  ami  Fouché  de  Nantes,  et  qu'il  était  com- 
pris dans  cette  mesure  expiatoire.  On  n'a  plus  ja- 
mais rien  dit  de  ces  autres  buveurs  de  sang  sur 
lesquels  on  avait  trouvé  des  preuves  de  leur  crime 
et  qui  en  avaient  fait  l'aveu.  Aussitôt  que  Buona- 
parte et  son  homme  de  la  police  eurent  fait  con- 
damner à  la  déportation  les  cent  trente  jacobins 
qui  les  offusquaient  de  préférence,  on  n'entendit 
plus  reparler  des  montagnards  et  des  terroristes 
à  propos  de  la  machine  infernale  ,  et  le  gouver- 
nement changea  de  batterie  pour  en  diriger  le 
profit  d'un  autre  côté.  La  transition  fut  si  brus- 
quement exécutée  qu'il  en  résulta  de  l'incertitude 
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à  l'égard  de  la  culpabilité  des  jacobins;  ensuite 
il  arriva  que  Fouché  se  mit  à  débiter  sur  les  roya- 
listesabsolunient  les  mêmeschoses  qu'il  avait  pu- 
bliées contre  les  autres,  et  du  reste  il  est  avéré, 
pourffioi,  que  Buonaparte  était  déjà  dans  sa  loge 
à  l'Opéra,  rue  de  Louvois,  lorsque  cette  machine 
avait  éclaté  dans  la  rue  Saint-lNicaise ,  au  coin  de 
la  place  du  Carrousel  ;  ainsi  vous  voyez  que  le 
véritable  auteur  de  ces  machinations  était  plus 
dangereux  pour  les  citoyens  de  Paris  qu'il  n'était 
mal  intentionné  contre  la  vie  du  conquérant  de 
la  paix  ;  car  en  vérité,  Buonaparte  n'avait  couru 
d'autre  danger  que  celui  de  se  tromper  d'heure, 
ou  celui  de  verser  en  «oiture.  Tant  il  y  eut  de  une 
politique  en  tout  ceci,  qu'on  se  mit  à  faire  la 
guerre  aux  royalistes  et  la  chasse  aux  émigrés, 
avec  une  affectation  d'ardeur  où  l'on  démêlait 
aisément  l'intention  de  faire  prendre  le  change 
à  l'opinion  publique,  et  peut-être  même  au  chef 
du  gouvernement  ,  car  il  est  possible  que  Buo- 
naparte ait  été  la  dupe  de  Fouché,  qui  nourrissait 
une  haine  invétérée  contre  les  prêtres  et  les  no- 
bles. Les  prisons  n'en  furent  pas  moins  encom- 
brées que  sous  le  régime  de  la  Convention,  et 
ces  rigueurs  consulaires  atteignirent  les  personnes 
les  plus  pacifiques  du  monde.  J'ai  presque  dit  les 
plus  insignifiantes,    en  songeant  au  Comte  de 
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Gand ,  à  M.  Colllgnon  du  Perthuis  ,  à  l'ancien 
Évoque  de  Viviers  ,  et  au  Vicomte  de  la  Roche- 
Aymori,  surtout.  Comiitent  pourrait-on  supposer, 
disais-je  à  nos  amis  ,  que  le  gouvernement  puisse 
être  de  bonne  foi  dans  cette  accusation ,  quand 
on  le  voit  donner  dans  un  système  de  précautions 
pareilles'. 

M.  de  Limoëlan  voulut  absolument  sortir  de 
chez  moi  pour  aller  se  concerter  avec  M.  de  Clos- 
rivière,  qui  était  un  de  ses  oncles ,  et  il  fut  arrêté. 
M.  Saint-Régent  l'avait  été  chez  M'^^  de  Gouyon 
de  Beauforl  qui  fut  conduite  en  prison  ,  comme 
aussi  toute  safauiille.  M""  de  Cicé  fut  arrêtée  sans 
qu'on  pût  avoir  le  temps  ^e  négocier  pour  elle 
auprès  du  citoyen  Pâques.  On  ne  douta  pas  que 
je  ne  dusse  être  inquiétée  par  la  police ,  mais 
nos  amis  eurent  la  bon  té  d'agir  en  conséquence  (i), 
et  je  pense  que  l'abbé  Desmarets,  mon  ancien 
chapelain,  ^ne  fut  pas  insensible  à  leurs  sollicita- 
tions. Cependant,  comme  le  ministre  de  lapolice 
avait  besoin  de  trouver  des  coupables  ,  et  comme 
il  nous  était  impossible  de   préserver  tous  nos 

(i)  On  peut  dire  aujourd'hui  sans  inconvénient,  qu'àTinàude  M^ede 
Créquy,  ses  congréganistes  avaient  eu  la  précaution  d'employer  un 
moyen  qui  ne  manquait  jamais  sou  effet  dans  les  bureaux  de  Fouché, 
lorsqu'on  pouvait  s'y  prendre  à  temps,  c'est-à-dire  a\^nt  l'envoi  du  dos- 
sier chez  le  magistrat  qui  devait  dresser  l'acte  d'accusation. 
•  v       :  ;.■     '     .  {Note  de  l'Ed.) 
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amis,  le  malheur  voulut  que  ce  fût  précisément 
du  côté  de  cette  bonne  M"''  de  Cicé  que  vint 
tomber  l'inculpation  du  gouvernement  sur  le 
3  nivôse,  avec  son  tonneau,  sa  charrette  et  tout 
le  reste  de  ses  artifices.  Dans  l'embarras  qu'on  avait 
éprouvé  pour  faire  un  choix  parmi  tous  ces  in- 
carcérés pour  opinion  royaliste  ,  le  malheur  vou- 
lut aussi  qu'un  de  ces  bons  émigrés  qui  logeaient 
alternativement  chez  M™^  de  Gouyon  de  Beaufort 
et  chez  M"''  de  Cicé  ,  eût  acheté  une  petite  char- 
rette. 11  y  avait  de  cela  cinq  ou  six  mois ,  à  la  vérité, 
mais  on  n'y  regarda  pas  de  si  proche ,  et  voilà  qui 
fut  trouvé  suffisani  pour  établir  un  procès  criminel 
contre  ces  honnêtes  personnes  que  je  vous  ai 
nommées.  Pour  la  parfaite  régularité  de  mon 
récit ,  je  vous  dirai  pourtant  que  M.  Beuzelin,  le 
Chanoine  d'Auxerre ,  ne  s'était  pas  laissé  sur- 
prendre !  Il  avait  eu  la  précaution  de  s'habiller  en 
femme,  pour  aller  se  réfugier  à  l'hôtel  de  Fieury 
(à  quatre  pas  de  chez  M"'"  de  Gouyon);  il  avait 
été  rencontré  par  une  patrouille,  et  c'était  René 
Dupontquil'escortait.  Ilnousa  ditqueleshomraes 
de  la  patrouille  en  avaient  eu  peur. 

Figurez -vous  toutes  nos  angoisses  en  voyant 
cette  chère  M"'  de  Cicé,  cette  brebis  du  bon  Dieu, 
aux  prises  avec  Buonaparte  et  les  juges  de  sa 
chambre  ardente,  car  on  n'avait  pas  voulu  que  la 
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justice  ordinaire  eût  à  se  mêler  du  3  nivôse,  et 
vous  pouvez  penser  comment  on  avait  composé 
ce  tribunal  d'exception  ?  Elle  y  fut  admirablement 
bien  défendue  par  M.  Bellard,  qui  trouva  moyen 
de  faire  pleurer  toute  cette  populace  irréligieuse 
et  cette  foule  de  gens  sans  entrailles,  en  leur  par- 
lant des  vertus  évangéliques  et  de  la  charité  de 
sa  cliente.  II  amollit  sibien  le  cœur  des  juges  qu'elle 
ne  fut  condamnée  qu'à  l'exil  à  cent  lieues  de  Pa- 
ris. M""  de  Gouyon  fut  renvoyée  dans  sa  province 
après  dix-huit  mois  de  prison,  et  ce  furent  nos 
deux  malheureux  Bretons  qui  payèrent  pour  tout 
le  monde.  Toutes  les  personnes  qui  suivirent  le 
procès  nous  ont  dit  que  la  seule  chose  qu'on  eût 
à  leur  reprocher  était  l'acquisition  d'une  charrette, 
et  moi  qui  savais  que  Saint-Régent  ne  l'avait  ache- 
tée que  pour  transporter  pendant  la  nuit  le  corps 
de  son  frère  à  la  porte  du  cimetière  de  Vaugirard, 
j'espérais  toujours  que  Dieu  lui  serait  en  aide. 
C'est  une  révélation  qu'il  ne  voulut  pas  faire ,  de 
peur  de  compromettre  M.  Duperron,  notre  juge 
de  paix,  chez  qui  ce  pauvre  jeune  homme  était 
mort.  Il  en  fut  ainsi  de  M.  de  Limoëlan  dont  on 
ne  savait  pas  le  nom  véritable  ,  et  qu'on  accusait 
d'avoir  participé  à  la  confection  de  la  machine  in- 
fernale, tandis  qu'il  n'était  pas  sorti  de  chez  moi 
depuis  quinze  jours  ,  et  qu'il  n'avait  vu  pendant 
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ce  temps-là  que  l'Abbé  de  Closrivière  et  M"*  do 
Cicé.  Je  me  reproche  loiijoursden'avoirpas  rompu 
la  glace  ,  de  n'avoir  pas  été  protestei*  de  son  in- 
nocence en  déclarant  la  vérité  des  faits  à  la  face 
de  ce  tribunal  ;  mais  j'avouerai  humblement  que 
je  n'en  eus  pas  le  courage.  Je  me  fis  des  illusions 
jusqu'au  dernier  moment.  C'était  cette  charrette 
qui  était  le  seul  corps  du  délit.  La  condamnation 
ne  pouvait  reposer  que  sur  l'identité  prétendue 
de  celle  qui  portait  la  machine  avec  celle  dont 
Saint-Régent  s'étaitservi  comme  d'un  corbillardet 
qui  avait  été  revendue  dix-huit  francs  par  René 

Dupont! —  Non,  disais  )o,  on  n'écoutera 

pas  ce  paysan  suborné  ,  ce  faux  témoin  qui  vient 
reconnaître  une  charrette  qu'il  a  vendue ,  ily  aplus 
de  six  mois,  et  dont  les  débris  sont  en  morceaux 

de  la  longueur  du  doigt! J'aurais  pourtant  dû 

m'inquiéter  sur  la  différence  qui  se  trouvait  entre 
les  rapports  qui  nous  arrivaient  directement  de 
l'audience  et  la  manière  dont  on  arrangeait  les 
débats  dans  tous  les  journaux,  car  il  n'est  pas  une 
Gazette  du  temps  qui  n'ait  dénaturé  toutes  les  ré- 
ponses de  ce  brave  Saint-Régent ,  qui  n'ait  altéré 
toutes  les  paroles  de  Limoëlan  ,  et  qui  n'ait 
rendu  compte  de  tout  le  reste  du  procès  avec  une 

infidélité  monstrueuse! Ils  ont  affronté  le 

supplice  et  sont  montés  à  l'échafaud  sans  vouloir 
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se  défendre;  par  un  sentiment  d'affection  pour 
nous;  par  égard  pour  qui,  notamment?  pour  me 
préserver,  pour  me  garantir  quelques  mois  d'une 
vie  déjà  si  longue,  d'une  vie  troublée  désormais, 
par  cette  continuelle   pensée  de  leur  grandeur 

d'âme   et  celle  de    ma   faute Hélas!   c'était 

h  nous  à  lutter  de  générosité  contre  ces  géné- 
reux hommes,  et  je  ne  l'ai  pas  fait,  Grand  Dieu! 
Donnez  la  paix  du  Ciel  à  ces  hommes  de  bonne 
voloîitél  Vous  qui  bous  avez  donné  le  précepte  et 
l'exemple  du  sacrifice,  0  vous,  mon  Dieu,  qui 
connaissez  l'amertume  et  l'humilité  de  mon  re- 
pentir ! 

(i)  Léon-Thiérry-Charles  Hcot  de  Limoëlan  était  le  cousin  de  celui 
qui  fut  compromis  daus  le  procès  de  Geori,es  Cadoudal.  Il  n'a  pas  été 
condamné  sous  son  nom  véritable,  et  ce  ne  fut  pas  la  principale  irrégu- 
larité de  cette  étrange  procédure.  {Note  de  fEc/.) 


CHAPITRE  X. 


Lacune  et  portrait  d'un  inconnu.  —  Quelques 

détails  sur  M"^  d'Orléans.  —  Talent  de  cette  princesse  pour  faire 
des  aquarelles.  —  Dédicace  d'un  ouvrage  de  S.  A.  R. — ■  Faux  bruit 
relatif  à  son  mariage  avec  un  étranger.  —  Lettre  de  Dumouriez  sur 
les  Princes  d'Orléans. — Émigration  de  Louis-Philippe  et  sa  réception 
en  Allemagne.  —  Son  voyagea  l'Amérique  et  singulier  désir  exprimé 
par  l'auteur.  —  Reconnaissance  et  générosité  de  ce  priace.  —  In- 
scriptioo  gravée  sur  son  bras  gauche ,  etc. 


Il  y  a  par  le  monde 

une  femme  qui  le  connaît  très  bien,  par  la  bonne 
raison  que  c'est  elle  qui  l'avait  élevé  (tant  bien 
que  mal  ?)  et  voici  comment  elle  en  parlait  pen- 
dant leur  émigration:  — Il  n'a  rien  de  ce  qui 
peut  s'appeler  esprit ,  ni  de  ce  qui  ressemble  à 
l'esprit ,  mais  il  est  pourvu  d'une  sorte  d'intelli- 
gence admirable  !  et  c'est  une  intelligence  particu- 
vn.  i5 
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Hère  à  certaines  espèces  de  bêtes.  Il  tient  du 
lièvre  et  du  renard.  Aussitôt  que  son  existence 
ou  son  avidité  peuvent  être  mises  en  question,  il 
devient  d'une  sagacité  merveilleuse  ;  on  ne  le  re- 
connaît plus;  c'est  tout  un  autre  homme!  c'est 
comme  une  curiosité  d'histoire  naturelle ,  un 
phénomène!  enfin  c'est  un  animal  qui  possède 
au  plus  haut  degré  l'instinct  de  sa  conservation, 
et  pourtant  son  existence  n'est  pas  ce  qu'il  a  de 
pluscheraumonde;et  jecrois,  Dieu  me  pardonne, 
qu'il  serait  capable  d'exposer  et  de  sacrifier  sa  vie 
pour  conserver  son  argent 


M"*"  la  Duchesse  d'Orléans  était  cruellement 
tourmentée  pour  Mademoiselle  sa  fille,  et  sur- 
tout depuis  qu'il  était  question  de  son  mariage 
avec  un  simple  citoyen  de  Hambourg;  à  la  vérité, 
c'était  un  banquier  riche  à  milHons,  et  je  crois 
bien  que,  sans  M""'  la  Princesse  deConty  qui  en 
avertit  le  Roi  notre  maître,  qui  en  écrivit  à  l'Em- 
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pereur  d'Allemagne,  lequel  en  fit  écrire  aux  au- 
torités de  cette  ville  Anséatiqiic,  c'était  une  affaire 
faite!  Il  paraît  que  M"'  d'Orléans  est  amplement 
dotée  de  ce  qui  s'appelle  aujourd'hui  de  la  grâce 
et  du  talent.  Sa  grâce  consiste  particulièrement 
à  parler  au  travers  de  ses  dents  sans  les  desserrer, 
ce  qui  produit  une  petite  sorte  de  sifflement 
rempli  de  charmes  (à  la  manière  du  Serpenlin- 
Vert).  Son  talent  consiste  principalement  à  faire 
des  lavis,  et  la  gravure  a  reproduit  pour  nous  une 
ingénieuse  composition  de  cette  princesse.  C'é- 
tait sûrement  dans  l'intention  de  populariser  sa 
personne  et  peut-être  sa  famille,  sous  le  triple  rap- 
port du  patriotisme,  du  talent  et  de  la  cordialité? 
Vous  verrez  que  ce  bel  œuvre  est  un  pâle  dessin , 
composé  d'une  touffe  de  pensées  jaunes  ,  accom- 
pagnées d'un  petit  rameau  de  chêne  avec  une 
branche  de  je  ne  sais  pas  quoi.  Le  rameau  civique 
et  les  pensées  se  trouvent  réunies  par  un  ruban 
tricolore,  et  voici  l'inscription  de  cette  allégorie  : 

Don  d'Amitié  a  la  Citoyenne  Péthion. 
Adèle  Égalité. 

Avis  de  l'Éditeur.  —  On  avait  eu  soiu  de  faire  copier  la  gravure  enlu- 
minée de  ce  dessin  qu'on  devait  ajouter  aux  Pièces  Justificatives ,  mais 
comme  cet  ouvrage  et  son  éditeur  ne  jouissent  d'aucune  faveur  auprès 
du  gouvernement ,  on  a  cru  devoir  ajourner  cette  publication  lithogra- 
phique. On  nous  a  fait  craindre,  peut-être  injustement,  que  la  nouvelle 
loi  de  censure  ne  fût  considérée  comme  applicable  à  la  reproduction  de 
cette  innocente  image. 
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Je  VOUS  dirai  qu'en  passant  par  Francfort ,  le 
général  Dumouriez  y  fit  une  déclaration,  en  date 
du  20  avril  1793,  et  qu'il  a  signé  celle  décla- 
ration dont  l'original  est  conservé  dans  les  archives 
du  cabinet  austro-germanique.  En  voici  la  copie, 
comme  je  la  tiens  du  Baron  de  Breteuil  : 


«  Ayant  appris  qu'on  avait  élevé  quel- 
«  ques  soupçons  sur  mes  intentions ,  d'a- 
«  près  une  prétendue  liaison  qu'on  dit 
«.exister  entre  moi  et  Philippe  d'Orléans, 
«  Prince  français,  connu  sous  le  nom  d'E- 
«  galité;  jaloux  de  conserver  l'estime  dont 
«  je  reçois  chaque  jour  les  preuves  les 
«  plus  honorables,  je  m'empresse  de  dé- 
<f  clarer  que  j'ignore  s'il  existe  réellement 
«  une  faction  d'Orléans;  que  je  n'ai  jamais 
a  eu  aucune  liaison  avec  le  Prince,  qu'on 
«  en  suppose  le  chef,  ou  qui  en  est  le  pré- 
ce  texte  ;  que  je  ne  l'ai  jamais  estimé ,  et 
«  que  depuis  l'époque  funeste  où  il  a  dé- 
«  chiré  les  liens  du  sang  et  manqué  à  toutes 
«  les  lois  connues,  mon  mépris  s'est  changé 
«  pour  lui  en  une  aversion  légitime  qui 
«  ne  me  laisse  que  le  désir  de  le  savoir 
«  livré  à  la  sévérité  des  lois. 

«  Quant  à  sesenfans  ,  ils  ont  servi  leur 
«  patrie  datns  les  armées  que  je  comman- 
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«  dais,  sans  jamais  montrer  d'ambition. 
«J'ai  une  grande  amitié  pour  l'aîné;  je 
«  dois  être  sûr  que,  loin  de  jamais  aspirer 
«  à  monter  sur  le  trône  de  France  ,  il  fui- 
te rait  au  contraire  au  bout  de  l'univers 
«  plutql;  que  de  s'y  voir  forcé.  Au  reste  , 
«  je  déclare  que  ,  si  d'après  les  crimes  de 
«  son  père  ,  ou  par  les  atroces  manœuvres 
«  des  factieux,  il  se  trouvait  dans  le  cas 
«  de  balancer  entre  lesvertus  qu'ilamon- 
ft  Irées  jusqu'à  présent,  et  la  bassesse  de 
«  proGter  de  l'horrible  catastrophe  qui  a 
«  mis  toute  l'Europe  en  deuil ,  et  qu'alors 
«  l'ambition  l'aveuglât  au  point  de  pré- 
«  tendre  à  la  couronne,  je  lui  vouerais 
«  une  haine  éternelle  ,  et  j'aurais  pour  lui 
«  le  même  mépris  que  j'ai  pour  son  père. 
DUMOURIEZ  (i). 


M"""  la  Duchesse  d'Orléans  m'écrivait  donc  le 
plus  souvent  possible  ,  et  se  trouvait  dan^ne  in- 
quiétude continuelle  à  l'égard  de  tous  ses  enfans. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  général  Egalité,  son 
fils,  avait  fini  par  s'esquiver  de  l'armée  de  la  ré- 

(i)  Celte  déclaralion  a  été  iusérée  dans  les  joiiruaiix  allemands  de 
celle  époque  ,  et  même  dans  plusieurs  feuilles  françaises  ,  notammenl 
le  Journaldc  Paris  du  i6  mai  1793.  (  Note  de  l'Editeur.) 
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publique,  afin  d  emigrer  ;  et  vous  pouvez  supposer 
comment  il  fut  accueilli  par  les  souverains  germa- 
niques et  les  émigrés  français  (i).  On  avait  écrit  à 
M""  la  Duchesse  de  Bourbon  qu'il  s'était  fait 
maître  d'écriture  en  Suisse  ;  et  l'on  a  dit  quelque 
temps  après  qu'il  était  allé  s'établir.à  l'Amérique 
anglaise,  où  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  marie 
convenablement  avec  quelque  républicaine  de 
New-York  ou  de  New-Jersey.  Qu'il  y  reste ,  en 
paix  avec  sa  bonne  conscience!  en  paix  avec  les 
colons  et  les  indigènes ,  avec  les  Padoukas ,  les 
Naquintoches  et  les  Cbichakas,  mais  qu'il  y  reste  l 
On  assure  qu'il  est  déjà  tatoué  comme  un  Algon- 
quin ,  et  qu'il  a  gravé  sur  son  avant-bras  gauche  5 

«<  Avec  sa  noble  main  dro 
«  Et  dans  ce  bel  ordre-ci ,  » 

VIVE  LA  RÉ 

PUBLIQUE 

FRANÇOISE. 

(i)  Le  4^R'ril  1793,  aii  moment  où  Dumouriez ,  suivi  du  général 
Louis-Philippe-Égalitc,  allait  chercbcr  un  asile  dans  le  camp  autrichien, 
près  de  Péruwelz,  le  a'"  bataillon  de  l'Yonne  les  poursuivait  à  coups  de 
fusils. 

Arrivés  au  bord  de  l'Escaut,  les  fugitifs  allaient  être  atteints  par  le 
bataillon  et  massacrés  sans  pitié,  quand  une  batelière,  Bernardine 
Dehourt ,  touchée  de  leur  danger  et  sans  calculer  celui  qu'elle  courait 
elle-même  ,  vint  les  passer  dans  sa  barque  qui  fut  bientôt  après  coulée 
à  fond. 
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Les  journaux  du  Jcpartement  du  Nord  onl  appris  que  Bernardine 
Dehourt  vit  encore  à  Château- l'Abbaye.  Octogénaire  et  pauvre,  elle  a 
adressé  plusieurs  pétitions  au  roi  des  Français  ;  ces  pétitions  sont  res- 
tées sans  réponse.  Enfin,  en  i834,  et  grâce  à  des  protections  puis- 
santes, elle  a  obtenu  un  secours  de...  CENT  CINQUANTE  FRANCS  ! 

Comprend-on  que  rerlalncs  gens  puissent  accuser  Louis-P!iili|)pe  de 
n'être  ni  reconnaissant ,  ni  généreux  ?  (  Note  de  l'Editeur.) 
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CHAPITRE  XI. 

Le  commandant  Séb —  Histoire  de  son  beau  coup  de  sabre.  — 

Histoire  de  sa  balle  (de  plomb).  —  Histoire  des  mains  dn  Consul ^  et 
réponse  que  lui  fait  Mme  Récamier.  —  M««  de  Staël  aux  Tuileries. 

—  Sa  réception  par  Buonaparte.  —  La  pie  voleuse  et  la  pie  sédi- 
tieuse. —  Le  Commandeur  de  Dolomieu —  Mot  de  Buonaparte  à 
son  sujet: — Les  salons  du  quartier  d'Antin.  —  Politesse  d'un  four- 
nisseur. —  Les  meubles  à  la  romaine  et  les  prénoms  rechercbés.  — 
L'ennui  de  l'antique  et  prévision  du  gothique.  —  Pascal  et  Molière. 

—  Les  Devises,  —  Emblèmes  figurés.  —  Allégories  des  anciens.  — 
Devises  héraldiques.  —  Devises  personnelles ,  anciennes  et  modernes. 


Vous  pouvez  penser  que  je  vis  bien  loin  de  ce 
qu'on  peut  appeler  le  monde,  et  que  je  m'en 
tiens  le  plus  loin  possible.  Ce  qui  m'avertit  sur- 
tout que  le  temps  va  me  manquer,  ou  plutôt  que 
je  vais  manquer  au  temps,  car  ce  n'est  pas  lui 
qui  m'aura  fait  défaut;  ce  qui  doit  m'annoncer 
que  je.  m'en  vas  (  pour  vous  écrire  en  grosses 
lettres  et  vous  parler  en  gros  mots),  c'est  que  je  ne 
suis  presque  plus  choquée  du  ridicule.  La  suscep- 
tibilité de  mon  esprit ,  qu'on  trouvait  si  pointil- 
leusement  incisive,  est  tout  à  fait  émoussée.  lime 
semble  que  je  n'ai  plus  le  bon  goût  ?  il  ne  me  reste 
plus  que  le  bon  sens,  c'est-à-dire  l'horreur  du  vice 
etl'amourdela  vertu.  Enfin  je  ne  suis  presque  plus 
sensible  à  rien  ,  si  ce  n'est  au  sentiment  du  mal- 
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heur  des  autres  ou  de  leur  affection  pour  moi , 
car  sous  ce  rapport-là,  grâce  à  Dieu!  je  ne  me 
décrépiterai  point.  Je  n'ai  point  abusé  de  ma  fa- 
culté d'aimer  ;  le  ciel  est  juste  !  mon  bon  cœur 
ne  faillira  pas ,  et  de  ce  côté-là ,  je  mourrai  vi- 
vante ! 

Je  ne  suis  presque  pas  choquée  de  tout  ce 
qu'on  répète  sur  la  femme  du  général  Lefèvre, 
et  je  vous  assure  qu'à  l'exception  de  ce  que  les 
jeunes  gens  nous  rapportent  d'un  officier  corse 

appelés ,je  n'entends  plus  rien  citer  qui  soit 

véritablement  divertissanl.  Il  a  ,  disent-ils,  la  pré- 
tention d'être  le  parent  des  Buonaparté  qui  le 
renient,  et  quand  on  en  parle  à  la  mère  Buona- 
parté comme  de  leur  cousin,  sa  gorge  en  enfle 
de  colère.  —  Il  est  fils  d'un  homme  qui  faisait 
des  cuveaux ,  des  souricières  et  des  balais ,  dit- 
elle  ,  alla  Porta-d' Ampugnano]  \\  et  vous  con- 
viendrez qu'il  faut  être  bien  abandonné  de  son 
bon  ange  et  du  bon  Dieu  pour  en  être  réduit  à 
se  raccrocher  à  la  famille  Buonaparté.  Il  est  tou- 
jours à  l'égard  de  son  prétendu  cousin  le  piti 
înonstro  j  dans  un  état  d'adoration  perpétuelle  : 
c'est  le  thuriféraire  du  consulat  ;  mais  il  paraît 
qu'il  existe  encore  assez  de  gens  d'esprit  pour  se 
moquer  de  lui  ?  On  m'a  rapporté  qu'en  entrant 
dans  le  salon  d'une  aimable  et  charmante  per- 
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sonne  appel(5e  M'"''  Récamier ,  ledit  officier  s'é- 
tait mis  à  crier  avec  un  ton  fanatique  :  —  Le 
premier  conseul  a  des  mains  seuparbesl  —  Ah  ! 
Commandant,  dit  la  maîtresse  de  la  maison,  ne 
parlons  pas  politique  !  Vous  savez  quelles  sont  nos 

conditions? - 

On  dit  qu'il  a  raconté  dans  le  même  salon  qu'à 
je  ne  sais  quelle  bataille ,  il  avait  reçu  dans  le 
bras  droit  un  coup  de  lance  si  rudement  appli- 
qué ,  que  son  sabre  en  était  tombé  de  sa  main  ! 
—  Ceci  n'était  rien  ,  comme  vous  devez  bien 
penser?  a-t-il  ajouté  d'un  air  d'héroïsme,  mais  ce 
qui  m'a  le  plus  choqué  ,  c'est  que  l'impertinent 
qui  s'attaquait  à  moi ,  s'en  vint  tout  aussitôt  me 
tirer  au  milieu  de  la  figure  un  coup  de  pistolet  à 
bout  portant!....  Après  avoir  jeté  les  yeux  autour 
de  lui,  le  commandant  eut  la  précaution  d'ajou- 
ter :  — Heureusement  pour  moi  qu'il  avait  ou- 
blié d'y  mettre  desballes — J'espère  bien,  mon 

ami ,  lui  dit  je  ne  sais  quel  autre  officier  qui 
se  trouvait  là,  que  c'est  la  première  et  la  dernière 
impertinence  dont  tu  ne  te  sois  pas  vengé?  — 
Qu'appelez-vous  dont  je  ne  me  sois  pas  vengé? 
répliqua-t-il  en  jetant  des  regards  terribles  sur 
toutes  les  femmes  de  la  compagnie ,  je  lui  ai 

passé  mon  sabre  au  travers  du  corps! —  Il 

ne  faut  pas  vous  imaginer ,  continua  M.  S , 
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que  parce  que  l'on  a  réçeu  une  brillante  éduca- 
tion conforme  à  sa  naissance,  et  parce  que  l'on  a 
des  élégantes  manières,  on  soit  une  muscadin  et 
voiià  toute  !  Allez,  colonel,  allez  écouter  tous  les 
officiers  et  les  soldats  de  mon  régiment,  ils  disent 

toujours  entre  eux  :  —  Le  commandant  S 

est  une  bien  joli  garçon,  c'est  vrai;  mais  il  est  si 

braâve! 

Cette  maison  de  M'"°  Récamier  est  l'hôtel  de 
Luxembourg  ou  l'hôtel  de  Créquy  de  ce  temps'ci. 
On  dit  que  cette  élégante  jeune  femme  est  d'une 
politesse  parfaite  et  de  la  société  la  plus  sûre  ; 
mais  il  paraît  qu'elle  a  beau  faire  et  qu'elle  ne 
saurait  arrêter  les  avalanches  et  les  torrens  de 
moqueries  qui  se  précipitent  continuellement  sur 

le  commandant  S On  prétend  qu'elle   en 

gémit,  en  disant  :  —  Mon  Dieu,  que  je  vous  re- 
mercie  de   ne  pas    être    moqueuse!   Comment 

peut-on  trouver  du  plaisir  à  dénigrer Je  vous 

assure  que  M.  S ne  me  paraît  pas  ridicule!... 

— Etpuis  c'est  qu'il  est  si  braâve  !  lui  répondent  les 
auditeurs,  sur  lesquels  on  ne  peut  rien  gagner  au 
profit  de  ce  commandant. 

Je  n'entends  parler  depuis  deux  mois  que  du 
commandant  S ,  dont  je  ne  saurais  me  re- 
fuser à  vous  dire  encore  une  histoire.  Celle-ci  me 
paraît  la  plus  belle,  mais  ce  sera  la  dernière,  et 
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je  vous  en  réponds,  car  on  n'en  finirait  pas. 
Tandis  que  Buonaparté  faisait  la  guerre  en 
Italie,  son  noble  et  valeureux  cousin  se  trouvait 
dans  une  bonne  maison  par  billet  de  logement. 
11  paraît  qu'il  avait  été  blessé  dans  la  dernière 
campagne,  ou  pour  mieux  dire,  il  n'y  paraissait 
pas,  maison  n'en  fut  pas  moins  ébloui  par  le 
récit  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  d'éclatant,  et  l'on 
n'en  fut  pas  moins  louché  de  tout  ce  qu'il  avait 
dû  souffrir  par  suite  de  sa  blessure.  Vous  pouvez 
imaginer  quelle  était  l'émotion  de  certaines 
femmes  sensibles,  lorsqu'il  leur  faisait  voir  et 
palper  la  balle  dont  il  avait  été  blessé  et  qu'il 
portait  continuellement  dans  la  poche  de  son 
gilet.  C'est  une  cérémonie  qui  se  renouvelait  ré- 
eulièremenl  tous  les  matins  dans  cette  maison  oii 
logeait  le  commandant,  et  tous  les  soirs  dans 
celui  des  salons  où  la  noblesse  du  pays  tenait  ses 

assemblées  à  tour  de  rôle.  La  balle  de  M.  S 

faisait  le  tour  du  cercle,  et  comme  de  juste,  elle 
finissait  toujours  par  revenir  au  brave  comman- 
dant qui  la  remettait  dans  la  poche  de  son  gilet 
jusqu'au  lendemain  matin.  Ces  choses-là  s'exécu- 
tèrent avec  une  complaisance  et  une  régularité 
réciproques  pendant  une  quinzaine  de  jours; 
mais  il  survint  un  malencontreux  officier  français 
qui  s'avisa  d'arrêter,  comme  on  dit,  la  balle  au 
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bond ,  et ,  au  lieu  de  la  faire  passer  à  sa  voisine 
qui  ne  l'avait  peut-ôlre  pas  vue  plus  de  sept  à 
huit  fois,  il  eut  la  malicieuse  fantaisie  de  la 
laisser  tomber  et  de  la  garder  dans  le  fond  de  son 
chapeau.  —  Voilà,  dit-il  à  l'oreille  de  sa  voisine, 
une  balle  qui  devait  commencer  à  vous  ennuyer, 
mais  je  veux  mourir  si  vous  la  revoyez  jamais!... 
Jugez  quelle  fut  la  surprise  de  la  compagnie  en 
voyant  le  lendemain  ressortir  du  gilet  et  repa- 
raître dans  la  main  du  commandant  une  balle  de 
pareil  calibre  1  On  imagina  d'abord  qu'il  avait  eu 
connaissance  de  l'espièglerie  de  la  veille,  et  quil 
avait  exigé  la  restitution  de  sa  balle  ,  afin  de  pou- 
voir continuer  ses  démonstrations  avec  l'assistance 
et  le  témoignage  de  ce  formidable  projeclUe; 
mais  comme  la  môme  expérience  a  fini  par  être 
renouvelée  jusqu'à  trois  fois,  vous  en  conclurez 
ce  qui  vous  plaira  ?  Je  ne  m'en  mêlerai  pas. 

Je  dois  conclure  de  tout  ce  que  j'entends,  car  je 
ne  vois  presque  plus  rien  hors  de  mon  enclos,  que 
les  coutumes  et  les  habitudes  de  la  vie  sociale  sont 
toutes  changées.  On  dîne  à  quatre  heures ,  et  l'on 
boit  du  thé  par  là-dessus.  Les  femmes  ne  s'embras- 
sent plus,  elles  ne  se  lèvent  pour  saluer  personne 
et  ne  se  reconduisent  pas.  On  dit  que  M""  de 
Luynes  a  reçu  le  citoyen  Talleyrand  chez  elle ,  et 
que  M""  d'Albert  s'est  mise  à  le  reconduire  pen- 
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dant  que  sa  belle-sœur  était  à  sa  table  de  jeu.  11  a 
bien  vu  la  malice  et  n'a  rien  dit  de  peur  de  s'at- 
tirer quelque  monseigneur  et  quelque  déclara- 
tion sur  la  convenance  et  l'usage  d'accompagner 
un  évêque  (jusqu'à  la  première  porte).  — •  Vous 
nous  quittez  bien  vite ,  avait-il  dit  la  veille  à 
M"'"  du  Bourg-Crômot  :  —  Comme  il  faut  faire 

son  salut,  je  vais  au  salut,  —  Vous  dites que 

vous  allez au  salut? —  Oui,  Monseigneur! 

Les  temps  sont  tellement  changés  que  si  j'avais 
le  plaisir  et  l'avantage  d'aller  faire  une  visite  à 
M'""  Inguerlot ,  son  mari  ne  me  reconduirait  cer- 
tainement pas  jusqu'à  mon  caresse.  Quand  la 
vieille  femme  du  procureur  Moreau  venait  me 
cp^êter  pour  son  œuvre  des  enfans-trouvés ,  M,  de 
Créquy  l'accompagnait  toujours,  chapeau  bas, 
jusqu'à  sa  voiture  de  louage  ,  et  votre  grand-père 
était  un  homme  d'une  autre  étoffe  qu'un  four- 
nisseur. Si  je  vous  ai  parlé  de  cet  Inguerlot,  c'est 
parce  qu'en  recevant  dans  son  cabinet  la  Du- 
chesse de  Choiseul  et  la  Princesse  d'Hénin  (qui 
avaient  à  lui  parler  d'affaires)  ,  il  ne  s'était  seule- 
ment pas  soulevé  de  son  siège  ! 

Vous  pouvez  bien  supposer  que,  dans  un  temps 
pareil  à  celui-ci.  M""  de  Staël  ne  saurait  manquer 
à  se  faire  de  fête.  La  première  chose  qu'elle  a 
faite  après  l'ascension  de  Buonaparte   au   con- 
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sulat,  c'est  de  lui  avoir  fait  dire  que  \g  peuple 
français  redevait  douze  cent  mille  livres  à  la  fa- 
mille Necker ,  et  que  s'il  voulait  lui  faire  payer 
cette  petite  somme  avec  les  intérêts  depuis  1791 , 
elle  était  toute  prête  à  lui  consacrer  sa  voix ,  sa 
plume  éloquente  et  toutes  les  facultés  de  son  génie 
politique.  Il  paraît  que  le  consul  Buonaparte  n'a 
pas  jugé  que  les  avantages  de  cette  proposition 
fussent  de  son  côté;  il  a  refusé  de  souscrire  à  cet 
engagement  réciproque,  et  M'"*'  de  Staël  a  voulu 
s'en  expliquer  directement  avec  le  premier  con- 
sul, qui  lui  a  fait  la  malice  de  la  recevoir  en 
grande  compagnie  dans  le  salou  de  sa  femme. 

Madame  de  Staël,  lui  a-t-il  dit  avec  une  fami- 
liarité sérieuse  et  perfide  :  je  suis  lien  aise  que 
vous  ayez  désiré  me  connaître. 

Fous  êtes  encore  plus  belle  et  plus  gracieuse 
que  je  ne  croyais. 

Combien  avez-vous  d'enjans? 

Les  avez-vous  nourris  ? 

AveZ'DOUs  des  vignes  à  Coppet  ? 

yîuez-vous  été  voir  la  pie  voleuse? 

On  dit.  que  nous  a  von  s  à  Paris  lap  ie  séditieuse. . . . 

Et  du  reste,  pas  un  mot  de  politique  ou  d'arran- 
gement financier.  M™' de  Staël  en  est  dans  une  irri- 
tation formidable,  et  je  ne  sais  pas  à  qui  va  rester  la 
victoire  ,  entre  ces  deux  puissances  de  la  révolu- 
tion? Dans  tous  les  cas  je  ne  fais  aucun  vœu  po„,. 
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M"""  de  Staël  :  nous  avons  joui  de  ses  premières 
œuvres  et  je  connais  déjà  son  savoir-faire!  — Con- 
tenez, M""'  la  Baronne,  convenez  avec  moi, 
qu  en  fait  de.  tentatives  de  réforme  sociale  et  de 
félicité  publique,  lui  disait  M.  Bergasse  avec  son  ton 
discret  et  modéré ,  vous  n  avez  pas  la  main  heU' 
reusel.... 

Une  des  personnes  que  Buonaparte  abhorre  le 
plus  (et  le  mieux,  à  mon  avis  ,)  c'est  le  Comman- 
deur de  Dolomieu,  cet  infâme  savant,  qui  lui  a 
livré  l'île  de  Malte.  Buonaparte  disait  l'autre 
jour  à  M.  de  Narbonne  que,  s'il  n'y  avait  eu  per- 
sonne dans  la  vjlle  et  la  citadelle  de  Malte  pour 
lui  en  faire  ouvrir  les  portes,  il  n'aurait  jamais  pu 
trouver  moyeu  d'y  pénétrer.  Le  minéralogiste  Do- 
lomieu n'en  a  eu  pour  sa  récompense  et  sa  trahison 
qu'une  pension  de  mille  francs.  Il  avait  autrefois 
la  prétention  d'être  votre  parent;  mais  feu  M.  de 
Créquy  disait  à  cela  que  le  seul  rapport  qu'il  y 
eût  entre  vous  autres  et  ces  Dauphinois,  dont  le 
nom  de  famille  est  Gratel,  c'est  qu'ils  avaient  été 
annoblis  par  le  Connétable  de  Lesdiguières.  (En 
vertu  de  ses  grandes-patentes).  Il  paraît  que  les 
Dolomieu  se  sont  fait  reconnaître  comme  parens 
par  Messieurs  de  Gralest  du  Bouchage,  et  c'est  une 
sorte  de  complaisance  que  je  ne  saurais  approuver. 
On  nous  parle  aussi  d'un  Abbé  de  Broglie  qui  s'é- 
tait fait  présenter  à  Buonaparte,  et  qui  vient  d'en- 
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courir  sa  disgrâce  à  propos  d'une  petite  église 
dont  il  aurait  voulu  que  le  gouvernement  fran- 
çais le  reconnût  pour  directeur.  On  dit  que  Buo- 
naparte  lui  a  répondu  :  Citoyen,  je  ne  connais  en 
France  que  des  catholiques  et  des  protestans.  Il 
n'y  a  pas  assez  de  religion  dans  ce  pays-ci  pour 
9n faire  une  troisième.  Je  crois  vous  avoir  dit  que 
les  Broglie  ou  Debroglio  ,  ce  qui  veut  dire  Du- 
moulin^ en  patois  du  comté  de  Nice,  étaient  venus 
chercher  fortune  en  France  ,  où  ils  ont  fini  par 
se  trouver  dans  une  situation  bien  différente  de 
celle  où  la  maison  de  Savoie  les  aurait  laissés 
dans  leur  pays.  Il  est  à  remarquer  qu'ils  se  sont 
transmis  et  qu'ils  ont  conservé  sans  aucune  alté- 
ralion  le  caractère  niçard,  avec  toutes  ses  subtilités 
et  sa  gaucherie,  ses  prétentions  au  savoir-faire, 
1  amour  du  parlage  et  celui  des  manœuvres  em- 
brouillées. M""*  de  Coislin  disait  toujours  qu'ans- 
sRôt  qu'un  Broglie  intervenait  dans  une  affaire, 
il  en  résultait  infailliblement  des  imbroglio  qui 
finissaient  par  un  embrouillamini  inextricable. 
Ce  sont  les  gens  du  monde  les  plus  difficiles  ïl 
satisfaire,  les  plus  sufûsans,  les  plus  didactiques, 
les  plus  outrageusement  pédantesques  et  les  plus 
ennuyeux  surtout  !  il  est  singulier  qu'ils  n'aient  ja- 
mais pu  prendre  le  caractère  français,  et  ce  qu'il 
y  a  d'inexplicable  dans  cette  famille  piémontaise  , 
vir.  1 6 
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c'est  que  toutes  les  femmes  et  les  filles  y  ont  un 
caractère  et  des  habitudes  absolument  opposés  à 
celui  de  leurs  parens  masculins,  qui  sont  restés 
de  véritables  niçards. 

Quant  aux  salons  du  quartier  d'Antin  ,  où  les 
jacobins  et  les  nouveaux  enrichis  se  donnent  des 
bals  qui  doivent  sentir  encore  une  odeur  de  car- 
nage et  de  boucherie ,  car  nous  ne  sommes  pas 
loin  du  règne  sanglant  de  la  terreur!  il  paraît  que 
ce  sont  des  chambres  tendues  en  drap  rouge  avec 
des  bordures  noires,  ornées  de  caryatides  et  de 
statues  bronzées  (sans  feuilles  de  vigne)  ,  et  gar- 
nies de  meubles  romains  en  bois  d'acajou  du  plus 
lourdement  sévère  et  du  plus  triste  dessin.  Tout 
cela  n'est  éclairé  que  par  des  lampes,  au  lieu  de 
bougies,  ce  qui  peut  être  fort  économique  et  ce 
qui  doit  être  fort  malsain.  Toutes  les  femmesysont 
coiQees  à  la  grecque  avec  des  repentirs  et  des  lies- 
bouchons  qui  découlent  à! huile  antique.  Elles  ont 
presque  tontes  des  colliers  rouges^  ce  qui  dénote 
encore  aujourd'hui  des  opinions  ou  des  préten- 
tions à  la  victime,  et  ce  qui  devrait  donner  un 

ressouvenir  affreux Elles  ont  tou  jouis  des  robes 

à  la  grecque  et  des  tuniques  à  la  grecque;  les  bas 
de  robe  brodés  en  noir  sur  fond  rouge,  les  tuni- 
ques brodées  en  rouge  sur  fond  blanc,  et  plus 
souvent  en  laine  qu'en  soie.  On  dirait  que  les  Mu- 
séum auraient  été  formés  pour  l'instruction  des 
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couturières  et  des  coiffeurs?  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  les  femmes  avaient  repris  l'usage  des  sacs  à 
ouvrage,  que  les  antiquaires  appellent  réticules^ 
attendu  que  ceux  des  dames  romaines  étaient  for- 
més en  Glet  de  réseau  ;  mais  les  bourgeoises  qui 
les  portent  disent  toujours  des  ridicules ,  et  cela 
nie  fait  rire  (à  part-moi  s'entend,  car  on  ne  me  sur- 
prend guère  à  pédantisçr).  Les  décorateurs  à  l'an- 
tique emploient  continuellement  lajy«té/-e,  et  les 
tapissiers  les  appellent  des  pdter;  enfin  les  méan- 
dres s'appellent  des ^/-ec^Me^,  et  tous  les  petits  des- 
sin noir  et  blanc  (comme  en  pourrai!  faire  Adèle 
Egalité),  s'appellent  des  camées^  sans  distinction. 
Lorsque  j'étudiais  Vitruve  à  l'abbaye  de  Montvil- 
liers,  etque  j'y  lisais  le  père  Moulfauconje  ne  m'at- 
tendaisguère  à  m'en  escrimer  contre  lesbourgeoi- 
ses  et  les  boutiquiers  de  Paris,  au  bout  de  88  ans. 
Dans  l'ordre  matériel ,  ainsi  que  dans  l'ordre  po- 
litique, la  république  a  démoli  beaucoup  debelles 
choses,  ei  n'a  rien  édifié  qui  ne  soit  misérable; 
on  me  dira  sûrement  que  sa  mission  se  bornait  à 
détruire,  mais  il  est  à  remarquer  combien  toutes 
les  constructions  de  cette  vaniteuse  république 
ont  l'air  mesquin  (i). 

(i)  Il  ne  reste  plus  d'autres  constructions  de  cette  époque  que  la  pe- 
tite rue  des  Colonnes  auprès  de  la  place  dt;  la  Bourse. 

{T^ote  de  l'Éditeur.) 
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Il  faut  sans  doute  et  sous  peine  de  barbarie  res- 
ter soumis  aux  prescriptions  de  rarchitecture  an- 
tique, pour  le  calcul  des  masses  et  des  lignes,  les 
profils  de  règle  et  toute  la  partie  des  ornemens 
qui  marquent  l'ordre;  mais  pour  le  reste,  il  devrait 
être  permis  d'être  composite  en  arcbitecture,  et 
suivant  la  remarque  dePolilien,  l'affectation  d'at- 
ticisme  est  plutôt  la  preuve  de  la  stérilité  que  de 
la  sévérité  du  goût.  En  effet,  que  peuvent  signi- 
fier sur  des  monumens  français  la  couronne  Val- 
laire  ou  l'Obsidionale  ;  le  bouclier  Perse  et  VAs- 
pergillium  ,  surtout?  Est-ce  qu'un  pareil  ustensile 
est  en  rapport  avec  la  croyance  ou  les  coutumes 
de  notre  pays?  Si  les  artistes  grecs  ont  employé 
des  objets  de  latrie  comme  ornemens ,  c'était 
qu'ils  en  voyaient  faire  un  usage  babituel,  et  que 
la  partie  la  plus  vulgaire  du  peuple  en  connaissait 
l'emploi  ;  en  outre,  ils  avaient  le  bon  goût  d'ac- 
corder la  décoration  des  murs  avec  la  destination 
des  lieux,  et  je  ne  sache  pas  qu'un  sculpteur  an- 
tique ait  jamais  placé  des  PrefelicuU  ni  des  Litui 
sur  la  porte  de  sa  petite  maison. 

Quand  la  révolution  sera  finie,  car  il  est  visible 
qu'elle  tourne  à  la  mort,  ne  pourrait-on  pas,  avec 
les  attributs  du  christianisme,  avec  les  marques  de 
la  dignité  royale,  avec  toutes  celles  de  nos  dis- 
tinctions modernes  enfin,  remplacer  avec  iutelli- 
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gence  et  suivant  les  lieux,  les  pipeaux,  les  hiboux 
et  l'inévilable  palère  des  frises  grecques?  il  me 
semble  que  le  Cyboire  et  l'Ostensoir  de  nos  taber- 
nacles ,  que  l'Oriflamme  et  la  Covironno  royale, 
la  Mitre  ,  la  Croix  latine  ,  le  Casque  et  l'Ecu  fran- 
çais n'ont  pas  un  profil  moins  noble  et  moins 
«cieux  que  les  bucrânes ,  les  chouettes  et  les 
ds  de  chevreau  desentablemens  doriques?  Mais 
architectes  français  ne  veulent  jamais  sortir 
d'une  imitation  servile ,  et  toutes  les  décorations 
qu'ils  appliquent  à  nos  édifices  ne  sont  pas  mieux 
d'accord  avec  la  religion  de  leur  pays  qu'avec  les 
habitudes  de  leur  temps  et  les  nécessités  de  noire 
climat.  Je  vous  dirai  qu'au  tempsde  la  renaissance, 
et  du  temps  de  Louis  XIII  encore,  en  savait  tirer 
grand  parti  des  insignes  nobiliaires  pour  tout  ce 
qui  s'appelle  décors.  On  y  composait  très-bien  et 
tout  simplement  (  comme  vous  le  verrez  au  châ- 
teau de  Canaples) ,  un  dessus  de  porte,  par  exem- 
ple ,  avec  la  plaque  du  Sl-Esprit,  richement  ci- 
selée, bien  appliquée  sur  un  fond  de  velours  vert, 
en  rappel  du  manteau  de  l'ordre,  et  noblement 
encadrée  dans  son  imposte  garni  de  fleur- de -lis 
d'or.  11  me  semble  que  rien  ne  saurait  être  plus 
convenable  et  d'un  meilleur  efi'et  pour  une  salle  du 
dais,  ou  dans  une  autre  chambre  d'apparat.  Si 
j'entreprenais  de  vous  détailler  tout  le  parti  que 
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j'ai  vu  tirer  des  armoiries  pour  la  décoration,  j'en 
serais  plus  fatiguée  que  vous  n'en  seriez  ennuyé  , 
ce  me  semble  ;  et  quand  vous  serez  en  paisible 
possession  de  vos  beaux  châteaux,  c'est  un  article 
de  mes  souvenirs  et  de  mes  enseignemens  que  je 
recommande  à  votre  méditation.  Quand  une  fa- 
mille est  en  sécurité  dans  sa  dignité  ,  ces  choses- 
là  produisent  plus  d'effet  etfont  une  meilleure  |b- 
pression  que  vous  ne  le  croiriez  sur  les  personnes 
qu'on  admet  et  sur  les  enfans  qu'on  élève. 

<  O  TOUS,  qui  gouvernez  notre  triste  patrie, 
«  Qu'il  ne  soif  plus  parlé  des  Grecs,  je  vous  supplie! 
<;  Ils  ne  sauraient  prétendre  à  de  nouveaux  succès. 
«  Vous  serait-il  égal  de  nous  arler  français  ?....<» 

Du  reste  ,  Je  vous  dirai  qu'on  est  déjà  rassasié 
des  charmes  de  l'antique,  à  ce  qu'il  me  semble; 
le  moyen  âge  a  l'air  de  nous  arriver  à  pas  de  loup, 
comoae  il  a  déjà  fait  une  fois  du  temps  de  Con- 
stantin. J'ai  déjà  vu  des  panneaux  de  voiture  et 
des  empreintes  de  cachet  avec  des  lettres  gothi- 
ques  J'ai  le  pressentiment  du  gothique!  Nous 

allons  retomber  dans  le  naïf  et  le  Jean-Baïf;  mais 
comme  le  penchant  de  la  mode  est  glissant  ,  mon 
Garçonnet,  comme  le  besoin  du  changement  sera 
la  maladie  des  temps  futurs,  vous  passerez  par  la 
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renaissance  avant  d'en  revenir  au  temps  du  grand 
Roi  pour  ses  costumes;  je  ne  doute  pa^ue  votre 
femme  ne  se  fasse  coiffer  à  la  Mancini  ;  j'espère 
bien  que  vouscn  arriverez  ensuite  aux  modes  de  ma 
jeunesse  ;j'ai  la  satisfaction  de  penser  quevous  vi- 
vrez dans  mon  jeune  temps,  et  je  vous  attends  là  ! 

Faites-moi  le  plaisirde  vous  moquerde  ces  pau- 
vres gens  du  consulat  qui  n'avaient  sous  la  main 
que  des  morceaux  de  bois  d'acajou  (dont  j'ai  l'hor- 
reur! )  et  qui  ne  s'asseyaient  que  sur  des  meubles 
incommodes,  parce  qu'ils  étaient  à  la  mode. 

Celte  propension  vers  le  gothique  est  assez 
naturelle  après  la  satiété  des  Publicola  Chaussard, 
desiphigcnie  Martin,  des  chaises  curuleseldes 
bonnets  phrygiens,  surtout;  car,  en  vérité,  la  per- 
sistance à  se  coiffer  du  bonnet  rouge  aurait  excédé 
les  bornes  de  la  patience  humaine!  Le  temps  des 
Céphyse  et  des  Anligone  est  donc  passé.  On  dirait 
qu'il  est  déjà  loin  de  nous  (pour  la  mode),  et  l'on 
peut  juger  combien  les  esprits  sont  en  voie  rétro- 
grade, en  observant  les  prénoms  qu'on  donne  aux 
enfans.  Ecoutez  ce  petit  dialogue  de  votre  grand'- 
mère  avec  M"*  Caristie,  sa  locataire  de  la  rue  de 

Sleslay —  Ah!  mon  Dieu,  oui!  IMadame,  et  je 

ne  veux  pas  lui  donner  un  nom  païen.  J'ai  déjà  ma 
fille  ainée  qui  s'appelle  Amalthée,  parce  que  c'est 
le  nom  de  la  chèvre  qui  avait  nourri  Jupiler,  à  ce 
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que  disait  son  parrain,  M.  Dacier  !  Jugez  le  beau 
plaisir  pour  nous  que  cette  chèvre-là  soit  la  pa- 
Irone  de  notre  chère  petite?  Aussi  mon  mari 
m'a  dit ,  mon  Dieu  !  si  Madame  la  Marquise,  qui 
est  si  bonne  pour  nous  et  qui  a  tant  d'esprit ,  vou- 
lait bien  être  sa  marraine  ,  je  suis  bien  sûr  qu'elle 
lui  donnerait  un  nom  si  distingué ,  que  tout  le 
monde  en  aurait  jalousie,  de  ce  nom-là  I 

—  ]\Ime  Carislie  ,  je  ne  peux  pas  tenir  votre  en- 
fant, je  suis  trop  âgée  pour  le  soigner  dans  son 
éducation  religieuse  ,  ainsi  que  j'en  prendrais  l'en- 
gagement sur  les  fonts  de  baptême.  C'est  une 
obligation  que  j'ai  toujours  remplie  avec  une  fidé- 
lité consciencieuse  ;  aussi  vous  dirai-je,  en  rendant 
grâce  au  bon  Dieu ,  que  le  ciel  m'en  a  bénie,  car  il 
n'est  pas  un  de  mes  fillots  qui  n'ait  bien  tourné. 

—  Mais ,  c'est  une  raison  de  plus ,  Madame  ,  et 
je  vous  en  supplie  ! 

—  C'est  une  chose  impossible —  Et  puis  la 

loi  de  94  au  sujet  des  marraines  et  des  parrains 
n'est  pas  rapportée  :  elle  est  encore  en  pleine  vi- 
gueur ;  et  si  j'allais  vivre  jusqu'à  cent  vingt  ans? 
,...  Peut-être  qu'on  viendrait  me  remettre  ea  pri- 
son parce  que  mon  filleul  aurait  déserté? 

—  Ah  !  Madame ,  ce  que  tout  le  monde  désire, 
c'est  que  vous  parveniez  jusque  là;  mais  si  c'est 
«ne  fille  ,  dont  j'accouche  ? 
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—  Eh  bien  ,  si  c'est  une  fille  ,  avez-vous  quel- 
que dévotion  de  préférence?  Avez-vous  un  nom 
de  prédileclion  pour  elle? 

—  Oh  oui  !  j'en  ai  deux  ou  trois  qui  ne  me 
sortent  pas  de  la  tête  ;   mais  avant  d'en  parler  à 

M.  Caristie —  Je  suis  persuadée  que  si  je  lui 

disais:  Madame  de  Créquy  les  approuve  ,...  il  les 
trouverait  charmans  !  J'avais  pensé  ,  par  exemple, 
à  Blanche  ?  —  Blanche 

—  Oh  !  je  vous  entends  bien ,  mais  c'est  qu'il 
y  a  déjà  Blanche  de  Castille  ;  et  c'est  un  nom  de 
Princesse  qui  pourrait  vous  donner  un  faux  air 
de  prétention  vaniteuse  ou  d'ambition 

— D'ailleurs  M.  Caristie  n'a  pas  voulu  entendre 

«rler  de  Blanche,  en  disant  que  si  c'était  une 
e  elle  serait  peut-être  noire  comme  une  taupe? 

—  Et  c'est  ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver: 
toutes  les  Rose  sont  vertes  comme  des  feuilles  de 
chou,  et  les  Désirée  font  horreur!  les  Bonne  égrâ- 
tignent  et  mordent  tout  le  monde;  les  Félicité 
périssentsur  unéchafaudet  les  Perpétue  meurent 
de  la  coqueluche;  les  Céleste  sont  des  créa- 
tures infernales;  les   Angélique  font  des  pactes 

avec  le  diable Et  les  Modeste  donc?  Ah,  les 

Modeste! n'en  parlons  pas  (i)! 

(i)  Je  n'ai  jamais  ouï  parler  que  d'une  personne  qui  justifiât  plei- 
nement son  nom  significatif.  C'est  un  grand  efflanc-féminéqui  s'appelle 
Astolphe,  et  qui  n'a  pas  plus  de  cervelle  qu'une  épingle.  On  ne  con- 


'^5o  SOUVENIRS 

—  Madame,  à  présent  je  penserais,  si  vous  ine 
peruielliez  de  vous  le  dire  ,  à  Urgelle  ,  à  Yseult... 
ou  à  Urgande...  Et  j'aimerais  assez  pour  uion  Gis, 
Enguerrand,  Tancrède  ou  Raoul. 

— Allonsdonc,lafée  Urgelle  qui  n'est  brin  belle, 
Y seult-aux-blanches-rtiains y  et  Urgande-la-dé- 
couvenuel  On  vous  en  ferait  des  ravanderies  à  n'en 
pasGnir.  EnguerrandCarislie,  si  vous  voulez  ;  il  au- 
rait le  désagrément  d'avoir  Enguerrand  de  Marigny 
pour  homonyme...  Mais  je  trouve  que  Tancrède  est 
un  nom  de  chevalerie  bien  étincelant  etbien  empa- 
naché! Ne  songez  donc  pas  à  Raoul  de  Créquy;  lais- 
sez-le dormir  en  paix  dans  son  église  d'Ayrolles, 
■  avec  son  lion  sous  les  pieds.  Pourquoi  voulez-vous 
•  braconner  sur  les  terres  de  Messieurs  de  Créq^jp.. 

—  Ah  !  je  vous  assure  bien  que  je  ne  prétendais 
pas 

—  Mais,  je  vous  assure  bien  que  cela  revient 
3uraême.  Quand  on  n'a  pas  eu  dans  sa  famille 
un  nom  de  baptême  attitré,  je  n'aime  pas  qu'on 
aille  en  chercher  dans  les  traditions  ou  les  gé- 
néalogies des  autres.  Si  vous  n'êtes  pas  endroit 
de  vous  faire  appeler  Loîhaire  ou  Lancelot,  et  si 

'    vous  voulez  des  noms  euphoniques,  il  y  en  a  tant 

naissait  Aslolphe  que  dans  l'Aiiosle  qui  l'envoie  à  la  recherche  de  sa 
raison  (qui  élait  dans  la  lime  et  dans  une  fiole  bouchée).  Qu'est-ce 
qui  peut  l'aire  qu'une  femme  à  prctontions  donne  à  son  fils  le  iloni 
d'Jslolpfie?  - 
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d'autres  ;  et  pourquoi  ne  pensez-vous  pas  à  Louis, 
Valentin,  Samuel,  Gabriel  ou  Raphaël?  Si  vous 
accouchez  d'une  GiJe,  à  qui  vous  vouliez  donner 
un  nom   distingué,  appelez-la  Geneviève;  et    si 
c'est  d'un  garçon,  Denys,  Germain,  Remy  ,  Lan- 
dry, Séverin,  Médard,  Sulpice,  ou  Merry.  Laissez- 
nous  les  Foulque  et  les  Jocelyn  :  ne  cherchez  pas 
vos  noms  dans  les  Chroniques,  et  prenez-en  dans 
Jes  Litanies.  11  n'est  rien  de  si  joli  pour  un  enfant 
de  Paris  que  de  porter  un  nom  de  légende  gau- 
loise, et  surtout  du  même  diocèse.  Un  Breton  qui 
s'appelle  Maclou,  une  Tourangelle  qui  s'appelle 
Martine,  ne  sont   point   ridicules,  et  j'approuve 
beaucoup  les  Espagnols  qui  ne  prennent  jamais 
d'autres  patrons  que  les  saints  de  leur  calendrier. 
Les  pavsans  sont  comme  les  princes,  ils  ne  portent 
que  des  prénoms  nationaux,  et  dans  ces  noms  des 
paysans,  je  trouve  toujours  une  grâce  charmante, 
avec  je  ne  sais  quoi  de  respectable ,  en  ce  que  ces 
pauvres  gens  qui  les  portent  en  sont  rattachés  à 
quelque  chose  d'anciennement  local  et  de  sola- 
riégo ,  comme  disent  les  Castillans.  On  dirait  qu'ils 
ne    datent    pas   d'hier?  Comme   vous  êtes    une 
femme  de  bon  sens,  je  vous  dirai  que  je  ne    puis 
souffrir  les  petites   fdics  qui  s'appellent   Fanny, 
et  que  lorsque  je  voisdes  garçons  (Français  bien  en- 
tendu) à  qui  Ton  a  donné  les  noms  étrangers  d'Al- 
fred, Edouard,  Fernand  ,  Gustave  et  Frederick  sur 
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tout!  je  prends  toujours  leurs  parens  en  aversion. 

Je  vous  avouerai,  mon  fils,  que  j'ai  fini  par  cé- 
der aux  instances  de  M""  Caristie  que  j'aime  beau- 
coup. II  a  fallu  composer  avec  l'exigence  de  l'E- 
lecteur de  Saxe ,  mon  compère  ,  qui  s'appelle 
Auguste;  ainsi  notre  filleul  s'appelle  Auguste-René- 
Victor.  Il  en  résulte  une  sorte  de  jeu  de  mots 
qui  me  déplaît  beaucoup  ;  mais  je  recommande 
incessamment  qu'on  ait  soin  de  l'élever  de  manière 
à  ce  qu'il  ne  s'entende  jamais  dire  —  Auguste 
Caristie,  va  te  faire  sucre  (i)! 

M.  de  Lalande  vient  de  faire  paraître  un  dic- 
tionnaire des  Athées  qui  devrait  être  brûlé  par  la 
main  du  bourreau,  et  il  a  dit  hier  à  M.  de  Pougens 
que,  si  j'étais  déjà  morte  ,  il  n'aurait  pas  manqué 
de  m'inscrire  parmi  ses  Alhées ,  ce  qui  suffira  pour 
vous  donner  une  idée  de  la  véracité  de  son  livre  (2). 
La  tendance  actuelle  serait  plutôt  déiste  que  ma- 
térialiste, ou  plutôt,  les  gens  de  ce  temps-ci  ne 
sont  rien  du  tout.  Ils  lisent  encore  Voltaire,  et 
c'est  là  qu'ils  apprennent  ce  qu'il  doivent  penser  de 
la  religion  révélée.  Il  est  à  remarquer  que,  parmi 
nos  bons  écrivains  du  xvii^  siècle,  les  deux  au- 

(i)  Nous  avons  sous  les  yeux  une  carte  de  visite ,  imprimée ,  qui 
porte  le  nom  de  M.  Auguste  CARISTIE,  rue  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  n°  19,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'almanach  des  aS 
mille  adresses  ,  page  96.  {Note  du  libraire-éditeur.) 

(2)  Voyez  en  tête  des  pièces  justificatives  à  la  fin  de  ce  volume,  une 
curieus«  lettre  de  M"»*  de  Créquy  sur  M.  de  la  Lande.. 
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leurs  de  prédilection  du  siècle  philosophique  ont 
toujoursëté  I\Iolière  et  Pascal.  Il  se  trouve  encore 
aujourd'hui  que  les  Lettres  Provinciales  et  Tar- 
tuffe sont  les  deux  ouvrages  les  plus  goûtés  du  ^m- 
blic,etpourcause.LesZ(?/^/'e5Prormc/a/€^j^nesont 
qu'un  tissu  de  mensonges,  et  l'on  pourrait  dire  que 
lechef-d'œuvre  de  la  théologie  de  Port-lloyal  est  un 
crime.  Tartuffe  est  visiblement  dicté  par  un  sen- 
timent d'hostilité  contre  la  religion;  haine  mas- 
quée, mais  à  laquelle  les  impie-s  et  le  public  irré- 
ligieux ne  se  sont  jamais  mépris.  C'est  l'œuvre 
d'un  comédien.  La  faveur  obtenue  dans  un  temps 
d'irréligion  par  ces  deux  ouvrages  est  la  meilleure 
preuve  de  leur  tendance  irréligieuse.  Les  Français 
sont  un  peuple  si  sot  et  si  6n  1 

La  preuve  que  la  révolution  n'a  pas  détruit 
l'intelligence  et  n'a  pas  tué  l'esprit  dans  notre  bon 
pavs,  c'est  que  les  Devises  personnelles  et  Ggurées 
y  sont  devenues  fort  à  la  mode  (à  défaut  d'armbi- 
ries).  On  m'en  a  cité  de  charmantes,  et  je  vou- 
drais terminer  ce  chapitre  en  vous  parlant  sur  la 
science  des  Devises.  Vous  verrez  que  ce  n'est  pas 
de  celles  de  la  rue  des  Lombards,  non  plus  que 
des  armoiriales,  car  en  vérité,  la  plupart  des  De- 
vises de  blason  ne  valent  pas  mieux  que  des 
devises  à  bonbons.  Je  n'aurai  pas  beaucoup  de 
légendes  héraldiques  à  vous  citer  sous  le  rapport 
de  l'esprit,  mais  le  genre  d'intérêt  qu'elles  doi- 
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vent  présenter  n'est  pas  celui  de  la  subtilité  dans 
l'intelligence. 

Je  vous  dirai,  pour  commencer  par  le  com- 
mencement, que  les  allégories  figurées  àonl  il 
est  question  dans  les  anciens,  participaient  beau- 
coup du  caractèr.3  de  la  devise  moderne.  Un 
peintre  grec  avait  donné  pour  emblème  à  la  sot- 
tise une  femme  qui  veut  se  tenir  droite  et  qui 
tréhuche  sur  le  dos  d'un  cochon.  Un  jioète  de 
l'ancienne  Rome  avait  choisi  [pour  emblème  de 
l'opiniâtreté  une  femme  qui  serre  et  qui  embrasse 
étroitement  la  tête  d'un  âne.  —  Voyez  la  tulipe 
et  l'épi,  dit  saint  Augustin  ,  le  plus  spirituel  des 
hommes,  et  c'est  à  propos  de  l'humilité:  — l'inu- 
tile fleur  est  orgueilleuse  et  droite,  quia  vana; 
la  grappe  du  froment  est  humblement  penchée  , 
quia  plena. 

Relativement  au  RévérendPèreMenestrier  qui 
a  i-aÊL  un  Traité  des  Devises ,  Je  vous  dirai  que  c'é- 
tait un  bien  honnête  homme,  et  voilà  tout.  Si  je 
n'avais  appris  sur  les  Devises  que  ce  qu'il  en  rap- 
porte dans  son  traité,  je  vous  renverrais  au  fameux 
Bourdaloue  qui  n'en  dit  pas  beaucoup  plus,  à  la 
vérité  ,  mais  qui  dit  supérieurement  bien  tout  ce 
qu'il  en  sait  ;  enfin,  je  vous  recommanderais  ce 
bel  ouvrage  du  Pape  Léon  X,  lorsqu'il  était  i^iei- 
sire  Jean  de  Médicis,  et  qu'il  envoya,  par  un  beau 
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page,  à  son  ami  le  Cardinal  de  Créquy,  une  bou- 
ture de  cet  excellent  poirier  qui  porte  son  nom 
de  Jeunesse.  Studieuse  et  chaste  jeunesse  !  Ado- 
lescence ingénieuse  et  docte,  à  qui  nous  devons 
un  des  ouvrages  les  plus  spirituels  des  temps  mo- 
dernes. Tachez  de  vous  procurer  ce  livre  des 
Devises  composées  par  Léon  X ,  et  vous  y  verrez, 
que  de  loutes  les  opérations  de  pur-esprit ,  l'art 
des  Devises  personnelles  et  figurées  est  peut-ôtre 
la  plus  ingénieusement  délicate  et  la  plus  diiE- 
cile  (i). 

On  n'en  saurait  apprécier  le  mérite  sans  con- 
naître la  difGcullé  de  leur  facture,  et  l'on  ne  sau- 
rait en  connaître  les  diQîcultés  sans  en  savoir  les 
conditions.  La  devise  allégorique ^  ainsi  que  l'en- 
tendent les  modernes,  est  composée  d'un  corps 
et  d'une  ame ,  c'est-à-dire  d'un  objet  matériel  à 
qui  s'applique  une  légende.  Cet  objet  matériel 
doit  être  unique ,  c'est-à-dire  que  le  corps  d'une 
devise  régulière  ne  saurait  être  formé,  par  exemple, 
de  trois  étoiles,  ou  d'une  rose  et  d'un   papillon. 

(i)  Dans  cette  belle  peinture  de  Raphaël,  qui  reprcsenle  Léon  X 
et  qui  appartient  à  nos  Rois,  le  livre  ouvert  qu'on  y  voit  entre  les 
mains  du  Pape  est  celui  de  ses  Devises.  Les  spirituellis  figures  des  Car- 
dinaux de  Médicis  et  de  Rossi  paraissent  en  témoigner  au  Saint-Pèrè 
une  approbation  si  satisfaite  et  si  respectueuse,  qu'il  me  semblait 
entrer  dans  le  Vatican  du  seizième  siècle  en  regardant  ce  tableau.^ 

{Noie  de  l'auteur.) 
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La  légende  doit  être  concise  et  «  légesrement  des- 
«  tournée,  sans  aucun  subterfuge  et  par  un  élégant 
«  soubs-entendeu,  »  dit  mon  ami  Gilles  Ménage. 
Elle  se  doit  appliquer  tout  aussi  justement  à  la 
personne  pour  laquelle  on  la   destine,   qu'à  ce 
dit  objet  allégorique  et  matériel.  Henry  Estienne 
ajoute  à   cette  prescription   que   «  l'asme  de  la 
«  deuisedoibt  toutsjoursestre  assez  modeste  pour 
«  que  celluy  quy  l'arborre  en  puysse  faire  appli- 
«  quation  sur  luy-mesme  ,  et  quil  en  puysse  avoir 
«  faict  composition  sans  oultrecuidance  ou  uanité 
«  malséyante.  »  Il  est  bon  que  le  corps  de  la  Devise 
représente  un  objet  agréable  aux  yeux.  Le  genre 
de  cet  objet  et  le  sexe  de  la  personne  doivent 
être  le  même.  Indépendamment  de  ces  deux  con- 
ditions de  rectitude  et  d'ingéniosité  qui  doivent 
se  remarquer  dans  l'ame  ou  la  légende ,  elle  ne 
doit  être  composée  que  de  huit  syllabes,  au  plus  ; 
la  seule  exception  qu'on  y  puisse  faire  est  en  fa- 
veurde  quelques  vers  latins,  italiens  ou  français, 
et  si  toujours  faut-il  qu'ils  soient  des  plus  exceU 
lensl  c'est  le  précepte.  Mais  en  voilà  bien  long 
sur  le  didactique,  et  comme  le  professorat  m'a 
toujours  fatiguée  ,  j'aurais  bonne  envie  de  m'ap- 
pliquer  la  devise  de  Saumaise ,  Aliis  lucf.ns  con- 
suMOR.  Je  suis  seulement  fâchée  que  ce  soit  une 
Lampe;  mais  l'élégance  et  la  propreté  n'étaient 
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pas  le  fait  du  ménage  Saumaise,  et  mes  grands- 
oncles  en  avaient  oui  dire  des  choses  à  faire  sou- 
lever le  cœur!  Allons,  plus  d'épisodes  et  point 
de  distractions;  ne  sortons  pas  de  l'important 
sujet  qui  nous  occupe  ,  et  tâchons  de  coUiger 
noslrc  disre  sur  les  deuises  en  toute  preud-homie, 
comme  dit  maître  Etienne  Pasquierdans  sa  belle 
opître  à  Monsieur  de  Thou.  Ce  n'est  pas  ici  l'oc- 
casion de  vous  parler  de  ces  sortes  d'inscriptions 
héraldiques  qui  se  trouvent  divisées  enlégendes- 
ez-armes,  ou  bien  en  cris-de-guerre  (pour  dé/i ^ 
pour  invocation  ,  ou  par  éuenenieni) .  Je  vous  les 
garde  eu  réserve  pour  un  chapitre  du  Blason  que , 
je  vous  prépare  ,  et  je  ne  vous  parlerai  maintenant 
d'aucune  devise  gothique  à  moins  qu'elle  ne  soit 
allégorique  à  des  armoiries.  Il  est  assez  connu  que, 
dès  l'année  1 190,  la  première  devise  de  vos  armes 
était  NUL  NE  s'y  FROTTE  !  cc  qui  se  rapportait  visi- 
blement aux  feuilles  lancéolées  de  votre  créquier; 
mais  Jean  Y  ,  Sire  de  Gréquy  ,  crut  devoir  l'aban- 
donner par  égard  pour  Louis  XI,  attendu  que  ce 
Pioi  de  France  avait  arboré  la  même  légende ,  en 
y  donnant  pourcorps  de  devise  un  porc-épic.  J'ai 
vu  l'empreinte  d'un  signet  de  la  Reine  Blanche 
de  Gastille  sur  lequel  on  voit  un  lys  au  naturel, 
appliqué  sur  un  champ  semé  de  fleurs-de-Iys 
héraldiques  ,  et  la  légende  circulaire  autour  de  ce 

VII.  J7 
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cachet  porte  ces  mots  de  la  sainte  Ecriture:  Lilium 
INTER  L1LIA.  La  Reine  Marguerite  de  Provence  , 
femme  de  Saint  Louis,  prenait  pour  emblème  une 
Reine-Marguerite  avec  cette  légende  en  latin 
barbare,  ou  peut-être  en  provençal  de  ce  temps- 
là  :  ROYGNA    DE  PaRTERRA,    ANCILUA   RoYGNJE    DE 

COELY  {la  Pleine  de  la  te? je  est  la  servante  de  la 
Reine  du  ciel).  Il  est  prouvé  qu'à  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  un  ancêtre  de  Messieurs  d'Estaing 
portait  déjà  pour  devise  des  lys  et  des  roses  ;  ïots 
POR  ELx,  ToTS  POR  ELLES;  ct  VOUS  voycz   quc  le 
Comte  Charles  d'Estahig  n'avait  pas  eu  la  peine 
d'y  changer  grand' chose  pour  en  faire  à  la  Reine 
Marie  Leczinska  cette  galanterie  qui  fut  trouvée 
si  charmante!   Tout  pour  eux .,  tout  pour  elles! 
On  s'écriait  :    C'est  ravissant!    et  personne  ne 
savait  que  la  Reine,  femme  de  Louis  XV,  n'en 
avait  pas  l'étrenne.  Les  Quélen  ,  dont  le  nom  bas- 
breton  signifie   du  houx  et  dont   le  cimier   des 
armes  est  une  branche  de  cet  arbuste,  ont  pour 
devise  Kimriqrie  :  Enper  Emser  Quelen  {le  houx 
est  toujours  vert).\,^y\eï\\e  devise  desvieuxGoyon 
avait  pour  coips  une  grosse  tour,  et  voici  son  ame 
armoricaine  :    Keransker    simeuec    KerAnsrer 
GcHiMEiiEC  {château  redoutable  et  châtelain  se- 
courable).  J'ai  toujours  distingué  celle  de  MM.  du 
Boseq  de  Radepont  qui  portent  quatre  lions  dans 
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ieiirs  armes  :  Plus  qu'ung  lyon.  J'aime  celle 
devise  :  elle  esl  de  franc-jeu;  mais  ne  vous  impa- 
tientez pas,  j'ai  fini  mon  chapelet  golhique  ,  et 
voilà  que  nous  enlrons  dans  la  renaissance. 

Messire  Jean  de  ^lédici.s  avait  donné  pour 
devise  à  Pic  de  la  Alirandole,  qui  se  mourait 
de  labeur,  un  Flambeau  brûlant  à  ses  deux 
bouts:  SE  MENO  Luz ,  MAS  VIDA.  [  plus  de  vie  ^  si 
moins  de  lumière.  ) 

ADon  Juan  d'Autriche,  vainqueur  à  Lépante  , 
une  Fusée\  Da.  l'ardore ^  L'ardire.  (  L'excès  de 
mon  audace  vient  de  mon  ardeur.  ) 

ADon  Pio  Salviali  qui  s'était  insurgé  contre  le 
Sénat  de  Pise  ;  Un  Ai^le  :  l'alto  non  temo  (  Je 
ne  crains  point  de  inélev'er.  ) 

Pour  le  Commandeur  d'Aquino  ,  calomnié  par 
son  frère  ;  un  Cygne  sur  Peau  ;  Tangor  non 
TiNGOR.  (  Teji  suis  touché  sans  en  être  taché.) 

Je  vous  avouerai  que  je  ne  fais  pas  grand  cas 
de  la  devise  de  François  premier.  Excepté  sur 
les  images  cabalistiques  et  les  diplômes  de  Rose- 
Croix  ,  qui  est-ce  qui  a  jamais  vu  des  Salaman- 
dres dans  les  flammes?  Quand  les  ignorans  et 
les  enfans  peuvent  demander  ;  —  qu'est-ce  que 
cela?  les  personnes  instruites  cl  les  gens  d'es- 
prit doivent  dire  :  —je  n'aime  point  cela  !  Si  le 
corps  de  cet  emblème  est  chimérique,  l'ame  en 
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est  complètement  vide;  mais  il  faut  composer  avec 
la  complexion  de  certains  individus.  Les  salaman- 
dres et  les  amoureux  ne  songent  guère  à  ce  qu'ils 
disent;  ils  sont  dans  les  flammes  !  et  pour  un  em- 
blème de  François  premier,  on  est  obligé  de  con- 
venir que  les  flammes  étaient  l'essenlieL  (Il  n'y  a 
pas  moins  de  4  mille  salamandres  sculptées  dans 
les  voûtes  et  sur  les  parois  du  château  royal  de 
Chambord  !)  Pour  arriver  directement  de  Fran- 
çois premier  à  son  petit-fils  ,  en  passant  par-des- 
sus Henry  second,  qui  n'a  jamais  fait  ouvrer  que 
de  H  entremêlées  avec  les  Croissans  de  sa  belle 
Diane  ;  je  vous  dirai  que  le  Roi  Henry  ÏII  avait  fait 
sculpter  sur  le  mausolée  de  son  favori,  le  jeune  Hya- 
cinthe de  Caylus,  une  touffe  de  jacinthes  avec  ce 
vers  de  sa  façon  qui  est  d'une  correction  parfaite: 

Des  Regbets  d'Appollo  triste  et  doclx  monument. 

Ce  fut  l'Archevêque  de  Paris,  M.  de  Noailles^ 
qui  fit  enlever  ce  petit  bas-relief ,  en  disant  que 
son  air  de  paganisme  était  déplacé  dans  une 
église.  II  en  avait  peut-être  encore  un  autre  boQ 
motif,  en  arrière-pensée;  mais  toujours  esl-il  que 
pendant  la  jeunesse  de  mon  père,  cette  allégorie 
payenne  (  avec  le  nom  dAppollon)  se  trouvait 
encore  sur  le  même  tombeau  dans  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  où  ma  grand'mère  et 
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mes  grands-oncles  l'avaient  toujours  vue  sans  en 
être  scandalisés  le  moins  du  monde.  C'était  dans 
la  grande  chapelle  à  droite,  en  face  de  l'autel  de 
la  Sainte  Yierge.  On  ne  sait  comment  expliquer 
cette  candeur  dans  l'impiété  des  Valois,  et  cette 
naïveté  dans  l'impudence  ? 

La  douce  et  triste  Louise  de  Vaudémont  , 
épouse  négligée  du  même  Henry  III ,  avait  pour 
devise  un  Cadran  sous  le  soleil  :  Aspice  ut  Aspi- 
c.lo^.( Regardez-moi  afin  que  Von  me  considère  !  ) 

La  Reine  Marguerite,  Duchesse  de  Valois,  ne 
voulait  plus  porter  les  armes  de  France  depuis  la 
rupture  de  son  mariage  avec  Henry  IV,  et  cette 
ingénieuse  princesse  avait  fait  graver  sur  sa  vais- 
selle et  son  sceau-privé  une  tige  de  Vigne  avec  ce 
vers  du  Tasse  ;  l'Ardor  temo  et  Gielo  m'offende. 
{Je  crains  V  ardeur  et  la  froideur  ni  offense.) 

Henry  Estienne  avait  donné  pour  Devise  au 
grand  Sully  (  Grand-Maître  de  l'artillerie  )  un 
Aigle  portant  la  foudre  :  Quo  jussa  Jovis!  (Où 
Jupiter  'veut  que  faille  pour  lui,  ) 

Marie  deMédicis  avait  fait  représenter  dans  les 
médaillons  qui  formaient  les  angles  de  ses  tapis- 
series, à  Bruxelles,  une  Cascade:  de  mi  Caida, 
MI  Candor.  {De  ma  chute  ,  ma  blancheur.  ) 

La  Reine  Anne  d'Autriche  portait  pour  Devise 
au  commençant  de  sa  régence,  la  Lune  qui  se  lève. 
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au  coucher  du  soleil  :  Per  te,  non  tecum.  [Par 
toi,  sans  toi.  ) 

Je  ne  saurais  approuver  non  plus  la  Detise  de 
Louis  XIV  avec  cet  emblème  du  Soleil ,  qui,  par 
son  outrecuidance j  est  en  opposition  formelle 
avec  le  sage  précepte  d'Henry  Estienne.  A  la  vé- 
rité ,  le  Roi  Louis-le-Grand  a  laissé  représenter 
cette  Devise  ,  mais  on  ne  pouvait  pas  dire  qu'il 
Tait  jamais  portée. 

M""  de  la  Fayette  écrivait  un  jour  au  Grand- 
Prieur  de  Froulay  que  la  devise  qui  convenait  le 
mieux  à  Mademoiselle  de  la  Vallière  était  une 
Rose  naissante,  avec  ce  vers  du  Tasse  :  Quanto  si 

MOSTRA  MEN  ,  TANTO  E     PIU    BELLA.  (  MoillS  elle  se 

montre ,  plus  elle  est  belle.  )  Si  je  vous  rapporte 
celle  devise,  à  qui  je  voudrais  faire  honneur, 
parce  qu'elle  est  la  sœur  de  la  Princesse  de  Clèves, 
ce  n'est  pas  qu'elle  ne  me  semble  un  peu  plus 
spécieuse  que  véritablement  ingénieuse.  J'aime 
mieux  celle  que  M'""  de  la  Fayelle  avait  composée 
pour  la  Duchesse  douairière  de  Créquy  (  Armande 
de  Saint-Gelais>)  Une  Tourterelle  :  Piango  sua 
MORTE,  E  MI  a  vita.  (  Je  me  plains  die  sa  mort  et  de 
ma  vie.  )- 

Je  vous  ai  parlé  de  celte  belle  Duchesse  de 
Lesdigiiières  ,  votre  grand'  tante  ,  qui  était  grand' 
mère  à  28  ans,   et  à  qui  M"'  de  Sévigné,  votre 
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aïeule,  avait  donné  pour  emblème  un  Oranger: 

LE  FrLIT  n'y  détruit  PAS  LA  FlEUR. 

Le  Prince  de  Marsillac ,  François  VIII  de  la 
Rochefoucault ,  portail  pour  devise  au  carrousel 
de  Paris  une  Montre  ;  Cueto  fuor.  Com.moto 
DENTRO.  On  disait  avec  raison  qu'aucun  emblème 
ne  pouvait  être  mieux  choisi  pour  ce  jeune  sei 
gneur  ,  attendu  qu'avec  un  front  si  calme  ,  il  avait 
toujours  le  cœur  cl  l'esprit  en  agitation  passionnée. 

Ménage  avait  donné  pour  Devise  au  grand 
Condé  une  Epéei  Pro  *Rege  siEPE  ,  pro  Patria 
SEMPER.  (Pour  le  Roi  souvent^  Pour  la  patrie 
toujours.  ) 

A  Bossuet  un  Eclair'.  Dum  illuminât,  mina- 
TUR.  {En  menaçant .,  il  ('claire.)  (Les  vieux  on- 
cles rabâchaient  que  M"""  de  Sévigné  disait  à  ce 
vieux  Ménage  :  — -Mon  bel  amoureux,  c'est  bon 
à  dire ,  mais  si  monsieur  de  Meaux  faisait  venir 
Grangeneuve  pour  lui  faire  graver  sur  un  petit 
cachet,  un  éclair,  de  la  part  de  M.  Ménage,  Gran- 
geneuve dirait  :  —  Un  éclair!...  que  le  tonnerre 
écrase  les  savansl  de  quoi  se  mêlent-ils?) 

La  Devise  de  la  Reine  Christine  était  une  Hi- 
rondelle,  et  Pour  C[ierc[IER  mjeux. 

Celle  de  M""  de  Sévigné  ,  une  Hirondelle  en- 
core, et  Le  froid  me  cuasse. 

Ninon  de  Lenclos  scellait  ses  poulets  (  mon  on- 
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cle  le  G.  p.  en  avait  gardé  bon  nombre  et  vous  en 
trouverez  dans  mes  portefeuilles)  avec  une  Gi- 
rouette entre  les  quatre-vents.  No  mudo  si  no 
MU  DAN.  (/e  ne  varie  pas  quand  ils  ne  changent 
point.  ) 

J'ai  trouvé  dans  les  Lettres  Edifiantes  que  l'Impé- 
ratrice douairière  de  la  Chine  (en  1642)  avait  choisi 
pour  emblème  une  touffe  de  pâquerettes,  ou  pe- 
tites marguerites,  dans  un  beau  vase  de  porce- 
laine; et  je  pensebien  que  c'étaitdu  vert-céladon- 
craquelé  de  noir  avec  des  reliefs  or  et  blanc  ;  mais 
le  bon  missionnaire  n'en  parle  pas.  Ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux,  c'est  qu'il  nous  donne  la  traduc- 
tion des  quatre  lettres  chinoises  qui  font  l'ame  de 
cette  devise,  et  je  ne  saurais  assez  m'étonner  que 
ces  quatre    lettres  en  puissent  dire    autant.   Née 

sous  LE  SA.BOT  DU  RUSTRE,  DESTINEE  A  LA  GUEULE  DE 
l'ANE,  l'aMOUU  m'a  trouvée  DIGNE  d'un  temple,  ET 

j'habite  un  palais. 

Je  n'omettrai  pas  de  vous  parler  de  ce  musicien 
Farinelli ,  favori  modeste,  à  qui  le  Roi  des  Espa- 
gnes  avait  imposé  l'obligation  d'accepter  un  tilre 
de  Castille ,  et  qui  choisit  celui  de  Marquis  d'En- 
seuada,  {rien  en  soi).  Les  armoiries  qu'il  s'était 
composées  et  qui  peuvent  passer  pour  une  Devise, 
étaient  des  Cercles  autour  d'un  Centre,  elMimMiJS 
Intimus.  Le  moindre  est  le  plus  proche).  3  e  trouve 
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qu'il  y  a  dans  cette" humilité  d'un  homme  aussi 
puissant,  quelque  chose  de  si  vertueusement 
noble,  que  j'en  ai  les  larmes  aux  yeux. 

La  Duchesse  d'Orléans  (mère  de  Philippe 
Egalité)  s'était  mise  en  tête  que  je  devrais  lui 
trouver  une  Devise.  —  Gomment,  répondis-je  à 
M.  de  Penlhièvre,  avcz-vous  eu  la  témérité  de 
vous  charger  de  cette  commission-là?  Je  ne  con- 
nais pas  un  seul  emblème  que  je  voulusse  dési- 
gner  Attendezdonc,  pourtant,....  une  cruche 

de  grès!  dites-moi  ce  que  vous  pensez  d'une 
Cruche  de  grès,  dure  et  fragile? 

La  plus  belle  et  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
Devises  est  peut-ôtre  bien  celle-ci  pour  le  Roi  de 
Suède,  Charles  Xll.  Le  signe  de  l'Ourse  (lequel 
est  le  signe  armillaire  le  plus  près  du  pôle).ALTiOR 
E  Gelidis  [le  plus  haut  des  astres  du  Noj'd). 

Mais  précipitons  notre  kirielle  en  y  supprimant 
les  formules,  car  il  est  passé  deux  heures,  et  voilà 
que  j'entends  sonner  mon  couvert. 

Le  Maréchal  de  Villeroy  , 
ancien  Gouverneur  de  Louis  XV. 

Une  clé  de  montre. 

j'ai  béglé  qui  nocs  règle. 


^66  SOUVENIRS 

La  Princesse  des  Ursins. 
Une  Aile  ^  prise  de  ses  armes. 

SERPERE  NESCIT. 

[Elle  ne  sait  pas  ramper). 

Le  Duc  de  Nivernais 

(époux  très  fidèle). 
Uiie  Chicorée. 

j'ai   blanchi  sous  MES  LIEWS. 


Pour  l'abbé  Barthélémy. 
Un  Flageolet. 

SIMPLE  ET  TOUJOURS  d'aCCORD. 


Pour  le  Comte  de  Caylus 

(habile  antiquaire). 

Une  Coupe  étrusque. 

NULLA  ACONITA  BIBUNTUR  FICTILIBUS 

(jUVÉNAt.) 

{Ce  riest  jamais  dans  l argile  que  Von  boit  le 
poison). 
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Pour  Don  a  Rosa  de  Lascaris 

(fort  timitle  et  très  jolie). 
Un  bouton  de  Rose. 

JE  NE  PUIS  PARAITRE  SANS  ROUGIR. 


Voîci  maintenant  c[aelqi]es-nnes  de  ces  Devises 
modernes  où  j'ai  trouvé  le  plus  de  justesse  et  d'in- 


geniosite. 


Pour  Madame  Elisabeth. 
La  Boussole. 

EN  DES  TEMPS  INEGAUX  SA  VERTU  FUT  EGALE. 


Le  Comte  de  Mu  rat.  Un  Obélisque. 

ALTO  ,   STARIl'    E  DRITTO. 

{Haut ,  droit  et  solide.) 


Pour  Madame  et  Mademoiselle  de  Bonchamps. 

Des  Lys    brisés. 

Pour  eux  ,  comme  eux. 
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Pour  l'Abbé  de  Comnène.  Une  Hirondelle. 

d'un  palazzo  bandita,  emmi  la  chies'  aperta. 

{Chassez-moi  d'un  palais ,   mon  refuge  est  un 
temple). 


M'""'  de  Genlis.  Une  Noisette. 
aimée  de  l'enfance. 


M™*^  Tallien.  Une  Rose. 

LE  MÉCHANT  n'y  VOIT  QUE  l'ÉPINE. 


Pour  un  aimable  étourdi. 
Un  carton  rempli  de  Fleurs. 

léger  SANS  ÊTRE  VIDE. 


Pour  M 

Un  Trèfle  à  quatî^e  feuilles . 

PECORE  ,  cm  CALPESTANO  ME. 

{Ce  sont  lesbétes  qui  me  foulent  aux  pieds). 
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J'aime  encore  celle-ci  pour  le  général  Dumou- 
riez  ,  c'est  une  feuille  de  Cliéne^ei  serto  m  argenté 
SOLUTA  {détachée  d'une  couronne  flétrie).  On  a 
composé  pour  votre  grand'mère  une  devise  qui 
Ta  satisfaite,  c'est  un  Pigeon  d'Alexandrie  qui 
porte  une  lettre.  Point  de  fiel  et  du  souvenir. 
J'avais  choisi  le  même  corps  d'emblème  pour 
votre  pauvre  mère  émigrée,  l'invio  l'Invidio  {je 

renvoie  ^  Je  r envie) 

Madame  de  Créquy  n'a  pas 

achevé  ce  chapitre.       .      . 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


L'époque  où  nous  sommes  pan'enus  doit  con- 
corder avec  celle  de  la  mort  du  derniei  enfant  du 
marquis  de  Créquj,  que  son  père  avait  conduit 
en  Suisse,  auprès  de  sa  r?ière,  el  qui  mourut  dans 
un  château  du  canton  de  Baie ,  à  la  suite  d'une 
affection  cérébrale, ainsique  son  frère  aine.  Mon- 
sieur de  Crcquj  mourut  quelque  temps  après 
d'un  anévrisme  au  cœur.,  et  sa  mère  avait  triste- 
ment abandonné  ce  travail  assidu  dont  ses  deux 
petits -fils  avaient  été  successivement  l'unique 
objet.  On  a  déjà  dit  que  madame  de  Créquj 
avait  fait  présent  de  ses  notes  manuscrites  ci  un 
parent  de  soji  fis.  On  peut  ajouter  qu'à  dater 
du  jour  de  cette  remise,  tout  ce  que  cette  femme 
spirituelle  a  bien  voulu  faire  écrire  en  supplé- 
ment à  ses  souvenirs,  n  a  plus  été  dicté  que  par 
un  sentiment  de  complaisance .,  ou  plutôt  de 
condescendance. 


CHAPITRE   XII. 

L'Abbé  Boiirlier ,  Évêqiie  d'Évreux.  —  Négociations  officieuses  de 
M-  de  Tallejrand.  —  Visite  de  l'auteur  au  premier  consul. — 
Motif  de  celte  démarche  et  son  lésullat.  —  L'auteur  ?a  visiter  une 
de  ses  terres.  —  Aspect  d'une  province  de  l'Ouest.  —  Provisions  de 
l'auteur  sur  l'aveiur  de  Buouaparle.  —  Fin  de  IV.uvrage. 


Si  VOUS  ne  m'aviez  pas  ,  ce  qu'on  appelle  ^OMr- 
mentée  re\dl\\emenl  à  ma  visite  aux  Tuileries,  je 
n'en  aurais  certainement  rien  écrit.  Je  conviens 
qu'il  n'en  serait  pas  resté  la  moindre  trace,  mais 
je  ne  vois  plus  personne  autour  de  moi  qui  pûl 

avoir  à  le  regretter Enfin  ,  je  vous  l'ai  promis: 

j'ai  toujours  tenu  ma  parole,  et  comme  je  n'ai 
pas  de  temps  à  perdre  pour  m'acquilter  de  celle- 
ci,  j'entre  en  matière. 

L'Abbé  Bourlier  (i)  vint  me  dire  un  jour  à 

(i)  Jean-Baptiste  Bourlier  ,  depuis  Évéque  d'Évreux.  On  a  dit  qu'il 
avait  été  précepteur  de  M.  de  Taileyrand ,  qui  l'aurait  fait  appeler  à 
l'épiscopat  pour  imiter  celte  coutume  des  Lords  anglais,  à  l'égard  de 
leurs  anciens  précepteurs.  Je  vous  puis  dire ,  en  faveur  de  l'Evéque 
d'Evreux ,  que  M.  de  Taileyrand  n'a  jamais  eu  d'autres  précepteurs 
que  les  régens  du  collège  et  du  séminaire  où  il  a  été  élevé  gratuitement. 
Son  père ,  ainsi  que  M.  l'archevêque ,  son   oncle ,  avaient  été  placés 
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propos  de  rien  du  tout ,  que  M.  de  Talleyrand 
conseillait  à  tout  le  monde  de  se  rapprocher  du 
gouvernement  républicain  et  de  solliciter  des  au- 
diences du  premier  consul,  afin  d'en  obtenir  la 
restitution  des  bois  séquestrés.  Je  lui  répondis 
que  M.  de  Talleyrand  ferait  bien  mieux  ^de  com- 
mencer par  nous  restituer  l'hôtel  de  Créquy,  rue 
d'Anjou,  où  demeurait  autrefois  mon  fils,  et  que 
ce  bienveillant  ecclésiastique  avait  acquis  natio- 
nalement  en  vertu  des  lois  de  la  république,  à 
raison  de  l'émigration  de  ma  belle-fille  ;  car  c'est 
là  que  demeurait  alors  cet  évoque  d'Autun,  et 
c'est  long-temps  après  qu'il  a  revendu  cette  char- 
mante habitation  à  un  Anglais  nommé  Crawford. 
Vous  n'ignorez  pas  que  le  Baron  de  Breteuil  est 
mon  plus  proche  parent,  et  qu'il  se  trouve  mon 
héritier  naturel  depuis  que  j'ai  perdu  mon  fils  et 
mon  cher  pelil-fils  :  le  Baron  de  Breteuil  était 
d'avis  que  j'écrivisse  à  Buonaparté  ,  et  je  finis  par 
surmonter  ma  répugnance.  Il  est  impossible  d'i- 
maginer et  d'exprimer  tous  les  efforts  que  m'avait 
coûtés  cette  démarche!... 

comme  lui  dans  un  collège  à  litre  de  Boursiers.  Il  est  assez  curieux  que 
les  éducations  gi'atuitesde  Robespierre,  de  l'abbé  de  Talleyrand  et  de 
Buonaparté,  aient  été  le  produit  de  la  charité  monarchique,  et  que  ce 
soient  précisément  les  Rois  très  chrétiens  qui  en  aient  fait  les  frais.     ^ 

{Note  de  [auteur.) 
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On  m'annonça,  deux  jours  après,  le  colonel 
(je  ne  sais  plus  comment),  aide-de-camp  du 
premier  consul ,  et  voilà  que  je  vois  entrer  un 
grand  jeune  homme  qui  me  fait  trois  révérences 
en  s'inclinant  jusqu'à  terre,  et  qui  me  dit,  avec 
im  air  et  du  Ion  les  plus  respectueux,  que  le 
premier  consul  désire  me  voir  et  qu'il  m'attendra 
le  surlendemain  à  deux  heures  après  midi. 

Je  restai  confondue!  Je  répondis  que  j't tais 
bien  âgée,  bien  affaiblie,  mais  toutefois  que  j'y 
ferais  mon  possible;  et  puis  j'envoyai  chercher  le 
Baron  de  Breteuil  en  grand'hâle,  afin  d'avoir 
son  avis  sur  un  pareil  guet-apens.  L'avis  du 
Haron  fut  qu'il  ne  fallait  pas  manquer  à  l'invita- 
tion du  chef  de  la  république,  attendu  qu'il  res- 
tituait les  bois  confisqués.  Il  ajouta  qu'il  avait  déjà 
demandé  à  voir  également  M°"  de  Coislin,  qu'il 
avait  fort  bien  traitée,  et  la  Princesse  de  Guéme- 
née ,  qu'il  avait  appelée  Votre  Altesse  et  pour 
laquelle  il  avait  agi  plus  obligeamment  et  plus 
justement  encore,  en  lui  restituant  sa  forêt  de  Lo- 
rient.  11  est  à  savoir  que  ces  dames  avaient  eu 
grand  soin  de  garder  le  secret  sur  leurs  visites  au 
premier  consul,  et  rien  n'empêchait  de  nous  con- 
duire avec  la  même  discrétion.  J'avoue  que  la 
curiosité  finit  par  me  prendre,  et,  finalement, 
il  fut  convenu  que  j'irais  à  l'audience  du  général 
vir.  ,8 
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Bnonaparté  ,  mais  qu'on  n'en  parlerait  à  qui  que 
ce  fût,  pas  même  à  M""''  de  Matignon  et  de  Mont- 
morency. 

C'était  !e  12  novembre,  le  consulat  venait  de 
s'installer  dans  les  Tuileries,  et  ce  pauvre  cliâteau 
me  parut  terriblement  dépenaillé.  Je  m'élais  fait 
apporter  en  chaise,  et  je  me  fis  descendre  à  la 
porte  du  dernier  salon,  comme  le  Mascarille  de 
la  comédie  de  Molière,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
comme  la  Comtesse  de  Saint  -  Florentin  chez  la 
Reine  Marie  Leczinska.  Il  est  bon  de  vous  dire 
que,  faute  de  robes  comme  on  en  aurait  mis 
autrefois  ou  comme  en  porte  aujourd'hui,  j'étais 
habillée  comme  à  mon  ordinaire  ,  c'est-à-di^ 
avec  ma  jupe  et  mon  grand  casaquin  de  taffetas 
carmélite,  ayant  le  coqueluchon  du  même  avec 
la  mantille  pareille.  On  lui  annonça  la  citoyenne 
Créquy ,  et  me  voilà  tête  h  tête  avec  le  domina- 
teur des  Pyramides.  Il  me  regarda  pendant  une 
ou  deux  minutes  avec  un  air  de  méditation  qui 
finit  par  avoir  un  faux  air  d'attendrissement.  En- 
suite il  me  dit  avec  une  expression  que  j'appel- 
lerais ^ves€[ue  JïUale.-- fai  désiré  vous  uoir , 
Madame  la  Maréchale,..  ,  mais,  il  reprit  tout 
aussitôt  d'un  air  capable  et  passablement  imper- 
tinent :  —  fai  voulu  vous  voir.  Vous  avez  cent 
ans  ?       Pas  tout-à-fait  peut-être ,  mais  j'en  appro- 
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che  beaucoup.  —  Quel  âge  avcz-vous  (injuste?  — 
11  me  prit  envie  de  rire  à  raison  d'une  in lorrognliori 
pareille  et  surtout  à  cause  de  sa  forme  iuîpéralive. 
—  Monsieur,  lui  répondis-je  en  souriant  (comme 
on  peut  sourire  à  mon  âge,  liélas!  et  peut-ôtre  ne 
s'aperçul-il  pas  que  je  souriais),  je  ne  saurais  vous 
dire  au  juste  mon  âge.  Je  suis  n(ie  dans  un  cha- 
t<?au  du  Maine... 

—  ^hl  o«/^dit-il  en  m'inlerrompant  brusque- 
ment, cJe  vofrc  temps  les  registres  de  V état  civil 
èlaii-nt  mal  tenus  ou  même  n'existaient  pus.  Et 
puis  il  reprit  sèchement  en  forme  d'interrogatoire 
el  comme  aurait  fait  un  juge  d'instruction  :  —  Oii 
logez-vous  ?  —  à  l'hôtel  de  Créquy.  —  ^h  dia~ 
blel...  et  dans  quel  quartier?*..  Je  ne  pouvais 
m'expliquer  celte  fantaisie  de  s'informer  où  je 
logeais,  moi  présente  ;  mais  on  dit  que  c'est  une 
sorlc  de  curiosité  qu'il  montre  pour  tout  le  monde, 
et  de  plus,  vous  allez  voir  qu'il  avait  pour  me  faire 
lui  répondre  adrem  une  petite  raison  qu'il  croyait 
politique;  enfin  je  lui  dis  que  c'était  rue  de  GTre- 

nelle,  à  l'ancien  hôtel  de  Feuquières. 

—  P<.ue  de  Grenelle.,  vous  avez  eu  hier  et  avant- 
hier  du  bruit  dans  votre  quartier.  En  aveZ" 
vous  eu  peur?  C'était  pour  Je  prix  du  pain. 

—  Les  insurgés  n'étaient  pas  nombreux,  m'a- 
t-on  dit,  et  je  ne  m'en  suis  pas  inquiétée. 
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— //  ny  aura  pas  d' émeutes  possibles  sous  mon 
gouvernement]  pas  d'émeutes  sérieuses  !  mais  des 
C7'iailleries,je  ne  dis  pas?  La  France  nen  est  pas 
moins  heureuse  et  satisfaite]  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper:  quelques  mauvaises  piaillerles  ne  prou- 
vent point  le  mécontentement  'général.  Le  bon- 
heur ne  va  pas  tapager  dans  les  l'ues  ;  une  poi- 
gnée de  mécontens  ou  de  malintentionnés  a  tair 
de  quelque  chose ,  mais  ce  n'est  rien  /  N'est-ce  pas 
Vf  ai? 

—  Oh  sareoient  :  trois  femmes  qui  crient  font 
plus  de  bruit  que  trois  mille  hommes  qui  se 
taisent. 

Ce  que  vous  dites  là  est  très-bien'^. ..  savez-vous 
que  c'est  Irés-bien  ce  que  vous  dites  là?  et  je  lui 
répondis  tout  doucement,  comme  aurait  fait  Co- 
linelte  à  la  cour,  — Vous  avez  bien  de  la  bonté, 
Monsieur. 

—  P^ous  connaissez  le  Prince  de  B Que 

pensez-vous  de  lui? 

—  Vous  me  faites  là,  Monsieur,  une  question 
bien  délicate  et  bien  directe  ,  mais  heureusement 
qu'elle  n'a  rien  d'embarrassant  pour  moi;  je  ne  le 
connais  pas  assez  pour  en  penser  grand'chose. 

—  On  me  l'avait  beaucoup  vanté.  C'était  sans 
raison.  Si  c'est  un  sai^e  ,  il  est  bien  sot  / 

—  Si  c'est  un  sot,  lui  répondis-je,  il  est  bien 
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sage  !  et  le  voilà  qui  se  prend  à  me  dire  avec  un 
air  de  protection  militaire  ,  et  tout  crûment:  — 
Fous  7ia\>ez  pas  moins  de  sagesse  que  d esprit  ! 

Comment  trouvez  -  vous  cette  observation 
saugrenue  sur  ma  sagesse?  à  moi,  la  plus  intime 
amie  de  M.  de  Penlhièvre,  et  de  M""  de  Gisors,  et 
de  M'"'  de  Marsan!  Pauvre  soldat,  il  ne  savait 
seulement  pas  les  illustres  noms  de  ces  personnes 
avec  qui  j'avais  passé  ma  vie  dans  ce  mc-me  châ- 
teau dont  il  usait  comme  du  sien  !  L'Elysée  Mar- 
bœuf  et  les  Malaparté  me  traversèrent  l'esprit, 
mais  je  m'en  détournai  comme  de  mauvaise  pensée. 
—  Voilà  qui  n'est  pas  bien  sage ,  me  dis-je ,  et 
puisque  vous  avez  tant  fait  que  de  vous  résoudre 
à  venir  ici ,  ne  songez  qu'à  vos  bois ,...  chassez  le 
serpent... 

Comme  il  faisait  un  temps  de  giboulées  som- 
bres ,  avec  des  éclaircis  lumineux  ,  des  averses  et 
des  coups  de  vents  inattendus  :  — Je  suis  fâché  de 
vous  avoir  vkiT  sortir  aujourd'hiîi  ^  il  fait  un 
temps  ARBITRAIRE,  me  dit-il  en  riant,  et  en  ayant 
l'air  d'appuyer  avec  intention  sur  ce  dernier 
mot.  Il  me  dit  aussi  :  —  Nous  voyons  souvent  une 
femme  qui  est  parente  avec  vous. 

—  Qui  donc  cela?  reparh's-je  avec  un  air  de 
surprise,  et  d'un  ton  familier  dont  il  ne  s'aperçut 
pas. 
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Il  uie  répondit  comme  s'il  avait  accouché  de 
quelque  chose  de  bien  gros,  que  c'était  M™'  de 
Mirande. 

—  Je  ne  savais  pas  que  nous  fussions  parentes? 
Je  suis  Duchesse  de  Mirande  en  Espagne;  c'est 
peut-être  cà  cause  de  cela  qu'elle  s'y  sera  trompée?.. 
Mais  la  figure  de  ce  premier  consul  avait  pris  un 
tii»'  de  si  grand  courroux,  que  je  fus  fâchée  d'en 
avoir  tant  dii;  cav ,  au  fait,  je  ne  voulais  ni  bien 
ni  mal  à  celle  gasconne. 

—  Vous  avez  vu  Louis  XIFl  poursuivit-il  avec 
un  accent  d'élévation  et  presque  d'exaltation.  — 
Avez-Dous  vu  Pierre-Ie-Grand ,  Madame  la 
Maréchale  ? 

—  Je  n'ai  pas  eu  cet  honneur-là,  j'étais  dans 
ma  province.... 

—  Je  sais  que  vous  avez  été  amie  avec  le  car- 
dinal de  Fie  luj  ;  est-il  vrai  qu'il  ait  espéré  faire 
avoir  la  couronne  impériale  à  Louis  XV  ? 
Louis  XV  a-t  il  eu  des  chances  pour  être  élu  Eni- 
pereurl 

—  Mais,  général  ,  on  pensait  que  la  chose  au- 
rait parfaitement  réussi  sans  la  mauvaise  foi  du 
roi  de  Prusse,  à  qui  ^I.  le  Cardinal  n'a  jamais 
pardonné  d'avoir  osé  manquer  de  parole  au  Roi. 

—  Frederick  était  plus  habile  que  Fleuiy , 
mais  pas  plus  fini  il  était  fin  le  vieux  Fleurj. 
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—  Jvez-vous souffert  des  lois  révolutionnaires? 
me  demanda-t-il  alors,  en  prenant  un  air  de  âé-^ 
cheresse  et  de  distraction.  l'I  aurait ,  je  crois  bien, 
voulu  s'éviter  l'e-ntiai  d'enlendre  tlnecomplainte^ 
aussi  la  fisje  courte,  et  j'en  arrivai  bien  vite  à  la 
forêt  de  Vareilles,  aux  bois  de  Valenciennes  et  à 
la  forêt  de  Saint-Pol.  Il  nie  répondit  assez  hors 
de  propos  (car  il  répondait  à  sa  pensée  du  mo- 
ment plutôt  qu'à  mes  paroles.  )  —  Madame  , 
vouloir  faire  le  bien  dans  uîi  temps  de  révolu- 
tion ,  c  est  écrire  sur  le  sable  au  bord  delà  mer. 
Ce  qui  échappe  aux  vents  est  effacé  par  les  va- 
gues. Je  ne  gàrîintirai  pas  que  ce  fussent  préci- 
sément là  ses  paroles  ,  mais  c'était  le  sens  de  sou 
aphorisme  à  quoi  je  ne  répliquai  rien,...  {Il  se 
trouue  ici  deux  lignes  à  peu  près  illisibles  par 
suite  de  la  détéiioration  du  papier...  )  ou  peut- 
être  en  1718.  —  C  était.,  reprit  Buonaparle,  Van- 
née de  r  exil  de  d' Aguèsseau.  -^Âvez-vous  connu 
le  chancelier  d'Jguesseau?—3èVa\  vu  quelque- 
fois, général,  il  avait  été  l'ami  de  mon  beau-père. 

—  Ai^'ez-vous  connu  Dubois  et  Cartouche?... 

—  Je  le  regardai  sans  lui  répondre  ,  et  si  sévè- 
rement que  je  m'en  élonrte  encore  ti  l'heure  ^u'il 
est.  11  sentit  de  lui-même,  apparemment,  qu'il 
était  de  mauvâiis  goût  d'avoir  été  déranger  et  faire 
appréhender  au  corps  la  Marquise  douairière  de 
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Créquy  pour  lui  demander  des  nouvelles  de  Car- 
louche,  et  il  me  fit  un  sourire  si  fin,  si  naïf  et  si 
doux,  que  j'en  restai  toute  désarmée.  — Laissez- 
moi  vous  baiser  la  main^  dit-il.  Je  m'étais  mise 
à  tirer  ma  mitaine  avec  tout  l'empresoement  re- 
quis dans  une  occasion  pareille.  — Laissez  votre 
gant^  ma  bonne  mère,  ajouta-t-il  avec  un  air  de 
sollicitude  exquise;  ensuite  il  appliqua  fortement 
ses  lèvres  sur  le  bout  de  mes  pauvres  doigts  cen- 
tenaires et  décrépits  qui  se  trouvait  à  découvert. 
Il  m'accorda  la  restitution  de  nos  bois  avec  une 
grâce  parfaite,  et  puis  il  me  parla  de  la  belle  et 
noble  conduite  du  Duc  de  Créquy-Lesdiguières 
à  Rome  ,  en  ajoutant  que  la  France  avait  eu  grand 
tort  de  souffrir  la  destruction  de  cette  pyramide 
qui  témoignait  et  verbalisait  les  réparations  que 
la  cour  de  Rome  avait  faites  à  cet  Ambassa- 
deur. Hélas î  que  me  fait  aujourd'hui  ce  beau 
nom  de  Créquy  que  je  porterai  la  dernière,  et 
qu'on  écrira  bientôt  pour  la  dernière  fois  dans 
un  sale  registre  ,  avec  les  noms  de  tout  le  monde, 
et  peut-être  sur  une  même  page  avec  celui  de 
Merlin  ou  de  Gasparin  ? 

Buonaparte  ne  savait  pas ,  ou  peut-être  ne  se 
rappela-t-il  point  que,  sur  le  monument  dont  il 
regrettait  la  démolition  ,  les  Corses  se  trouvaient 
qualifiés  de  nation  toujours  infâme ^  odieuse  aux 
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peuples  et  désormais  indigne  de  servir  les  rois. 

Je  ne  pouvais  non  plus  m'expliquer  pourquoi 
il  m'avait  appelée  Madame  la  Maréchale.  Mais 
lorsque  j'ai  su  qu'il  disait  \.on\ouTS  Monsieur  T A- 
miral  à  ce  pauvre  La  Galissonnière  ,  qui  n'avait 
jamais  navigué  que  de  Calais  à  Douvres ,  j'ai 
pensé  qu'il  avait  apparemment  envie  de  se  faire 
illusion  sur  la  date,  l'origine  et  la  nature  de  son 
autorité  consulaire? 

En  parallèle  avec  rette  entrevue  forcée,  je  vous 
recommande  la  lecture  d'un  manuscrit  que  j'ai 
fait  placer  en  tête  de  mon  appendice.  C'est  la  re- 
lation d'une  audience  accordée  par  Louis  XIV  à 
un  vieillard,  contre  lequel  il  avait  eu  plusieurs 
griefs.  Vous  y  remarquerez  sans  doute  une  dif- 
férence bien  notable  entre  les  temps  et  les  per- 
sonnes. 


Je  viens  de  faire  mon  dernier  voyage  à  Mont- 
flaux  et  ma  dernière  tournée  dans  mes  domaines. 
J'ai  fait  ce  que  mon  pauvre  fils  appelait  autrefois 
le  grand  tour ,  en  allant  à  petites  journées  par  la 
Beauce  et  revenant  par  le  Vexin  Normand.  J'ai 
traversé  le  pays  Chartrain,  l'Orléanais,  le  Dunois, 
le  Blaisois,  la  Touraine  et  l'Anjou,  le  Saumurois 
et  le  Maine  ;  et  je  me  disais  :  — Suis-je  en  France  ? 
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Voilà  bien  mes  terres  et  les  ruines  de  mes  châ^ 
teaux;  mais  sonl-ÎIs  restés  dans  mon  pays?  et  les 
gens  qui  les   entourent  ne  scraient-ils    plus  des  | 

Français? 

Les  châteaux  sont  démolis  ,  les  fermes  dévas- 
tées  et  les  grandes  routes  abandonnées  à  l'entre- 
tien des  communes  qui  sont  écrasées  de  contri- 
butions. On  n'aperçoit  dans  les  villes  que  des 
figures  ineolentes  ou  malveillantes.  On  ne  vous 
parle  que  d'un  ton  brusque ,  exigeant  ou  déliant. 
Tous  les  visages  ont  une  expression  sinistre;  il 
n'est  pas,  jusqu'aux  enfans,  qui  n'aient  un  air 
hostile  et  dépravé.  On  dirait  que  la  haine  est 
dans  tous  les  cœurs.  L'envie  n'est  pas  satisfaite, 
et  la  misère  est  partout.  C'était  bien  la  peine  de 
faire  une  révolution. 

L'aspect  des  villages  est  effroyable  autant 
par  le  manque  de  culture  que  par  les  traces 
d'incendie,  mais  le  matériel  des  villes  est  encore 
plus  méconnaissable.  On  n'a  pas  manqué  d'abat- 
tre partout  les  vieux  remparts  d'enceinte  avec 
leur  belles  tours  et  ces  anciennes  portes  qui  don- 
naient quelque  chose  de  particulièrement  histo- 
rique et  d'individuel,  on  pourrait  dire  ,  à  chaque 
cité  :  Tout  est  rasé,  si  ce  n'est  l'hôtel-de-viMe,  au- 
jourd'hui la  iJiaison  commune,  oij  se  tiennent 
cinq  à  six  malotrus  qui  représentent  le  gouver- 
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ment  Français,  c'csl-à-dire  un  soldat  corse, assisté 
d'un  avocat  de  Monlpellier  et  d'un  ancien  com- 
mis de  la  chanceilerie  de  France .  Ma  province  est 
appelée  du  nom  d'un  ruisseau.  Le  calendrier  de 
Robespierre  a  remplacé  l'ère  chélienne.  On  arrache 
les  fleurs  de  lysjnsque  dans  les  jardins.  Le  pavillon 
blanc  n'est  plus  celui  de  la  nation  française;  il 
est  bariolé  de  rouge  et  de  bleu  ,  livrée  d'Orléans: 
c'est  tout  ce  qu'on  a  conservé  d<^  l'ancSen  régime. 

Mais  je  me  trompe  et  je  me  rétracte.  Il  est  resté 
dans  presque  toutes  nos  villes  un  édifice  imposant, 
dominé  par  de  hauts  pinacles,  et  sur  qui  tous  les 
yeux  viennent  s'attacher  avec  un  senliment  d'in- 
térêt ou  de  curiosité,  tout  au  moins,  aussitôt 
qu'on  l'aperçoit  du  bout  de  l'horizon.  Il  y  a  là- 
dedans  un  homme  habillé  de  violet,  comme  au 
XV" siècle  ;  il  y  siège  en  prince  ;  il  y  parle €n  maître; 
on  l'appelle  Monseigneur,  en  dépit  de  la  séance 
du  Jeu  de  Paume.  On  l'avait  troublé  dans  la  pos- 
session de  son  héritage;  mais  on  n'apn  l'empôcher 
de  succéder  à  ses  prédécesseurs  gaulois;  car  il  est 
héritier  des  temps  antérieurs  à  la  monarchie,  ce 
prélat,  ce  préféré  ^  cet  homme  à  part  dans  la  ci- 
vilisation française  ! 

C'est  un  missioniflire  du  Pontife  universel  ; 
c'est  un  Evèque  institué  pas  un  concordat  inévi- 
table entre  ces  trois  républicains  qui  s'appellent 
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Consuls,  et  le  successeur  du  Pape  saint  Léon  qui 
fut  au-devant  d'Auila.  Éternelle  juridiction  ro- 
maine, admirable  institution  de  l'Église  de  Dieu  1 
On  nous  avait  annoncé  que  la  barque  de  Saint- 
Pierre  allait  disparaître  et  s'engloutir  dans  l'abîme 
des  flots  soulevés  par  les  philosophes  de  France,  et 
voilà  que  la  révolution  française  n'a  pu  la  faire 
submerger!  Lois  du  pays,  droit  du  prince  et 
droli  des  gens,  propriétés,  monumens  nationaux, 
coutumes  civiles,  appellations  populaires  ,  tout  a 
disparu,  tout  a  croulé  sous  nos  pieds,  tout  a 
changé  sous  nos  yeux ,  excepté  la  succession  de 
l'Episcopat.  Voyez  en  France  et  regardez  autour 
de  vous  dans  nos  anciennes  villes  :  y  voyez-vous 
dans  les  choses  et  les  personnes,  y  voyez- vous  un 
seul  établissement  qui  puisse  intéresser  le  voya- 
geur? Y  trouvez-vous  encore  un  magistrat  avec 
qui  l'on  puisse  entrer  en  relation  d'estime?  Un 
militaire,  un  homme  du  gouvernement  qui  puisse 
rendre  la  sujétion  légère,  en  imposant  un  senti- 
ment de  confiance  et  de  considération  générale? 
Eh  mon  Dieu  ,  non  !  vous  n'y  retrouvez  que  la 
haute  basilique  ,  où  vous  verrez  siéger  ce  person- 
nage en  autorité,  qui  dit  nos  très  chers  frères  en 
parlant  au  peuple,  et  qW  trône  sous  un  dais, 
malgré  la  constitution  de  l'an  viii  :  et  pourtant 
c'est  un  Français  du  xix'  siècle,  un  sujet  de  notre 
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gouvernement  républicain  ,  cet  homme  qu'on  en- 
cense et  devant  qui  l'on  genufléchit  parce  qu'il  est 
le  successeuriégitime d'un  prélat  mérovingien  ! 

C'est  parce  que  les  institutions  humaines  sont 
accessibles  aux  nouveautés,  qu'elles  manquent 
de  solidité.  Nous  n'avons  plus  rien  chez  nous 
d'historique  et  de  national,  excepté  l'Évêque  et 
ia  Cathédrale  ;  c'est  tout  ce  qui  nous  reste  des 
temps  passés. 

Cette  Lcllc  ifglîse  pourra  lumbcr  de  vétusté  , 
ou  de  pauvreté,  sous  les  efforts  du  temps  ou  de 
l'irréligion.  D'autres  hommes  du  bonnet  rouge  ou 
de  la  bande  noire  viendront  peut-être  déraciner 
ses  fortes  murailles;  ils  abattront  ses  campaniles  , 
et  la  ronce  viendra  soulever  les  dalles  de  ces  vastes 
nefs.  La  voûte  du  temple  pourra  s'écrouler ,  mais 
le  siège  restera  dans  le  sanctuaire  ,  indéfectible  , 
indestructible ,  et  firmatus  est  in  fundamento 
ciuitatls  Dei  nostrL 


J'aî  remarqué  dans  le  caractère  ou  le  procédé 
général  de  Buonaparte  une  foule  de  choses  que 
j'abhorre ,  une  chose  que  j'approuve  et  une  chose 
que  je  ne  comprends  pas.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
signaler  ce  que  je  réprouve  en  lui ,  mais  le  motif 
de  mon  approbation  consiste  en  ce  qu*il  ne  recule 
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devant  aucune  opposition.  11  ne  faut  pas  croire 
queccsoîtseulemcnirincxporience  ou  la  faiblesse 
du  Roi  Louis  XVI  qui  nous  ait  perdus  ,  c'est  par- 
dessus tout  la  maladresse  et  la  lâcheté  de  ses  mi- 
nistres. Lorsqu'on  eut  le  bonheur  d'avoir  été 
débarrassé  de  M.  Necker,  il  aurait  fallu  procéder 
tout  différemment  qu'on  ne  l'a  fait.  Il  fallait  se 
rappeler  que  six  mois  après  la  mort  de  Louis  XIII, 
lo  Cardinal  Mazarin  avait  déjà  fait  treize  conces- 
sions au  parlement  do.  Paris  ,  et  jo  <;nis  persuadée 
quesi  le  Roi  s'était  trouvé  majeur  à  l'époque  de  ces 
concessions,  et  que  ce  fût  à  lui  qu'on  pût  les  at- 
tribuer raisonnablement,  il  n'aurait  jamais  pu 
rétablirson  autorité  royale.  J'ai  toujours  rem  arqué, 
l'histoire  à  la  main  ,  que  dans  les  temps  de  révo- 
lution ,  ce  sont  les  concessions  qui  perdent  les 
États  et  les  souverains  concessionnaires.  Les 
grandes  affaires  ne  se  conduisent  pas  autrement 
que  les  petites,  où  le  plus  entêté  réussit  infailli- 
blement. Sans  en  aller  chercher  des  exemples  ail- 
leurs que  chez  nous  et  pendant  les  derniers 
siècles ,  il  est  aisé  d'observer  combien  la  persé- 
vérance de  nos  souverains  leur  a  profité  sous  les 
règnes  de  Henry  IV  et  de  Louis  XIV.  S'il  est  vrai 
queBuonaparté  veuille  régner,  je  m'explique  une 
partie  de  sa  conduite ,  mais  voici  la  chose  que  je 
n'en  conçois  pas. 
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Buonaparte  a  bien  de  la  bonié  de  vouloir  se 
rapprocher  de  la  haute  noblesse  qili  ne  lui  sera 
jamais  utile  à  rien.  Héritiers  de  leurs  pères,  la 
plupart  de  nos  grands  seigneurs  ont  été  élevés 
sans  piété  ;  ils  ont  commencé  à  vivre  trop  jeunes. 
Incapables  d'exercer  l'autorité  du  Prince, ce  sont 
des  races  énervées  dans  la  domesticité,  dégénérées 
pour  l'intelligence,  usées  pour  la  domination. 
Pourquoi  n'est-ce  pas  un  homme  de  la  haute 
noblesse  qui  a  surgi  pourextermi'^««'J'»*'<^'"'-''i^'^ion. 
Pourquoi  parmi  les  nobles  qui  se  sont  distingués 
par  un  dévouement  généreux  et  pour  la  capacité , 
ne  s'est-il  pas  Irouvéun  seul  grand  seigneur  PEnfin, 
pourquoi  tous  les  grands  seigneurs  qui  ont  figuré 
dans  la  révolution  ne  s'y  sont-ils  fait  remarquer 
que  par  la  déloyauté  de  leur  conduite  ou  leur 
manque  d'intelligence  ? 

Buonaparte  est  un  ambitieux  qui  voudra  faire 
le  conquérant,  et  vous  verrez  que  ceci  ne  profi- 
tera guère  à  la  France.  Depuis  que  la  Savoie 
nous  est  acquise  et  que  la  Belgique  nous  est  re- 
venue (car  en  vérité,  l'héritage  de  Marie  de  Bour- 
gogne est  une  branche  de  notre  couronne  de  lys), 
le  territoire  français  est  bien  assez  vaste  !  si  nous 
voulions  l'étendre  au-delà  des  Alpes  et  du  Rhin  , 
ce  serait  un  Étal  gigantesque  et  qui  serait  tout-à- 
fait  en   dehors  des  belles  proportions.  Il  y  a  les 
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mêmes  conditions  pour  un  beau  royaume  que 
pour  un  roi;  pour  être  bien  fait,  il  ne  faut  pas 
avoir  plus  de  cinq  pieds  sept  pouces. 

Quand  Buonaparte  enrichitses  créatures,  c'est 
à  la  manière  des  fleuves  débordés  qui  fertilisent 
les  derniers  champs  qu'ils  viennent  couvrir  aux 
dépens  des  terres  qu'ils  ont  ravagées.  Il  paraît 
qu'on  n'obtient  pas  toujours  sa  faveur  avec  des 
sentimens  honnêtes  et  des  habitudes  honorables, 
et  voilà  pourquoi  cos  marques  d«?  prédilection  ne 
sauraient  faire  supposer  aucun  autre  mérite  que 
celui  de  la  soumission.  C'est  un  personnage  qui 
me  semble  en  état  et  résolution  de  parvenir  à 
l'exercice  d'une  autorité  prodigieuse,  mais  rap- 
pelez-vous ce  que  je  vous  en  prédis  ;  Buonaparte 
est  un  protecteur  à  la  baguette,  un  régulateur  à 
coups  de  sabre  ,  et  vous  verrez  que  les  favoris  de 
cet  arrogant  soldat,  ses  principaux  mandataires 
avec  ses  familiers  et  les  autres  importans  de  sa 
création ,  ne  pourront  jamais  obtenir  dans  l'opi- 
nion publique  aucune  sorte  de  consistance  ,  au- 
cune espèce  de  considération  personnelle. 

Je  pense  que  les  impiétés  et  les  scandales  de  la 
Régence  ,  les  œuvres  du  philosophisme  et  les  der- 
nières années  de  Louis  XV  avaient  opéré  la  dis- 
solution de  la  France,  et  qu'elle  avait  besoin  de 
se  renouveler  dans  un   bain  de  son  propre  sang. 
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Je  croîs  que  la  Providence  a  suscité  Buonaparté 
pour  exterminer  les  égorgeurs  et  dissiper  les  illu- 
sions révolutionnaires.  Je  crois  bien  que  la  tôle 
pourra  lui  tourner  comme  à  son  devancier  Robers- 
pierre ,  et  je  pense  que  les  enfans  de  saint  Louis 
nous  seront  rendus  après  cette  exécution  provi- 
dentielle. Vous  verrez  que  Buonaparté  n'en  pro- 
fitera pas  long-temps.  Dieu  sait  si  cet  homme  de 
victoire  et  d'absolu  vouloir  ne  se  méprendra  pas 
sur  la  mission  qu'il  a  reçue  ,  et  s'il  n'en  sera  pas 
rudement  châtié.  Qu'est-ce  que  la  victoire  aux 
yeux  des  vaincus?  Qu'est-ce  que  la  force  à  la  place 
du  droitP  et  qu'est-ce  que  la  gloire  d'un  homme 

en  face  de  ses  contemporains? 

Les  lauriers  sont  un  parfait  symbole;   ils  ne 
donnent  que  de  l'ombre  ,  et  c'est  tout  au  plus. 


FIN. 


VII. 


'9 


NÉCROLOGIE, 

(JoOrsal  des  DeBaY3.) 

26  pluviôse  au  11.  Mardi  i5  février  i8o3. 

«  Madame  Renée  Caroline  de  Froullay,  veuve 
M  de  Louis-Marie  de  Crcqui  ,  vient  de  mourir  à 
«  Paris ,  âgée  de  98  ans.  Sa  piété  édifia  les  disci- 
«  pies  de  l'Évangile;  sachante  nourrit  les  pauvres; 
(c  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  elle  a  conservé,  par 
«  une  espèce  de  prodige,  cette  chaleur  féconde 
«  d'imagination  ,  cette  étendue,  cette  jeunesse  de 
«  mémoire,  cet  éclat  d'esprit  et  cette  profondeur 
«  de  pensée,  qui  l'ont  toujours  rendue  l'admira- 
«  tion  et  les  délices  des  hommes  les  plus  dislin- 
«  gués,  en  tout  genre  ,  de  la  capitale  et  des  pays 
«  étrangers.  Ses  amis  les  plus  assidus  et  les  plus 
«  intimes,  dont  elle  n'a  cessé  de  pleurer  la  pertef 
«  furent  M.  le  Bailly  de  Froulay,  son  oncle,  et 
«  M.  de  Penlhièvre.  Ces  noms  réveillent  le  sou- 
avenir  de  toutes  les  vertus,  et  viennent  nous 
«  avertir  qu'il  est  inutile  de  continuer  l'éloge  de 
«  leur  illustre  amie.  Pleine  de  jours,  de  bonnes 
«  œuvres  et  de  gloire,  Madame  de  Crequi  a  1er- 
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«  miné  une  carrière  bien  longue  aux  yeux  dir 
■«  monde,  bien  courte  aux  yeux  de  ses  fidèles 
«  amis ,  qui  tous  auraient  voulu  pouvoir  lui  faire 
«  part  de  leurs  années,  et  reculer  pour  elle  les 
«  bornes  de  la  vie  humaine.  » 


f  M.  l'Abbé  de  Boulogne,  depuis  Évêque  deTroycs, 
s'était  cnipiessé  d'envoyer  à  son  journal  cet  article 
nécrologique ,  qui  ne  renferme  rien  d'inexact ,  t  x- 
ceplé  sur  l'un  des  prénoms,  l'âge  de  M^e  da 
Avh  de  l'Éditeur.{  Créquy,  et  l'orlhograplie  des  noms  propres.  Du 
reste  l'Évéque  de  Troyes  nous  a  dit  que  ces  légères 
imperfections  n'existaient  pas  sur  tous  les  exem- 
plaires du  même  journal ,  dont  il  n'avait  pu  revoir 
^et  corriger  l'épreuve  avant  la  fin  du  premier  tirage. 


SUR  M.  DE  LA  LANDE. 


Fragmens  d'une  lettre  de  M""  de  Créquy  à  M""  la  Comtesse 
de  Hom  et  d'une  lettre  de  l'Éditeur  au  Comte  de  Horn. 


Et  puisque  VOUS  desirez  que  je 

vous  dise  quelque  chose  sur  M.  de  Lalande 
à  propos  de  son  Dictionnaire  des  Athées^ 
je  vous  en  écrirai  volontiers  le  peu  que 
j'en  sais. 

Le  Directoire  avait  non-seulement  au- 
torisé ,  mais  favorisé  la  publication  des 
livres  de  M.  de  Sade,  et  lorsque  M.  de 
Lalande  osa  publier  cette  rapsodie ,  ce  fut 
sans  aucune  opposition  du  gouvernement. 
Il  me  sembla  pourtant  qu'aux  termes  de 
son  décret  en  faveur  de  l'Etre  Suprême  ^ 
il  aurait  j^  sévir  contre  un  pareil  ouvrage, 
mais  comme  les  cinq  directeurs  et  leurs 
ministres  étaient  compris  dans  cette  liste 
des  athées  célèbres ,  en  péle-méle  avec  Fé- 
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nélon ,  Bossuet,  Louis  XIV  et  M'"^  de  Së- 
vigne  (j'ose  à  peine  vous  dire  que  le  saint 
nom  de  N.  S.  J.  C.  figurait  dans  cette  no- 
menclature extravagante)  5  apparemment 
qu'ils  se  croyaient  intéresses  à  la  publica-* 
tion  de  ce  beau  dictionnaire.  Leur  sévérité 
fut  désarmée  par  une  distinction  si  flatteuse, 
et  la  légalité  ne  tint  pas  devant  un  si  bon 
procédé.  Le  Voyage  de  M.  de  Lalande 
en  Italie  passe  pour  un  bon  livre,  mais  il 
avait  publié,  sur  les  barbes  et  sur  les  queues 
des  comètes,  une  Dissertation  qui  ne  lui 
fit  pas  grand  honneur.  C'était  le  plus  ridi- 
cule ouvrage  du  monde,  et  il  se  trouva  que 
son  véritable  auteur  était  un  vieux  astro- 
nome de  Suisse  qui  se  mit  à  réclamer  sa 
Dissertation  sur  les  queues  et  les  barbes  à 
cor  et  à  cri,  comme  on  aurait  fait  pour 
un  joyau  de  grand  prix. 

Jérôme  Le  François^  Sieur  de  la  Lande , 
directeur  de  l'Observatoire  astronomique 
et  membre  de  l'Académie  des  sci|nces,  est 
UD  petit  bonhomme  qui  a  toujours  eu  la 
rage  de  faire  parler  de  lui  n'importe  com- 
ment. Je  me  souviens  d'un  temps  oii  il 
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faisait  tellement  le  dévot  qu'il  se  mettait  à 
pleurer  en  présence  cVEuler,  le  docte  et 
célèbre  Euler,  et  quand  on  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  larmes,  il  répondit  que  c'était 
parce  que  les  protestans  ne  veulent  pas 
croire  à  la  présence  réelle ,  et  parce  qu'il 
était  désespéré  de  ce  qu'un  si  grand  homme 
irait  tout  droit  en  enfer  !  S'il  avait  pris  le 
parti  de  se  dire  athée ,  c'était  pour  surpas-» 
ser  les  déistes,  croyait-il,  et  pour  se  placer 
au-dessus  des  philosophes  matérialistes; 
au  reste  il  a  toujours  eu  l'honneur  d'être 
assez  rangé  pour  être  appelé  ladre,  et  as- 
sez savant  pour  être  qualiûé  de  pédant. 
Quand  il  a  vu  qu'on  se  moquait  de  son 
dictionnaire  et  qu'on  le  sifflait  pour  son 
athéisme,  il  s'est  mis  à  manger  des  arai- 
gnées. Il  mange  des  araignées,  il  en  ap- 
porte chez  ses  amis  dans  une  petite  boite; 
il  a  soin  d'amener  la  conversation  sur  les 
araignées,  et  pour  montrer  combien  il  est 
exempt  de  préjugés ,  il  se  met  à  les  cro- 
quer en  vous  disant  qu'il  ne  saurait  com- 
poser avec  les  idées  populaires,  et  qu'il 
aime  beaucoup  à  manger  des  araignées , 
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parce  qu'elles  ont  un  petit  goût  de  noisette. 
Souvenez-vous  de  cette  fable  de  V^stro- 
logue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits  (i). 

(i)  «  Il  faut  que  je  vous  rende  compte  de  ma  dernière 

«  YÎsite  aux  Tuileries Nous  étions  dans  la  chambre  â 

«  couclier  de  notre  Saint-Père  le  Pape,  et  sa  figure  angé- 
«  lique  était  d'une  tristesse  mortelle.  Un  chambellan  de 
«.  cethomme-ci,  qui  s'appelle  M.  Brigode  et  qu'on  avait  mis 
«  de  service  alsoglia,  est  venu  demander  les  ordres  de  Sa 
«  Sainteté  pour  introduire  auprès  d'elle  une  députalion  de 
"  l'Institut,  et  Monseigneur  Nazali,  Maître  de  la  chambre 
«  apostolique,  est  tout  de  suite  allé  documenter  cette  dé- 
<>  putation  sur  le  chapitre  du  cérémonial.  Une  simple  génu- 
<<  flexion  à  la  porte,  une  autre  au  milieu  de  la  chambre, 
«et  la  dernière  ans  pieds  du  souverain  Pontife,  avant  de 
<'  baiser  la  croce  dei  santissimi piedi.  C'était  une  affaire 
<(  convenue ,  et  nous  attendions  paisiblement  l'arrivée  de 
«  ces  académiciens,  lorsque  nous  avons  vu  paraître,  de- 
«  vinez  qui,  mon  oncle?  M.  de  la  Lande!  Celait  M.  de 
«la  Lande  qu'on  avait  élu  pour  présider  la  députalion, 
«  j'espère quevousconnaissezde  réputation  M.  delà  Lande: 
«  ainsi  jugez  de  notre  surprise.  On  est  obligé  de  convenir 
.^  qu'il  a  fait  ses  trois  génuflexions  assez  correctement,, 
<;  mais  une  chose  i\  laquelle  il  a  manqué,  c'était  de  se  re- 
«  lever  après  la  dernière,  d'où  vient  qu'il  a  débité  toutes 
«les  fleurs  de  sa  rhétorique  à  genoux,  et  même  à  de>ix 
«  genoux.  Son  discours  était  en  latin  dont  je  n'ai  pas  coni- 
9  pris  grand'chose  à  raison  de  sa  voix  qui  est  fort  enrouillée, 
«  et  vous  supposez  bien  que  je  ne  m'étais  pas  mis  au  pre- 
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0  micr  rang  des  auditeurs.  Il  aura  parlé  des  trois  cou- 
o  ronnes  de  la  Tiare  et  des  clés  de  saint  Pierre,  nssuré- 
«  ment!  C'est  le  thème  obligé  pour  toutes  ces  harangues, 
«  et  voici  ce  que  le  Pape  lui  a  répondu,  mot  pour  mot  : 
«  Monsieur  de  la  Lande  , nous  savons  que  vous  avez  fait 
«  un  très  bon  ouvrage  sur  Vllalie ,  et  nous  avons  appris 
«  que  vous  êtes  un  habile  astronome;  on  nous  avait  dit 
il.  que  7!0us  étiez  aussi  oune  Jamos'  athéo ,  ma  votre 
«  démarche  nous  prouve  suffisamment  le  contraire  : 
«Benedicat  vos  OMMiPOTENS  Detjs....  Hélas !  mon  Dieu! 
«  Très-Saint  Père,  a  dit  M.  de  la  Lande  en  se  relevant, 
«  comment  peut-on  dire  que  je  sois  athée....  je  viens  de 
li faire  j aire  à  ma  nièce  sa  première  communion  ^  et  j'ai 

((  rendu  le  pain   be'nit  à  rtja  paroisse ilj^  a  eu  di- 

<imanche  quinze  jours! Quand  ils  ont  été  partis,   le 

xs  Saint-Père  nous  a  demandé  ce  que  c'était  que  le  pain 
«  bénit  ;  car  il  paraît  que  ce  n'est  pas  une  dévotion  d'usage 
«en  Italie,  et  qu«nd  il  a  su  la  chose,  il  a  dit  tout  douce* 
«  ment  :  C'est  le  luxe  de  la  dévotion.  Je  vous  ai  dit  que  le 
«■Pape  était  mortellement  triste,  et  voici  ce  que  nous  a 
«  raconté  Monseigneur  Mennochio  (ne  vdbs  inquiétez  pas 
«de  cette  lettre  qui  vous  arrivera  par  l'ambassade)  : 

•<  Le  général  Murât  et  le  général  Savary  étaient  venus 
«  dans  la  matinée  chez  le  Saint-Père,  et  s'étaient  fait  an- 
<i  noncer  de  la  part  de  l'Empereur.  Après  les  complimens 
«indispensables,  ils  lui  ont  signifié  que  la  volonté  de  Bo- 
«  naparte  était  d'obtenir  la  cession  de  la  ville  de  Rome, 
u,  avec  son  territoire  et  tout  le  reste  de  l'Etat  ecclésiastique. 
«  Ils  ont  dit  que  le  Saint-Siège  aurait  en  échange  et  pour 
«  indemnité,  les  duchés  de  Modène  et  de  Parme,  de  Plai- 
«  sance,  de  Guastalla,  de  la  Mirandole  et  de  Reggio  ;  ils 
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«  n'ont  pas  manqué  d'ajouter  que  les  résolutions  de  leur 
«  maître  étaient  inflexibles.  Ils  proposaient  e'i  S.  S.  de  pu- 
«  blier  une  bulle  afin  d'annoncer  qu'elle  avait  délié  ses 
«  officiers,  les  princes  romains  et  tous  ses  autres  sujets  , 
«du  serment  de  fidélité;  enfin,  ils  ont  demandé  que  le 
«  Saint-Père  eût  à  révoquer  immédiatement  les  pouvoirs 
«directoriaux  qu'il  avait  délégués  au  Cardinal  Yicaire, 
«  attendu  que  les  dispositions  do  Son  Eminence  étaient 
«  suspectes  à  l'Empereur  Napoléon. 

«  Le  Pape  était  resté  jusque-là  dans  le  silence  le  plus 
«  absolu  ;  mais  interrogé  brusquement  par  Savary  pour 
«  savoir  s'il  avait  bien  compris  tout  ce  qui  s'était  dit  sur  la 
«  nécessité  de  la  résignation,  sur  l'impossibilité  de  la  ré- 
<«  sislance,  et  sur  les  avantages  qui  devaient  résulter  réci- 
«  proquement  de  l'échange  des  territoires  en  question. 
u  Nous  avons  très  bien  entendu,  lui  a  dit  le  Saint-Père 
«avec  une  douceur  ineffable,  et  uoici  notre  réponse: 
«  Lorsque^  diaprés  l'avis  de  nos  vénérables  frères  du 
«  sacré  collège^  nous  nous  sommes  décidé  à  venir  ici  pour 
«  la  paix  de  l'église  et  pour  le  salut  de  la  nation  fran- 
«  çaise  quoti7^%uInil plonger  dans  le  schisiJie,  et  qui pou- 
ti  vait  être  abunée  dans  r hérésie,  nous  avons  pris  nos 
u  précautions.  Avant  de  sortir  du  patrimoine  de  saint 
«  Pierre,  nous  avons  fait  notre  testament  ;  il  est  déposé 
«  entre  les  mains  du  Cardinal  Gravina  qui  est  Arche— 
«  vêque  de  Palerme ,  en  Sicile,  oii  les  Français  ne peu- 
«  vent  pas  aborder.  Au  premier  acte  de  inolence  contre 
«  notre  personne,  le  Cardinal  Gravina  ouvrira  notre  tes- 
«  tament  et  publiera  notre  abdication.  Les  Cardinaux 
M  autrichiens,  esj)agnols  et  portugais  suffiront po.ir  élire 
n  un  autre   Pape..,.. —  Ed  allora ,  s'est  écrié  le  saint 


/ 

/ 
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«homme  avec  un  mouvement  d'énergie  et  d'indignation 
«  qu'il  n'a  pu  maîtriser,  a/o/-5,  a-t-il  dit  précipitamment  en 
«  langue  ilalienne  et  non  pas  en  français  comme  le  reste  de 
<c  son  discours ,  au  lieu  d'un  souverain  Pûnlife,  il  ne  vous 
«  restera  entreles  mains  (ju  un  pauvre  moine  ,  un  povero 
«  frate,  vecchioe  sporco  ,  vieux  et  sale  ,  a-l-il  ajouté  d'un 
"  air  de  mépris  contre  lui-même,  en  secouant  un  peu  de  ta- 
it bac  qu'il  avait  laissé  tomber  sur  rhcrmirie  de  soncamail, 
>«  Z//2  pauvre  moine  ,  infirme^  vieux  et  sale,  qui  s'ap— 
«  pellera  solamenle  Barnabe  Chiaramonti !  Je  vous 
«  parlerai  par  une  autre  occasion  de  la  raison  pour  laquelle 
«<  on  nous  a  lait  cette  confidence....  »  [Lettre  de  l'éditeur 
au  Contte  Albert  de  Horn,  i^  décembre  1804.) 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 


w  I. 
RELATIOiN 


FAITE    PAR    3IESSIRE    ROBERT   ARNAULD , 

SEIGNELR  D'ANDILLY, 

touchant  la  réception  qtte  le  roy  luy  fict , 

lorsqu'il  sortit  de  Port-Royal, 
POUR  aller  remercier  Sa  Majesté  de  la  grâce 

DONT  ELLE  VENAIT  d'hONORER  LE    MaRQUIS 

de   P03IP0NNE  (i). 


Aprels  que  le  Roy  eust  desclaré,  le  sixiesme  jour  de 
septembre  1672,  qu'il  avoit  bien  voulu  faire  choix  de 
Monsieur  de  Pomponne  pour  remplir  la  charge  de  secrel- 
taire  d'Estat,  vacquante  par  la  mort  de  Monsieur  de 
Lyonnc,  et  par  la  démission  de  son  fils,  Monsieur  de 
Berny  ,  quy  en  avoist  eu  la  survivance  ,  plusieurs  per- 

(i)  Cet  intéressant  et  curieux  opuscule  inédit  est  provenu  des  pa- 
piers de  mon  oncle  le  Baiîly  de  Froulay,  Grand-Prieur  de  Malte. 

(  Note  de  -V'^t  Je  Créqtiy.  ) 
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sonnes  ayant  dict  à  Sa  Majesté  que  je  ne  manqueroîs  pas 
de  vouloir  aller  lui  rendre  de  très  humbles  remerciements 
d'une  si  grande  grâce,  et  Sa  Majesté  ayant  répondu  qu'elle 
le  permettroit,  il  n'y  eut  pas  lieu  de  retarder  à  m'acquiter 
de  ce  devoir. 

Ainsy  ,  le  dixième  jou?  du  même  moix,  je  fus  à  Ver- 
sailles avec  Monsieur  de  Bartillal,  mon  intime  amy,  à  quy 
Sa  Rlajeslé  (se  souvenant  que  c'étoit  luy  qui  luy  avoit  parlé 
le  plus  souvent  et  avec  le  plus  d'instance  pour  faire  revenir 
mon  fils  de  son  exil  )  avoit  en  la  bonté  de  dire  que  dans 
cette  occasion  elle  se  réjouissoit  avecliiri^x^. 

Lorsque  nous  arrivasmes,  le  Roy  allait  tenir  son  conseil; 
mais  Monsieur  de  Barlillat  luy  ayant  dict  que  j'estois  là,  Sa 
Majesté  lui  respondit  :  <>  Amenez-le  moy.  »  Il  n'y  avoit  avec 
elle  dans  la  gallerie  que  Monsieur  Roze ,  secrétaire  du  ca- 
binet, qui  se  relira  (2).  Ainsi  nous  demeunlmes  seuls  , 
Monsieur  de  Bartillat  et  moy,  avec  Sa  Majesté. 

Lorsque  je  voulois  lui  faire  mon  compliment  ,  elle  prit 
la  parole  d'une  manière  si  obligeante,  qu'elle  m'ouvrit  le 
cœur  et  me  donna  cette  grande  liberté  pour  lui  parler  qui 
dura  tout  le  temps  de  cette  longue  et  favorable  audience. 

(i)  Nicholas  Jeliaiiuot ,  Chevalier,  Seigneur  de  Barliilat  et  aultres 
lieux,  Surintendaiit  des  Gnanres,  l'iirpsorier  général  et  clief  du  conseil 
de  la  Reyue-mère;  lequel  estait  homme  d'esprit  et  grand  homme  de 
bien.  (  Note  du  G.  Prieur  de  Froiilay.  ) 

(2)  On  ne  sauroyl  faire  parler  un  Monarque  avec  une  si  grande  no- 
blesse et  tant  de  simplicité,  tant  de  hanté  paternelle  et  tant  de  justesse 
eu  faict  d'expression  ,  que  ne  faisoi!  le  Président  Roze  ,  et  l'on  peut  dire 
de  la  collection  des  lettres  qu'il  avo\t  cscriles  au  nom  du  feu  Roy  que 
c'ait  véritablement  une  suite  de  eheis-d'usuvre. 

(  Note  du  G.  Prieur  de  Froulay.) 
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Sa  Majesté  me  dil  donc  de  prime-abord:  «  Il  ne  falloit  pas 
«  une  moindre  occasion  qiiecello-cy  pour  vous  faire  sortir 
a  de  vostre  solitude,  où  quelque  relire  que  vous  fussiez  , 
«  on  n'n  pas  laissé  de  parler  de  vous  et  beaucoup  !...  Mais 
«  je  vous  vais  donner  une  autre  joye,  c'est  que  vous 
«  verrez  votre  fils  plustôt  que  vous  ne  le  pensez,  car  je 
»  luy  ay  mandé  de  revenir  le  plus  viste  qu'il  se  pourra.  » 
A  quoy  je  respondis  dans  les  termes  les  plus  respec- 
tueux pourluy  témoigner  une  juste  reconnoissance;  je  dis 
entre  aultres  choses, que  d'aultres  princes  pouvoient  donner 
de  grandes  charges,  mais  que  les  donner  d'une  muniesre 
qui  les  relevoist  encore  infiniment  au-dessus  de  ce  qu'elles 
estojent  par  elles-mêmes ,  estoit  une  gloyre  qui  luy  estoit 
réservée,  et  dont  nulles  paroles  ne  pouvoient  exprimer 
combien  j'estois  touché;  que  j'osois  assurer  Sa  Majesté  , 
qu'outre  la  fidélité  et  la  passion  pour  sou  service,  quy 
étoient  et  dévoient  estre  héréditaires  en  mon  fils,  pespé- 
rois  que  Dieu  lui  feroil  la  grâce  de  la  servir  avec  tant  d'ap- 
plication et  de  détachement  de  son  intérest  propre,  qu'elle 
n'auroit  point  de  regret  à  l'avoir  comblé  de  ses  faveurs.  Sa 
Majesté  me  dict  :  «  Vous  oubliez  à  parler  de  sa  capacité  , 
«  tout  le  monde  me  félicite  et  me  remercie  du  choix  que 
«  j'ay  faict  de  luy.  La  suite  m'engagea  à  dire  sans  affecta- 
tion que  le  feu  Roy  son  père  m'avoit  fait  l'honneur  de 
me  faire  offrir  à  Béziers  en  1622,  la  charge  de  secrettaire 
d'étal  vacant  par  la  mort  de  Monsieur  de  Sceaux,  en  don- 
nant quatre-vingt  mille  écus  de  récompense  à  ses  héritiers 
et  que  je  n'avoys  pas  été  assez  hardy  pour  les  donner.  Sa 
Majesté  me  respondit  :  »  Il  en  coustera  davantage  à  vostre 
«  fils,  mais  cela  ne  durera  guère,  et  je  le  sauray  bien  tirer 
«  d'embarras...  w 
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Le  Roy  me  dict  ensuite  beaucoup  de  bien  de  mon  fils  , 
et  il  termina  par  ces  propres  paroles  :  «  Quand  vous  n'au- 
«  riez  aullre  consentement  et  aultres  satisfactions  que  d'a- 
«  voir  un  tel  fils,  vous  devriez  vous  estimer  1res  heureux; 
«  et  comme  il  Jaut  commencer  par  bien  servir  Dieu, 
a  pour  bien  servir  son  Roy,  je  ne  double  point  qu'il  ne 
«  satisfasse  à  tous  ses  devoirs  (t).  » 

Sa  Majesté  me  dict  ensuite,  d'une  maniesre  dont  je  ne 
saurois  assez  bien  exprimer  la  grâce  et  la  délicatesse  :  «  Au 
reste,  j'ai  un  avis  à  vous  donner  qui  vous  est  important  ^ 
car  il  regarde  vostre  conscience,  et  je  crois  qu'il  pourroit 
raesme  y  avoir  sujet  de  vous  confesser  ;  c'est  que  vous 
avez  marqué  dans  la  préface  de  l'histoire  de  Josephe  que 
vous  aviez  quatre-vingts  ans,  et  je  doubte  que  l'on  puisse, 
sans  vanité,  montrer  que  l'on  eoit  capable  de  faire  à  cet 
aage  un  si  grand  et  si  bel  ouvrage  ?  » 

La  suite  du  discours  me  fit  dire  ù  Sa  Majesté,  cela  étant 
venu  à  propos,  que  je  me  plaignois  de  ce  qu'entre  tant  de 
justes  louanges  qu'on  lui  donnoit,  il  y  en  avoit  une  sur  la- 
quelle on  n'appuyoit  point  assez ,  qui  esloit  à  l'égard  des 
duels.  Le  Roy  me  répondict simplement:  <<  On  m'en  loue 
beaucoup;  »  et  je  lui  repartis  :  Ouy,  Sire,  on  vous  en  peut 
louer,  mais  non  pas,  ce  me  semble,  autant  que  le  mérite 
une  aussy  grande  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  d'arrester  ce 
torrent  de  sang  qui  entraisnoit  dans  l'abysme  une  si  notable 
partie  de  vostre  noblesse;  à  quoy  il  a  ajousté  une  autre 
grâce  dont  Vostre  Majesté  ne  sauroit  aussy  trop  le  remer- 
cier, quy  est  d'avoir  c?o«né  la  paix  à  VEgliseï  car  l'Eglise, 

(i)  Allusion  au  jansénisme  de  toute  la  famille  Arnauld. 

(  Note  de  iW^e  de  Créquj.) 
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Sire,  étant  le  royaume  de  Jésus-Christ,  c'est  une  beaucoup 
plus  grande  gloire  à  Vostre  Majesté  de  liivoir  pacifiée  que 
si  elle  avoist  donné  des  loix  à  tout  l'univers.  »  Ce  que  Sa 
Majesté  me  témoigna  chreslicnnenient  et  i'ort  humblemetit 
recevoir. 

Elle  me  dict  qu'aussitost  que  j'élois  entré,  elle  m'avoist 
reconnu.  Jerespondis  au  Roy  que  je  ne  pouvois  assez  m'en 
étonner,  puisqu'il  y  avoit  vingt-huit  ans  que  je  u'avois  eu 
l'honneur  de  le  voir,  depuis  que  la  Reyne,  sa  mère,  le  te- 
nant par  la  main  dans  la  gallerie  du  Palais-Royal,  j'avois 
eu  l'honneur  de  parler  pendant  fort  long-temps  à  cette 
grande  princesse.  Sur  quoy  le  Roy  me  dict  avec  un  air  de 
bonté  profonde,  et  plusieurs  aultres  fois  encore  durant  cet 
entrelien:  «La  Reyne  ma  mère  vous  aimoit  beaucoup.  » 

Sur  ce  qu'après  je  dis  ces  paroles  à  Sa  Majesté:  «  Tout 
«  ce  que  je  puis  faire  en  l'aage  où  je  suis.  Sire,  pour  re- 
«  connaître  les  obligations  dont  mon  fils  et  moi  vous  som- 
«  mes  redevables,  c'est  de  continuer,  dans  ma  solitude,  à 
«  souhaiter  qu'en  suite  de  tant  d'actions  qui  doivent  éter- 
«  niser  la  mémoire  de  Vostre  Majesté,  Dieu  porte  ses 
«  jours  si  advant  dans  le  siècle  à  venir,  qu'il  n'y  ait  pas 
«  moins  de  sujet  d'admirer  la  durée  que  la  gloire  de  son 
«  règne.  »  Sa  Majesté  me  respondict:  «  Vous  me  voulez 
trop  de  biens.  » 

Apres  je  la  suppHay  de  me  dire  si  elle  me  permettoit 
d'user  de  la  mesme  liberté  avec  laquelle  le  Roy,  son  père, 
et  la  Reyne,  sa  mère,  avaient  toujours  eu  pour  agréable 
que  je  leur  parlasse.  Elle  me  répondict  à  cela  d'une  ma- 
nière si  obligeante,  que  je  ne  craignis  point  de  luy  dire  : 
"  Sire,  pour  ce  quy  regarde  mon  fils  ,  Vostre  Majesté  l'a 
«I  tellement  comblé  de  ses  bienfaicts  qu'il  ne  se  peut  riea 
VU.  20 
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«  désirer  davanlago;  mais  pour  moy,  Sire,  j'advoue  que 
.<  pour  être  pleinement  content,  il  me  reste  une  chose  à 
«  souhaiter.  — Dites  laquelle,  me  répondict  le  Roy. — 
«  L'oserai-je  dire,  lui  repartis-je.  —  Oui,  me  répliqua  Sa 
Cl  Majesté.  —  C'est,  lui  dis-je  alors,  que  Yostre  IMajesté 
IV  me  fasse  l'honneur  de  m'aimer  un  peu.  »  En  achevant 
ces  paroles,  je  luy  voulus  embrasser  les  genoulx ,  mais  ce 
irrand  Prince  me  fist  l'honneur  de  m'embrasser  d'une  ma- 
niesre  quy  devoit  achever  de  me  combler  de  tendresse  et 
d'obligation. 

Je  pris  ensuyte  congé  du  Roy  quy  voulut  bien  me  dire 
alors  :  «  Je  prétends  que  ce  ne  soit  pas  la  derniesre  foix 
que  je  vous  verray.  »  Et  sur  ce  que  je  lui  respondis  qu'il 
ne  me  restait  qu'à  prier  Dieu  pour  elle  dans  ma  solitude  , 
Sa  Majesté  medict:  «  Cela  ne  dépendra  plus  de  vostre 
meschant  vouloyr,  et  si  vous  ne  me  venez  visiter  quelque 
foix,  je  pourrai  bien  vous  envoyer  quérir  d'autorité.  » 

Il  fust  dict  aussy  plusieurs  autres  choses,  dans  cette 
longue  entrevue  ,  que  je  ne  saurois  vous  rapporter,  attendu 
que  i'étois  si  attenlifà  ce  que  Sa  Majesté  me  faisoit  l'hon- 
neur de  me  dire,  d'une  maniesre  qui  me  touchoit  égale- 
ment le  cœur  et  l'esprit,  etque  j'étois  également  si  attentif 
à  lui  respondre  que  ma  mémoyre  en  étoit  comme  suspendue. 
Monsieur  de  Bartillat  esioit  luy-mesme  si  touché  de  ce 
qu'il  entendoit  dire  à  Sa  Majesté,  qu'il  advoue,  malgré  sa 
préoccupation,  n'en  avoir  pu  retenir  la  plus  grande  partie. 

Apresestre  sorti  de  chez  le  Roy,  nousallasmes,  Monsieur 
de  Bartillat  et  moy,  chez  Monseigneur  le  Dauphin,  qui  me 
reçut  favorablement.  Quand  la  Reyne  fut  habillée,  je  lui 
allai  faire  ma  révérence  ,  et  Sa  Majesté  me  ût  l'honneur 
de  me  parler  avec  une  bonté  oompareille. 
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Le  Roy,  après  avoir  tenu  conseil,  allant  ù  la  messe  avec 
cette  grande  foule  de  personnes  de  qualité  qui  l'accompa- 
gnent toujours,  comme  je  parlois  à  IMonsieur  Le  Tellier  (i), 
proche  de  la  chapelle,  Sa  iMajcsté  me  fit  l'honneur  de  me 
démesler  dans  celle  foule  ,  en  me  faisant  un  signe  de  teste 
et  des  yeux,  avec  un  souryre  infiniment  doux. 

Sa  Majesté  commanda  ensiiyte  à  Monsieur  Bontemps  , 
capitaine  de  Versailles,  de  me  retenir  à  disner,  et  elle  me 
fit  l'honneur  de  m'envoyer  de  ses  fruicts  par  Monsieur  de  la 
Qnintinie  (2).  Le  Roy  ayant  tesmoigné  à  Monsieur  de  Bar- 
lillat  qu'il  seroit  bien  aise  que  je  visse  jouer  les  eaux,  dont 
la  beauté  va  sans  doute  au-delà  de  tout  ce  que  l'on  peut 
imaginer.  Sa  Majesté  eut  la  bonté  d'adjouster  :  «  Mais 
«  comme  la  Reyne  veut  les  faire  voir  à  un  Seigneur  de 
«  son  pays,  qui  va  prendre  possession  du  gouvernement 
«d'Anvers,  et  à  sa  femme,  je  crains  qu'elle  n'y  aille 
«c  tard,  et  que  cela  mettant  Monsieur  d'Andilly  dans  l'hu- 
«  midité  du  soir,  il  ne  s'enrhume.  » 

La  Reyne  ,  en  compagnie  de  cette  grande  dame  espa- 
gnole, alla  donc  le  soir  voir  jouer  les^hux.  Comme  le  car- 
rosse de  Monsieur  Bontemps,  dans  lequel  j'estois  ,  ne 
pouvoit  pas  dans  une  si  longue  file  arriver  aussitost  que 
Sa  Majesté  aux  endroits  où  elle  mettoit  pied  à  terre,  elle 
avoist  la  bonté  d'envoyer  un  de  ses  pages  pour  me  faire 
advancer;  et  lorsque  l'on  fît  jouer  les  jects  de  la  grotte, 
elle  me  commanda  de  me  mettre  tout  contre  la  portiesre 

(i)  Michel  le  Tellier,  Chancelier  de  France  et  père  du  Marquis  de 
Louvois. 

(a^^Direcleur  général  des  jardins ,  vergers,  fruitiers  et  potagers  des 
maisons  royales.  Il  a  laissé  un  livre  utile  et  fort  agréable  pour  la  grâce 
du  style  ot  sa  naïveté.  (  Noces  de  M'^"  de  Créquif.) 
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du  carrosse  où  elle  e.stoit,  afin  que  je  ne  fusse  point 
mouillé. 

Il  faudroit  un  trop  long  discours  pour  vous  rapporter 
toutes  les  particularités  de  cette  journée  ,  si  extraordinaire 
pour  un  solitaire,  et  si  longue  que  nous  ne  fusmes  de  re- 
tour à  Paris  qu'après  dix  heures  du  soir. 

Je  vous  assure  que  sans  vous,  il  n'y  en  auroist  eu  rien 
d'escript.  Je  me  serois  contenté  d'admirer,  dans  ma  re- 
traite, les  éminentes  qualités  du  Boy,  que  je  n'aurois  pu 
croire  si  grandes  que  je  les  ay  reconnues,  quoi  que  la  re- 
nommée m'en  ait  rapporté,  et  quoi  que  mon  fils  m'en  ait 
pu  dire;  je  vous  advoue  qu'elles  m'ont  touché  de  telle 
sorte  que,  quelque  extraordinaire  que  soit  le  bienfaict 
dont  il  a  honoré  mon  iils,  j'estime  infiniment  plus  tant 
de  circonstances  obligeantes  dont  il  lui  aplu  de  l'accompa- 
gner. Oserai-je  adjouster  que,  depuis  mon  retour,  la  sa- 
tisfaction que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  tesmoigner  avoir 
eue  de  moy,  ne  cède  aulcunement  à  tout  le  reste  ? 


N"  II. 

DÉCLAIUTIOIN 

De  trois  dames  de  Saint-Cyr, 
Relativement  à  l'origine  de  la  musique  et  des  paroles 

DU    GOD    SAVE    THE    KING. 


Nous  soussignées,  anciennes  religieuses  professes  de  la 
maison  royale  de  Saint  Cyr,diocèse  de  Chartres,  étant  priées 
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d'altestcr,  pour  rendre  hommage  à  la  vérilù  et  dans  une  in- 
tention qui  n'a  rien  de  propliane  ou  frivole  ,  ce  que  nous 
pouvons  savoir  touchant  un  ancien   motet  qui  passe  au- 
jourd'hui pour  un  air  anglois ,  et  pensant  que  la  charité 
ne  sauroil  en  Ctre  blessée  ,  nous  déclarons  que  cette  musique 
est  absolument  la  même  que  celle  que  nous  avons  entendue 
dans  notre  communauté,  où  elle  s'étoit  conservée  de  tra- 
dition, depuis  le  temps  du  Roy  Louis  le  Grand,  notre  au- 
guste fondateur,  et  que  ladite  musique  avoit  été  composée, 
nous  a-t-on  dit  dès  notre  jeunesse,  parle  fameux  Baptiste 
Lully,  qui  avoit  fait  encore  plusieurs  autres  motets  à  l'u- 
sage de  notre  maison,  et  entre  autres  un yli^e  maris  Stella 
d'une  si  grande  beauté  que  toutes  les  personnes  qui  l'en- 
tendoient  chanter   disoient  qu'elles   n'avoient  rien  ouï  de 
comparable.  Pour  ce  qui  est  du  premier  motet,  nous  avons 
entendu  raconter  ù  nos  anciennes  que  toutes  les  Demoi- 
selles pensionnaires  le  chantoient  on  chœur  et  à  l'unisson 
toutes  les  fois  et  au  moment  où  le  Roy  Louis  le  Grand  en- 
troit  dans  la  chapelle  de  Saint  Cyr,  et  l'uiie  de  nous  l'a  encore 
entendu  chanter  à  grand  chœur  lorsque  le  Roy  Louis  le 
Martyr,  seizième  du  nom,  vint  visiter  cette  Maison  royale 
avec  la  Reine,  son  épouse,  en  l'année  1779;  et  ce  fut  sur 
l'avis  de  M.  le  Président  d'Ormesson ,  directeur  du  tem- 
porel de  Saint  Cyr,  qu'il  avoit  été  décidé  que  Sa  idajesté  se- 
roit  saluée  par  cette  invocation,  suivant  l'ancien  usage,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  presque  aucune  de  nous  qui  ne  sache  par 
cœur  ou  no  connaisse  l'air  et  les  paroles  de  cedit  motet. 
Nous  pouvons  donc  assurer  que  l'air  est  entièrement^^- 
forme  à  celui  qu'on  dit  un  air  national  d'Angleterr^fret 
quant  aux  paroles  que  nous  allons  copier  exactement ,  on 
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nous  a  toujours  dit.  qu'elles  avoient  été  composées  par 
Madame  de  Brinon ,  ancienue  Supérieure  de  St  Cyr,  et 
personne  lettrée,  fort  habile  en  poésie ,  comme  il  y  paraît 
par  d'autres  cantiques  à  l'usage  de  sa  communauté.  Celui 
sur  la  communion  y  a  été  chanté  jusqu'à  la  fin,  et  si  l'autre 
n'étoit  pas  aussi  connu  que  celui-ci ,  cela  teuoit  sans  doute 
à  ce  que  le  Roy  Louis  le  Bien  Aimé  et  le  Roy  Louis  le 
Martyr  n'avoient  pas  l'habitude  de  visiter  souvent  notre 
maison  comme  le  Roy  Louis  le  Grand,  notre  fondateur, 
avoit  coutume  de  le  faire, 

GRAND  DIEU,  SAUVEZ  LE  ROY! 

GRAND  DIEU,  SAUVEZ  LE  ROY  ! 

VENGEZ  LE  ROY  ! 

QUE  TOUJOURS  GLORIEUX, 

LOUIS  VICTORIEUX 

VOYE  SES    ENNEMIS 

TOUJOURS  SOUMIS. 

GRAND  DIEU!  SAUVEZ  LE  ROY! 

GRAND  DIEU  !  VENGEZ  LE  ROY! 

VIVE  LE  ROY  ! 

Nous  attestons  donc  que  cesdites  paroles,  que  nous  avons 
en  mémoire  depuis  si  longues  années,  ont  toujours  passé 
pour  une  œuvre  de  notre  Révérende  Mère  supérieure  , 
Madame  de  Brinon,  c'est-à-dire  datent  du  temps  du  Roy 
Lod^  XIV,  décédé  en  lyiS. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  donné  le  présent  alteslat, 
souîs licence  et  permission  de  notre  supérieur  ecclésiastique, 
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et  nous  y  avons  fait  appliquer  les  cachets  de  nos  armes,  ù 
Versailles,  ce  19  septembre  1819,  et  avons  signé. 

ANNE  THIBAULT  DE  L.\  NORAYE. 
P.  DE  MOSTIER. 
JULIENNE  DE  PELAGREY. 

Nous  soussigné,  maire  de  Versailles,  etc.,  certi- 
fions qutî  les  trois  signatures  ci-dessus  sont  celles  de 
Madame  Thibault  de  la  Noraye ,  de  Madame  de  Monstier, 
et  de  Madame  de  Pelagrey,  anciennes  religieuses  et  digni- 
taires du  couvent  royal  de  Saint-Cyr,  et  que  foi  doit  y 
être  ajoutée.  Versailles,  le  2a  septembre  1819. 

Le  Marquis  de  Lalonde  (et  scellé). 


N°  III. 

Copie  de  la  dépêche  confidentielle  qui  fut  écrite 
à  r empereur  Charles  FI  en  lui  envojard  la  re- 
lation de  la  mort  du  Comte  Antoine  de  Horn , 
par  le  Baron  de  Pentenrieder,  son  Ministre  plé- 
nipotentiaire à  la  cour  de  France  (Paris, 
17  a^^ril  i'jt.o).  Ces  deux  pièces  sont  provenues 
des  archi\jes  des  princes  de  Horn  au  château 
dOvérisque  dont  elles  portent  V estampille  et  les 
numéros  d'ordre. 

Saceée  Majesté, 

En  suite  et  complettement  de  la  depesche  que  j'ay  eu 
l'honneur  de  diriger   sur  la  haute  destination  de  Voslrc 
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Majesté  Cœsarrienne  par  le  dernier  ordinaire,  je  luy  viens 
rendre  compte  de  l'inicque  supplice  et  douloureuse  fin  du 
Comte  Anîhoine  de  Horn  ,  lequel,  au  ^nespris  de  la  plus 
formelle  promesse  accordt.-e  par  le  Régent  de  France  à 
messieurs  le  Duc  de  Croy-Havrech,  Prince  de  Ligne, 
Marquis  de  Crequi,  et  autres  fort  grands  Seigneur?  tant 
de  l'Empire  que  de  ce  Royaulme,  et  laditte  promesse 
consistante  à  faire  commuter  la  peine  du  supplice  de  la 
roiie  en  celle  de  la  décollation  ,  n'en  a  pas  moins  esté 
soubmis  à  la  torture  et  puis  supplicié  sur  la  roije  en  place 
publique  en  la  matinée  du  26  dernier.  Ce  dont  il  est 
résulté  comme  de  juste,  un  grand  souleTcment  d'indi- 
gnation contre  les  deux  personnages  en  crédit  auprez  du 
Duc  d'Orléans  qui  ont  retourné  l'esprit  de  ce  prince  en 
l'espace  de  vingt-quatre  heures,  à  ce  point  de  lui  avoir  fait 
tenir  comme  non  advenue  sa  parole  d'honneur  qu'il  avoist 
donnée  formellement  auxdicts  seigneurs,  pour  le  faict  de 
la  commutation  dudict  supplice  infammant  en  celle  de 
la  dezcapittation  qui  ne  l'est  point.  Pareil  mespris  de  sa 
parolle  de  prince  et  de  la  foy  donnée  à  gens  si  hautement 
nés,  si  grandement  establis  et  si  dignes  de  toutes  sortes 
d'égards  et  ménngements,  a  cruellement  ulcéré  les  cœurs 
et  les  esprits  de  la  noblesse  et  principalement  de  touls  les 
parens  et  allie/,  de  ce  malheureux  jeune  soigneur,  lesquels 
se  demandent  avec  assez  d'apparence  de  justice  et  raison, 
si  c'est  donc  qu'on  doit  avoir  à  mespris  les  engagenicnts 
qu'ils  reçoivent  d'un  prince ,  ou  si  le  Duc  Régent  ne  fait 
aucun  estât  de  sa  parolle  d'honneur  aprets  l'avoir  donnée. 
En  tout  estât  ds  cause ,  il  en  subsiste  une  généralle 
animadvertion  contre  les  troix  autheurs  de  cette  cruauté 
si  blessante  pour  tant  de  grandes  familles,  et  si  marquée 
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de  villeinie  sordide,  par  le  motif  quy    l'a  faille  opérer , 
avec  une  déloyauté  ?i  brusque  ot  si  manifeste  aux  yeux 
de  touts.  On  peut  et  doit  supposer  que  c'est  en  vue  de 
soutenir  et  présserver  de  chute  un  écliaffaudage  de  trom- 
perie fiscaile  que  ces  deux  afûdés  voudroient  empescher 
d'écrouller,  et  qui  ne  s'en  délruict  pas  moins  de  partout 
au  grand  dommage  et  préjudice  avec  rayne  complette  de 
ceulx  qui  sont  entrés  dans  leur  système.  Je  diray  latte- 
railemenl  au  fonds  de  mon  subjet  présent,  que  le  sieur 
Li»w  est  bien  fort  embarrassé  du  descredit  de  ses  papiers 
et  que  celluy  qui  gouverne  icy   en  a  montré  desja  de  la 
crainte  et  comme  du  regret,  ensuite  d'une  émotion  qui 
s'en  est  montrée  ces  jours  derniers  dans  les   riies  de  la 
ville  :  2.  25.  ii.   18.  65.  17.  44.  4g.  6.  25.  D.  14.  72. 
86.  II.  52.  55.  11.  24.  5o.  7.  5.   16.  42.  94-  A.  69.  D. 
4.  II.  9.  55.  60.  25.  27.  8.  2.  71.  86. '52.  55.  11.  24. 
5o.  94.  42-  >6.  5.  7.  O.   25.  2.  88.   i5.  24.   19.  54-  Ci 
joincle   la  rellation  de  cette  exécution  que  je  n'hésiteray 
point  à  qualifier  du  nom  de  barbarie  et  d'inicquité  cryante, 
en    considérant    surtout   la    faiblesse    de    raison   dont    le 
Comte  de    Horn  avoit  toujours  été  frappé  et  qu'il  avoit 
dans  le  sang,  en  hérédité  notoirement  justifiée  par  toutes 
les  preuves  envoyées  des  Pays-Bas  :  preuves   de  nature 
et  d'autorités  incontestables;  preuves  judiciaires  ressortis- 
santes des  tribunaux   brabançons;   preuves  de  notoriété 
publique,  provenantes  de  plus  de  cent  témoignages  dignes 
de  toute  estime  et  confiance.  Il  est  bon  d'observer  colla- 
térallement  aussy  que    le  juif  l'avoit   provoqué   par  un 
outrage  insubissable  et  que  le  seul  coup  qui  luy  fust  porté 
par  le  Comte  estoit  dans  une   épauUe  et  n'avoist  pas  pu 
lui  causer  la   mort.    19.  4-   12.   29.  16.  22.  Je  viens  de 
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recevoir  unedépesche  du  Prince  de  Horn  inclusant  copie 
de  sa  requête  à  S.  M.  Cœsarrienne,  ainsy  qu'au  saint  con- 
seil de  l'Empire,  et  je  viens  de  retourner  réplique  à  Son 
Altesse  en  lui  accusant  réception  de  sa  lettre  et  lui  disant 
que  j'attendois  réponse  à  la  demande  que  j'avois  soumise 
à  Vostre  Sacrée  Majesté  pour  en  obtenir  les  instructions 
dont  j'ai  besoin  pour  me  pouvoir  diriger  suivant  son 
auguste  volonté  dans  la  suite  et  les  conséquences  d'une 
catastrophe  si  douloureuse  et  si  impreviie. 

Estant  pour  toute  ma  vie,   de   Vostre  Sacrée  Majesté, 

Le  très  humble,  très  fidèle  et  très 
soumis  serviteur  et  subjet, 

PENTENRIEDEfi. 


W  IV. 


RELATION 

DE    LA.    MORT    DU    COMTE    DE    HoRN  , 

Par  le  plénipotentiaire  impérial. 


Aussitost  que  l'on  eut  appris  la  condampnation  du  Comte 
Anthoiue,  on  vint  me  dire  qu'il  avoit  repondu  d'une  man- 
nière  si  déréglée  devant  ses  juges,  qu'ils  auroient  dû  le 
juger  privé  d'une  partie  de  sa  raison ,  mais  comme  il  n'en- 
Iroist  dans  cet  estât  déraisonnable  et  déréglé  qu'après  avoir 
pris  son  repast  du  matin  en  prison ,  on  supposa  que  son 
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vin  pouvoit  être  drogué  de  manière  à  produire  cette  mé- 
chante disposition  sur  l'esprit  de  ses  juges,  car  on  se  mon- 
troit  acharné  à  le  faire  condampner  pour  les  deux  raisons 
de  rivallité  et  de  fiscallité  dont  j'ay  parlé  suffisamment,  et 
si  les  deux  suppots'du  système  avoient  un  motif,  le  Prince 
en  avoist  un  autre  qui  venoist  aboutir  à  la  mesnie  resollu- 
tion  avec  non  moins  de  méchant  voulloir  et  de  persistance. 
Pourmoy,  jecroirois  seuUement  qu'il  avoist  la  teste  foible 
et  troublée  par  ce  que  sa  disposition  naturelle  lui  pouvoist 
donner  d'altération,  et  par  ce  que  sa  situation  devant  la 
justice  françoise  devoist  lui  fournir  de  contrariété  et  de 
trouble.  Les  parents  et  alliés  de  sa  maison  se  réunirent 
aussilost  pour  aller  présenter  au  Régent  une  requeste  fort 
bien  faitte ,  afin  d'en  obtenir  la  grâce  ou  toute  au  moins 
commutation  de  la  peine  en  celle  de  la  prison  perpétuelle, 
espérant  ainsy  qu'à  la  majorité  du  Roy  il  y  auroist  meil- 
leure justice  à  espérer  pour  une  personne  de  famille  prin- 
cière ,  alliée  de  la  maison  royalle  de  France  et  qu'on  pou- 
voist tenir  à  peu  prés  pour  un  insensé.  Ceux  des  signataires 
et  suplians  qui  sont  subjets  du  saint  Empire,  estoient  le 
Prince  de  Ligne,  le  Duc  de  Havrech,  le  Comte  d'Egmond, 
le  Vidame  de  Tournay,  le  Comte  Em.  de  Bavière,  et  le 
Burgrave  de  Leydcn.  Le  surplus  estant  des  Seigneurs 
François  de  la  première  qualité  seuUement,  vu  que  le 
Prince  de  Ligne  avoist  faict  difficulté  de  rcconnoistre  et 
admettre  pour  parents  de  ses  neveux  ceux  qui  n'estoient 
pas  du  premier  rang  en  France  et  de  distinction  première, 
resollution  que  les  meilleurs  esprits  de  la  convoquation 
n'ont  pas  manqué  de  combattre  et  qui  estoit  grandement 
impolitique  à  mon  sens.  On  avoist  admis  les  Dames  à  si- 
gner la  mesme  requeste  et  voicy  les  noms  de  celles  de 
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nostre  tosté.La  Comtesse  de  Longni-Montmorenci.  C'est 
une  Comtesse  de  Horn.  La  Princesse  de  Croui  qui  est  une 
Crequi,  la  Princesse  de  Nassau,  Landgrave  de  Hesse.  La 
Princesse  de  Nassau  qui  est  une  Mailli,  et  la  Mari;rave  de 
Berg-op-Zoom  qui  est  Ligne-Aremberg.  Il  y  a  dans  les 
autres  signataires  quatre  Princes  et  une  Princesse  de  la 
maison  rojalle  de  Lorraine  que  je  n'ay  pu  en  empescher 
quoique  j'aye  pu  faire  et  dire  pour  leur  faire  sentir  l'in- 
convénient de  cette  démarche  en  reserve  sur  leur  dignité 
personnelle  et  en  deflîance  du  résultat  de  pareille  démarche 
où  j'aurois  estimé  que  personne  de  leur  maison  n'auroist 
dû  s'exposer,  pour  éviter  toute  compromission  par  un  sem- 
blant de  parité  de  noblesse  avec  les  autres  suplians  qui 
avoient  arresté  de  signer  et  se  présenter  en  pêle-mêle,  et 
aussy  dans  la  crainte  du  refus  de  la  grâce  demandée.  Il 
faut  pourtant  dire  et  justement  observer  qu'une  Princesse 
de  Savoye  et  deux  de  la  maison  de  Gonzagiic  n'en  ont  fait 
aucune  diiricuUé,  estimant  ou  supposant  sûrement  que 
pareille  action  ne  sauroit  leur  porter  préjudice  et  tirer  à 
conséquence.  Le  Duc  de  Bouillon  et  Messieurs  les  Cardi- 
naux ont  égallement  signé  la  requeste  au  hazard  de  leur 
arrivée  et  sans  égard  à  leurs  prétentions  de  dignité.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  n'avais  rien  négligé  pour  décider  Messci- 
gneurs  de  Lorraine  à  ne  point  signer  ni  se  produire  et  com- 
mettre en  cette  occurrence  et  de  ladite  manière,  et  s'ils 
ont  agi  differement,  c'est  contre  mes  avis  et  représentations 
réitérées  auprès  de  Monseigneur  le  Prince  de  Guize,  jus- 
qu'à trois  reprises  en  deux  jours,  avec  la  mesme  insistance 
,et  toujours  autant  d'inutilité  de  ma  part,  peut-estre  se- 
roist-il  prudent  et  convenable  de  faire  sentir  qu'on  auroist 
du  recevoir  différemment  les  observations  que  j'etois  en 
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droit  de  faire  arriver  aux  pareuts  de  Sa  Majesté  Impériale, 
et  eu  égard  à  mes  fonctions  de  son  Plénipotentiaire  en 
Cour  de  France. 

Toute  cette  assemblée  de  noblesse  s'est  donc  présentée 
devant  le  Duc  d'Orléans  qui  les  avoit  fait  prévenir  qu'il 
leur  accorderoit  audience  dans  la  soirée  du  jeudi  21  mars, 
au  Palais- Royal;  on  les  a  reçus  avec  beaucoup  de  forma- 
lités et  grande  apparence  de  courtoisie,  comme  il  appar- 
tenoit  à  leur  qualité  ;  c'est  un  des  grands  officiers  de  la 
maison  qui  leur  a  fait  les  honneurs  de  la  salle  d'attente,  et 
comme  ils  s'etoient  mis  de  grand  deuil  il  en  l'esultoit  une 
apparence  des  plus  lugubres  et  des  plus  convenables  pour 
le  motif  de  l'audience. 

Le  Régent  a  fait  dire  qu'il  les  prioit  de  lui  députer  seul- 
lement  leurs  commissaires  qui  etoient  le  Cardinal  de  Ro- 
han ,  le  Duc  de  Havrech,  le  Prince  de  Ligne,  et  le  Mar- 
quis de  Crequi,  qui  bien  que  le  plus  jeune  etoit  de  fait  et 
réellement,  le  chef  de  laditte  commission,  à  raison  du 
mérite  qu'on  lui  doit  reconnoistre,  et  de  son  crédit  sur 
l'esprit  des  autres,  comme  aussi  garce  qu'il  sait  parler 
juste,  et  facillement  bien,  et  fortement  quand  il  convient 
de  le  faire. 

La  discussion  s'est  prolongée  très  long-temps  et  fort 
avant  dans  la  nuit  sans  pouvoir  rien  gagner  sur  le  Duc 
Régent  qui  n'a  pas  voulu  se  relâcher  de  la  peine  capilalle 
et  qui  a  eu  de  rudes  attaques  à  supporter  et  surmonter 
de  la  part  du  Prince  de  Ligne  qui  n'est  pas,  comme  on  doit 
en  convenir,  un  homme  à  tempéramniens  et  ménage- 
mens  bien  calculés.  On  estime  que  l'extrême  roideur  du 
Régent  a  tenu  principallement  à  ces  brusqueries  mal  avi- 
sées. Cependant ,  il  a  promis  et  donné  parolle  formelle  de 
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faire  commuter  la  peine  de  la  roiie  en  celle  de  la  décol- 
lation pure  et  simple ,  par  égard  pour  les  familles  et  per- 
sonnes intéressées  à  ce  que  les  quartiers  du  nom  de  Horn 
ne  soient  pas  diffamés,  et  pour  éviter  les  nombreux  et 
graves  préjudices  qui  s'ensuivraient  dans  la  fortune  de  ces 
mesmes  familles,  k  qui  leurs  filles  et  leurs  cadets  resteroient 
à  leurs  charges  pendant  plus  d'un  siècle  à  venir,  c'est-à- 
dire  durant  quatre  générations,  ce  qui  donne,  à  trente  ans 
par  chaque  génération,  un  total  de  cent  vingt  ans,  ainsi 
que  l'avoit  fait  observer  le  Marquis  de  Crequi,  ce  que  le 
Régent  témoigna  très  bien  comprendre  et  favorablement 
accueillir.  Il  alla  mesme  jusqu'à  proposer  de  faire  faire 
l'exécution  capitalle  dans  la  cour  intérieure  de  la  prison 
du  palais  ,  ce  qui  fut  accepté  par  le  Prince  de  Ligne  et  le 
Duc  de  Havrech  seulement,  car  les  deux  autres  commis- 
saires s'étaient  retirés  de  toute  négociation  ,  lorsqu'ils 
avaient  jugé  que  le  refus  de  garantir  la  vie  sauve  à  leur 
parent,  avoit  été  rejeté  sans  espoir  de  remission.  Ce  point 
convenu  pour  la  commutation  du  supplice  infamant  en 
l'autre  peine  non  pas  dégradante,  le  Duc  d'Orléans  est 
venu  saluer  tous  ces  membres  de  l'assemblée  de  famille, 
auquels  il  a  bien  voulu  faire  faire  force  civillités,  protes- 
tations de  regret,  assurances  de  bon  vouloir,  et  cœtera. 
Tout  le  monde  s'est  séparé  avec  une  grande  et  profonde 
tristesse  et  l'on  s'altendoit  à  ce  que  l'exécution  auroit  lieu 
le  mardi  saint  26  mars  de  la  façon  que  l'avoit  promis  le 
Duc  d'Orléans.  On  a  su  que  la  Marquise  de  Parabère  et  le 
Duc  de  Saint-Simon  s'étaient  chaudement  entremis  auprès 
de  ce  Prince,  mais  sans  en  pouvoir  obtenir  autre  grâce 
que  celle  de  ladite  commutation  de  peine,  cette  Dame  en 
ayant  éprouvé  une  émotion  à  laquelle  le  Prince  aeu  ses  rai- 
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sons  pour  ne  se  pas  montrer  fort  sensible ,  et  le  Duc  de 
Saint-Simon  a  cru  pouvoir  écrire  à  un  de  ces  Messieurs 
qu'on  devoist  s'en  tenir  pour  fermement  assuré  parce  qu'il 
enavoittiré,  de  soncoslè,  paroUc  d'honneur  du  Duc  Régent, 
lequel  avoist  judicieusement  adopté  cette  méthode  à  suivre 
afin  de  ne  pas  punir  non-seulement  toute  une  famille  pour 
un  acte  de  folie  d'un  de  ses  membres,  mais  encore  un 
grand  nombre  de  maisons  les  plus  illustres  de  l'Europe, 
et  notablement  de  l'Empire,  et  des  Estats  du. Roy  Très 
Chrestien. 

On  estoit  donc  en  tranquillité  sur  le  fait  de  la  roue,  et 
l'on  vacquoit  douloureusement  à  ces  apprêts  qui  dévoient 
en  suivre  l'exécution  du  mardi ,  lorsqu'on  apprist  le  même 
jour  que  le  Comte  Anthoine  avoit  été  rompu  vif  dès  le 
matin  sur  cette  place  qu'on  appelle  la  Gresye  et  où  l'on 
supplicie  et  meurtrit  d'ordinaire  les  malfaiteurs  de  la  pro- 
vince de  France  cl  du  ressort  de  Paris.  On  adjoutoit  que 
le  bourreau  lui  avoit,  toutes  fois,  par  égard  ou  charité, 
administré  le  coup  de  grâce  avant  de  lui  briser  les  mem- 
bres; niaisce  qu'il  y  avoist  de  plus  horrible  à  penser  ,  c'est 
que  ce  malheureux  patient  avoist  été  soubmis  à  la  torture 
avant  d'aller  à  l'échafaud.  et  ce  qu'il  y  avoist  d'inconceva- 
blement  dérisoire  après  les  parolles  d'honneur  données 
par  le  Duc  Régent  et  les  promesses  reçues  par  cette  Haute 
Noblesse,  c'est  qu'il  avoist  été  mis  à  mort  coste  ù  coste, 
avec  le  scélérat  piedmontois  qui  avoist  réellement  commis 
le  meurtre  et  qui  n'estoit  qu'un  homme  de  néant  ou  peu 
s'en  falloit.  J'ai  envoyé  sur-le-chairip  au  lieu  de  l'exécu- 
tion un  gentilhomme  à  moy  pour  estre  assuré  de  la  triste 
réalité  des  choses,  et  l'on  m'a  rapporté  que  les  plus  proches 
parents  du  Comte  Anthoine  s'étoient  rendus  en  grand  ap- 
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pareil  sur  le  lieu  même  ,  et  dans  leurs  carrosses  dont  tous 
les  rideaux  estoient  fermés,  leurs  carrosses  étant  rangés 
coste  à  coste  au  nord  de  la  place  de  la  Gresve,  où  ils  ont 
attendu  jusqu'à  ce  que  leurs  estaffiers  les  vinssent  advertir 
que  l'exécution  étoit  consommée,  et  que  le  témoin  judi- 
ciaire d'icelle  se  fut  déposté  du  poste  qu'il  occupoil  d'office 
à  cette  fin  de  mission.  Pour  lors  de  ce  que  lesdits  Sei- 
gneurs et  Princes  ont  fait  détacher  le  corps  de  la  roiie  et 
fait  apporter  dans  un  carrosse  à  l'un  d'eux,  et  m'a-t-on 
dit  que  Monsieur  de  Crequi  avoist  tenu  mesmement  jus- 
qu'audit  carrosse  une  des  jambes  rompues  qui  ne  tenoist 
plus  que  par  quelques  lasniesres  de  peau  sanglante  au  res- 
tant du  corps,  ensuite  de  quoi  je  me  suis  rendu  chez  la 
Comtesse  de  Longni-Montmorenci  pour  jeter  de  l'eau  bé- 
nite sur  le  corps  que  j'ai  trouvé  déjà  mis  au  cercueil  et 
déposé  dans  une  chapelle  ardente,  avec  un  clergé  nom- 
breux qui  lui  chantoit  l'oflice  de  libéra.  Il  y  a  eu  grande 
aflluence  de  devoirs  rendus  pendant  les  quarante-huit 
heures  suivantes  ,  et  un  nombre  infini  de  condoléances  des 
plus  bienséantes  et  respectueuses;  j'adjouterai  que  l'on 
ne  doute  point  qu'il  n'aist  été  supplicié  injustement.  On  a 
dit  pendant  ces  deux  jours  des  messes  continuelles  à  deux 
autels  dressés  dans  la  mesme  salle,  où  j'ay  envoyé  tous  les 
gentilshommes  et  autres  gens  de  l'ambassade;  ceux-ci  en 
livrées  de  grand  deuil  avec  l'aiguillette  à  mes  couleurs  selon 
l'usage  de  ce  pays.  C'est  le  Prince  Fi^ançois  de  Lorraine 
accompagné  des  Marquis  du  Plessix-Belliesre  et  de  Crequi 
qui  sont  allés  conduire  le  cercueil  et  l'accompagner  jusqu'à 
Baussignies,  où  le  Prince  de  Horn  avait  demandé  de  l'en- 
voyer comme  la  seule  consolation  qu'il  puisse  recevoir 
dans  une  si  grande  amertume,  car  on  ne  sauroist  se  doubter 
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combien  il  aimoist  tendrement  son  malheureux  frère  ,  jus- 
ques-Ià  qu'ila  eu  plusieurs  accès  de  fièvres  avec  transport, 
en  suite  de  l'inquiétude  que  lui  avoist  doimée  son  départ 
pour  Paris,  estat)tà  peine  rétabli  ^]^^  son  dernier  dérange- 
ment au  cerveau  qui  causoit  au  Prince  des  transes  mortelles, 
non  par  ce  que  sou  frère  pouvoit  commettre,  de  punis- 
sable .  il  n'y  croycit  pas  ;  mais  par  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir 
de  périls  à  courir  pour  lui.  Cet  evesnenaent  est  sans  aucun 
doute  ua  horrible  malheur,  et  c'est  peut-être  un  effet  de 
méchanceté  bien  criminelle. 


N"  V, 


Wectipicatios  pour  la  page  2bZdu  premier  vol. ,  première 
édit.  y  page  255  du  même  vol.,  deuxième  édit. 

Il  résuHed'un  grand  nombre  de  pièces  qui  nous  ont  été  pro- 
duites et  que  nous  avons  soumises  à  l'examen  d'un  généalogiste 
habile  el  consciencieux,  que  la  parfaite  bonne  foi  de  l'auteur 
aurait  été  surprise,  à  l'égard  de  la  famille  Le  Compasseur  de  C...., 
par  des  allégations  inexactes,  infidèles  peut-cire,  et  dans  tous 
les  cas  fort  injustes,  ainsi  qu'on  nous  a  mis  à  lieu  de  le  vérifier. 
Nous  nous  empressons  de  le  reconnaître,  en  ajoutant  que  cette 
reclifitalion  est  la  seule  que  nous  ayons  accordée,  parce  que  la 
réclamation  qu'on  nous  a  faite  à  l'égard  de  la  famille  de  M.  le 
Marquis  fie  Courtivron,  est  la  seule  qui  nous  ait  paru  suffisam- 
ment élablje. 

Quant  à  l'ancienneté  de  celte  famille  originaire  du  Roussillon, 
où  elle  était  possessionnée  de  la  seigneuris  de  la  ville  d'Ope  et 
de  celle  d'Eslagel,  il  suffira  de  mentionner  sommairement  i"  un 
titre  de  Guillaume  Le  Compassor,  seigneur  d'Ope,  charte  latine 
eu  date  des  nones  de  septembre  en  l'année  iiS8,  où  l'on  voit 
que  ledit  seigneur  d'Ope  cède  et  transporte  à  Bertrand  dePev- 
rallos,  à  sa  femme  et  leurs  héritiers  ou  ayans-cause,  l'honorifique 
VII.  2 1 
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des  dioils  féodaux  qu'il  possédait  dans  ladite  viile  d'Ope,  et  ceci 
moyennant  la  somme  de  i5o  sols  malgonniens,  qu'il  se  réserve 
le  droit  de  leur  rembourser  avant  la  fin  de  ladite  année  ir88, 
afin  de  pouvoir  recouvrer  la  possession  des  droits  qui  sont  l'objet 
de  ladite  cession.  On  nous  a  fait  observer  qu'il  existait  peu  de  citartes 
d'une  date  aussi  ancienne,  et  peu  de  familles  françaises  ou  étrangères 
qui  puissent  fournir  un  document  de  pareille  valeur. 

2°  On  nous  a  fait  parvenir  la  transcription  d'une  autre  charte 
latine  en  date  du  ao  décembre  i  Sqo,  dont  il  appert  que  Françoise 
de  Séneclerre,  femme  de  Noble  Seigneur  Bertrand  Le  Compas- 
seur,  Ciievalier,  donne  quittance  de  la  somme  de  1,641  livres 
8  sols  et  r  denier  tournoi?,  à  Noble  Seigneur  Raymond  de  Pey- 
rallos,  Vicomte  de  Rhodes  et  Sire  de  Céphalonie,  duquel  titre  il 
résulte  aussi  que  Bertrand  Le  Compasseur  sus-nommé  avait  cédé 
par  acte  du  a  mars  précédent,  au  Vicomte  de  Rhodes,  le  château 
Ibrt  et  le  domaine  d'Estagel  au  comté  de  Roussillon. 

De  plus  et  3»,  sous  la  date  du  i3  septembre  i3yi,  on  voit  des 
lettres  de  cédule  en  mandement  royal  de  Jean,  Roi  d'Aragon, 
de  Valence,  de  Sardaigne,  de  Mayorque  et  de  Minorque,  Prince 
de  Catalogne  et  Comte  de  Roussillon ,  lequel  approuve  et  ratifie 
ladite  cession  d'Estagel  par  le  Noble  Chevalier  Bertrand  Le  Com- 
passeur, avec  tous  ses  droits  de  haute,  moyenne  et  basse  justice, 
mcre  et  mixte  impure,  ainsi  que  ledit  Chevalier  Bertrand  Le  Compas- 
seur, les  avait  acquis  et  reçus  d'Illustre  Seigneur,  Pierre  d'Aragon, 
d'heureuse  mémoire,  en  son  vivant,  père  dudit  roi  Jean  d'Aragon, 
Valence  et  Sardaigne.  (  Lesdiles  cliartes  vidirnées,  copiées  et  colla- 
tionnées  à  Dijon,  par  actes  de  Vannée  1757.) 

Enfin  et  4°,  la  copie  coUationnée  d'une  sentence  de  l'année 
1491,  en  faveur  de  Pierre  de  Bey,  lequel  est  tenu,  réputé  et  dé- 
claré Noble,  par  jugement  du  baillage  de  la  ville  de  Troyes  en 
Champagne,  attendu  les  preuves  fournies  par  lui  relativement  à 
la  descendance  naturelle  et  en  lignée  légitime  de  sa  femme  Mar- 
guerite de  Bray,  petite-fille  de  Bertrand  Le  Compasseur  et  de 
Françoise  de  Séneclerre,  ci-dessus  mentionnés;  lesquels  avaient 
eu  pour  fils  Guillaume  Le  Compasseur,  mari  d'Edmée  de  Ferietîc, 
qui  furent  père  et  mère  de  Gilles  Le  Compasseur,  ainsi  que  de 
Thevenotte  et  de  Simonne  Le  Compasseur ,  laquelle  Simonne 
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avait  épousé  Jean  de  Bray,  dont  fut  issue  Marguerite  de  Bray, 
iemme  duJit  Pierre  de  Bey,  lequel,  en  vertu  des  preuves  fournies 
par  lui  sur  l'extraction  de  sa  femme,  obtint  récognition  de  sa 
noblesse  et  conûnnation  des  privilèges  y  annexés  suivant  la  cou- 
tume du  comté  de  Champagne.  Cet  acte  ('tablit  suffisamment  que  les 
descendaus  des  anciens  seigneurs  d' Ope  etd'Estagcl,  étaient  venus 
s  établir  au  comté  de  Champagne  et  quils  s'y  trouvaient  assimilés  aux 
premières  familles  de  cette  province,  où  le  ventre  annobitssait,  c'est-à- 
dire  oit  les  filles  de  grande  race  avaient  le  privilège  de  transmettre  lenr 
noblesse  à  leurs  descendons.  Il  appert  du  même  jugement  tfue  Bertrand 
Le  Compasseur,  mari  de  Françoise  de  Sénectcrre,  était  né  à  Elne  eu 
Roussillon,  vers  l'année  i33o. 

Relativement  à  l'adjonction  des  noms  de  Créquy-Montfort  à  ce- 
lai de  Le  Compasseur,  il  est  produit  un  procès-verbal  émané 
du  lieutenant-général  au  baillage  de  ladite  ville  de  Troyes,  con- 
statant qu'à  la  requête  de  H.  et  P.  Seigneur,  Messire  Jacques  de 
Braiiciou,  Chevalier,  Seii;neur  de  Vidarjent  et  autres  lieux,  et 
de  Haute  et  Puissante  Dame,  Madame  Marie-Jeanne- Claude- 
Madeleine  Le  Compasseur  de  Courtivron,  son  épouse,  il  existe 
en  l'église  de  i'abhaye  royale  de  Saint  Loup  de  Troyes,  une 
épilaphe  gravée  sur  cuivre,  en  l'année  i47i ,  et  dont  voici  la  te- 
neur :  HIC  JACET  TANEGUIDUS  LE  COMPASSEUR  A 
CREQUI  MONFORT,  CUJUS  ALIX  DE  CHAUVIREY  CON- 
JUX  EJUS  ET  ROBERTUS  FILIUS  HOC  POSUERUNT 
EPITAPHIUM.  MIL  CCCC  LXXI.  [.es  armoiries  de  Tanneguy 
Le  Compasseur  de  Créquy-Montfort  se  trouven^gravées  sur  la 
même  table  de  bronze  et  voici  comme  elles  sontfiguréesaudit  pro- 
cès-verbal: Partid'un  trait.  Au  premier  coupé,  au  premier  du  coupé 
parti,  au  premier  du  parti  ôi'azur  aux  trois  compas  ouverts  (  d'or  ou 
d'argenl,  car  le  métal  du  blason  n'en  est  pas  visible,  )  2  e«  chef 
et  I  en  pointe.  Au  a™*  du  parti  d'or  ûh  cré/juier  de  gueules.  Au  2"'"  du 
coupé  bandé  d'or  et  d'azur,  de  7  pièces.  Au  2""^  du  parti  sénestre, 
d'azur  à  la  fasce  d'or  accompagnée  en  chef  de  4  billellcs  du  même, 
posées  l'une  en  chef  des  trois  autres ,  el  ladite  fasce  accompagnée  en 
pointe  de  trois  autres  billettes  d'or  posées  en  fasce. 

Il  est  à  noter  que  la  reproduction  de  ces  mêmes  armoiries  par- 
ties de  Créquy  ,  et  la  même  adjonction  du  nom  de  Créquy-Mont- 
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fort  tle  la  part  des  descendans  de  Tanneguy  Le  Corapasseur,  se  sont 
renouvelées  et  perpétuées  jusqu'à  M.  le  Marquis  de  Courlivron, 
chef  actuel  de  cette  maison ,  sans  aucune  réclamation  de  celle 
de  Créquy,  laquelle  n'a  exercé  aucun  contrôle  sur  un  grand 
nombre  d'actes,  ostensiblement  passés  dans  le  ressort  du  Parle- 
ment de  Paris  (notamment  pour  l'érection  de  la  terre  de  Cour- 
tivron  en  Marquisat,  comme  aussi  pour  les  actes  relatifs  aux 
mariages  de  deux  Marquis  de  Courtivron ,  du  même  nom  de  Le 
Compasseur-Créquy-Monlfort,  avec  deux  filles  de  la  tris  illustre 
et  puissante  maison  de  Clermont-Tonnerre).  Sans  accumuler  à 
cet  égard  des  preuves  inutiles  et  surabondantes,  il  est  suffisant 
d'observer  que  dans  l' Histoire  du  parlement  de  Bourgogne,  par  Pal- 
liot ,  édition  de  1649,  ^^^  armes  de  Claude  Le  Compasseur  , 
Chevalier  et  Seigneur,  haut-justicier  de  Courtivron,  s'y  trouvent 
parties  des  armes  de  Créquy ,  précisément  comme  on  les  voit 
disposées  sur  l'épitaphe  de  Tanneguy  Le  Compasseur  de  Créquy- 
Montfort ,  à  l'abbaye  royale  de  St-Loup  de  Troyes. 

A  l'égard  de  ces  deux  adjonctions  nominale  et  héraldique  dont 
la  date  paraît  remonter  à  la  fin  du  xiv*^  siècle  ,  attendu  que  Tan- 
neguy Le  Compasseur  de  Créquy-Montfort  devait  être  sexagénaire 
à  l'époque  de  son  décès  ,  ainsi  qu'il  doit  résulter  de  l'âge  de  son 
fils  en  1471 ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'origine  inconnue  de  ces 
deux  adjonctions  puisse  invalider  un  droit  acquis  depuis  plus  de 
trois  siècles  et  toujours  exercé  sans  contestation  de  la  part  des 
Sires  de  Créquy,  tant  de  la  branche  Ducale  entée  sur  les  Sires 
de  Blanchefort  que  des  branches  puînées  des  Marquis  de  Hey- 
mont,  des  Comtes  de  Canapies  et  des  Seigneurs  de  BernieuUes. 

On  en  est  réduit  pour  expliquer  l'origine  et  le  motif  de  cette 
adjonction  des  armes  et  du  nom  de  Créquy  à  celles  et  celui  de 
Le  Compasseur ,  à  la  proposition  suivante  : 

Il  appert  des  titres  provenus  ducartulaire  du  dernier  Marquis 
de  Créquy-Heymont,  et  recueillis  par  Dom  Viilevieilie,  ancien 
archiviste  de  l'abbayede  St-Germain-des-Prés-lez-Paris ,  lesquels 
documens  ne  paraissent  pas  avoir  été  consultés  par  les  auteurs  de 
V Histoire  des  grands  Officiers  de  la  couronne,  i"  qu'Estheuil  de 
Créquy ,  Seigneur  de  Mareuil ,  était  fils  de  Baudouin  IV  ,  Sire  de 
Créquy,  et  d'Alix  Dame  de  Heilly ,  vivante  en  1269;   2"  qu'il 
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avait  eu  pour  fils  Thierry  de  Créquy-Mareuil ,  Seigneur  de  Mont- 
fort,  lequel  eût  pour  fils  aîné  Jean  deCréquy,  dit  de  Montfort, 
et  co-Seigneiir  du  lieu  de  ce  nom  au  diocèse  du  Mans;  3°  Jean  de 
Créquy  avait  épousé  Marguerite  de  Lusignan,  Dame  de  Mont- 
fort  en  partie,  de  laquelle  il  n'eut  que  des  filles  au  nombre  de 
quatre;  savoir:  Alix  deCréquy-Montfort,  laquelle  épousa  Turpin 
de  Champlieu,  Sire  de  Saint-Espin  ;  Marguerite, alliée  à  Prudent 
de  la  Haye,  Chevalier;  Jeanne,  Prieure  de  Sainte-Aldegonde  de 
Maubeuge,  et  Marie  de  Créquy-Montfort,  dont  l'alliance  est  in- 
connue ;  4°  que  ladite  Marie  ne  saurait  être  morte  céliba- 
taire, ni  être  entrée  en  religion,  car  il  résulte  d'un  acte  de 
l'année  i3fi6,  que  sa  sœur  Alix,  veuve  de  Turpin  de  Champlieu, 
et  Dame  douairière  de  la  seigneurie  de  St.-Espin  en  Touraine, 
lègue  une  somme  de  48  livres  avec  plusieurs  joyaux,  reliquaires 
et  autres  objets  précieux  à  sa  filleule  et  sa  nièce,  Jeanne,  fille 
aînée  de  sa  sœur  Marie ,  le  tout  sans  autre  désignation  de  noms 
de  famille  ou  de  qualifications  territoriales  ,  ce  qui  n'est  que  trop 
commun  pendant  le  cours  du  xiv'^  siècle  au  xv',  ainsi  que  tous  les 
généalogistes  ont  eu  l'occasion  de  l'expérimenter. 

Comme  l'époque  où  vivait  ladite  Jeanne,  héritière  apparente 
d'Alix,  de  Marguerite  et  de  Marie  de  Créquy-Montfort ,  est  la 
même  que  celle  où  le  père  de  Tanneguy  Le  Compasseur  de 
Créquy-Montfort  avait  dû  se  marier ,  on  est  conduit  à  penser 
qu'une  alliance  entre  eux  a  pu  déterminer  cette  adjonction  des 
armes  et  du  nom  de  cette  branche  des  Créquy,  dont  on  ne  re- 
trouve plus  aucun  autre  vestige  à  partir  de  la  même  époque.  C'est 
l'unique  supposition  raisonnable  qui  puisse  résulter  de  l'ex.imen 
des  titres  et  de  l'observation  d'un  fait  enseveli  dans  la  nuit  des 
temps,  et  surtout  dans  les  profondes  ténèbres  du  xiv^  siècle. 


N°  VI. 

Pétition  cl  Pièce  présentées  à  V Assemblée  Nationale  , 
/<;  13  novembre  1791,  par  l'infortuné  Charles  de 
Bourboii-Montmorenci ,  connu  sous  le  nom  r/'Alexan- 
dre  de  Créquy  ,  détenu  40  ans  en  différentes  prisons  et 
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forteresses, par  lesquelles  il  dévoile  à  la  natioyi  le  com- 
ble des  horreurs  ,  de  la  tyrannie  et  du  despotisme  ,  sous 
les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  Cette  péti- 
tion a  été  généralement  applaudie  de  V Assemblée  Na- 
tionale et  du  public. 

Messieurs  , 

Je  manque  d'expressions  pour  rendre  la  vivacité  et  l'étendue 
de  la  reconnoissance  dont  je  suis  pénétré  et  tributaire  envers 
l'Assemblée  Nationale  de  France  qui  m'admet  à  l'honneur  de 
parler  dans  son  sein,  après  m'avoir  rendu  la  vie,  la  liberté  et  ma 
patrie. 

J'apporte  devant  vous,  Messieurs,  un  grand  intérêt ,  l'intérêt 
général  de  tous  citoyens  et  la  preuve  complète  des  abus  exces- 
sifs du  despotisme  ministériel,  arbitraire  et  déprédateur  sous  les 
règnes  de  Louis  XV  et  Louis  XVI;  ce  qui  nécessita  la  convoca- 
tion de  l'Assemblée  de  la  Nation.  Vous  avez  sous  les  yeux  une 
victime  rare  et  peut-être  unique  par  ces  circonstances,  aujsi 
votre  compétence  est  exclusive  pour  en  connoître. 

Ce  ne  fut  point  le  destin  de  la  fatalité  qui  me  persécuta  si  cruel- 
lement dès  le  berceau;  ce  fut  uniquement  l'iniquité,  la  perver- 
sité, la  scélératesse  des  hommes  en  places  ministérielles  ,  oppres- 
seurs et  déprédateurs  dont  la  Providence  divine  m'a  sauvé.  Elle 
me  présente  aujourd'hui  et  me  donne  en  spectacle  à  l'univers 
que  j'ai  le  droit  d'étonner  et  d'intéresser  par  mes  malheurs,  mes 
souffrances,  et  pour  avoir  survécu  à  tant  d'horreurs  et  do  sup- 
plices. 

Environ  quarante  réclusions  ou  emprisonnemens  ont  partagé 
et  presque  rempli  l'espace  et  les  époques  de  ma  vie;  la  dernière 
est  une  captivité  de  neuf  ans ,  dans  une  terre  étrangère,  au  fort 
de  Prusse,  près  de  la  ville  de  Stettin,  tombeau  où  je  fus  deâcendu 
tout  vivant,  chargé  de  fers  du  poids  de  plus  de  soixante  livres  , 
au  pain  et  à  l'eau  ,  privé  de  la  lumière,  sur  la  dure,  destiné  à  y 
périr ,  le  tout  afin  de  me  soustraire  à  la  réclamation  de  mes  droits 
et  biens  usurpés  par  le  nommé  Elanchefort,  se  disant  Crequy, 
et  ses  participans.  C'est  de  cet  horrible  tombeau  que  l'Assemblée 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  ^1J 

Nalionnlc  de  France,  par  sa  justice  et  son  humanité,  vient  de 
m'arracher  et  me  rendre  à  la  lumière,  à  ma  pairie  et  à  mes  droits: 

Dignes  législateurs  de  la  plus  grande  Nation  du  monde,  j'in- 
voque votre  sagesse  et  vos  lois!  Vous  êtes  exclusivement  compé- 
tens  ;  mon  intéri^t  est  le  national  même ,  et  celui  de  tous  citoyens, 
il  est  de  plus  lié  au  gouvernement  despotique,  qui  m'a  victime  , 
sans  égard  à  la  justice  ni  des  hommes  ùi  de  Dieu.  Mes  droits  sont 
sacrés,  ils  ont  été  violés  par  des  hommes  en  places,  contemp- 
teurs de  l'humanité  et  de  la  divinité.  Votre  tribunal  seul  demeure 
compétent. 

îMais  encore,  quels  lurent  et  purent  être  les  premiers  motifs  qui 
me  vouèrent  à  la  haine  et  à  l'oppression? 

Celte  question  remonte  aux  auteurs  de  mes  jours  et  m'oblige 
d'indiquer  ceux-mèmes  qui  m'appelèrentà  naître.  Souffrez  donc, 
auguste  Assemblée ,  le  récit  et  le  précis  nécessaire  de  ma  nais- 
sance et  de  mes  évènemens,  vous  jugerez  ensuite  des  causes 
secrètes  et  clandestines  qui  me  viclimèrent  sans  nul  respect  pour 
mon  innocence  ni  mes  droits. 

Elisabeth  de  Montmorency,  dite  princesse  de  Freyberg  et  d^^ 
Schitzemberg,  me  donna  !e  jour  et  m'apprit  que  je  suis  le  truite 
de  son  mariage  secret  avec  Louis  XV,  antérieurement  à  celui 
qu'il  fit  en  publicavec  la  princesse  de  Lezinski.  Ma  mère  retourna 
dans  ses  états  de  Freyberg  en  Empire.  Là,  elle  fut  recherchée  en 
mariage  par  Jacques-Charles- Alphonse  de  Crequy,  envoyé  extra- 
ordinaire de  France  à  Vienne,  et  qui  ignoroit  le  susdit  mariage 
secret.  Le  roi  Louis  XV  s'y  opposa  et  ne  permit  cette  alliance 
qu'en  ijSG,  mais  sous  des  réserves  insolites  et  politiques  à  ex- 
pliquer en  temps  et  lieux.  Ceci  se  passoità  Paris. 

La  princesse  de  Montmorency  de  Freyberg  et  de  Schitzemberg 
disgraciée  de  la  cour  de  France  et  mécontente  de  l'incoiuînite 
d'Alphonse  de  Crequy,  se  retira  dans  ses  états  en  Empire,  près 
devienne.  Ce  fut  à  cette  époque  1737,  que  je  naquis  et  fus 
baptisé. 

Ma  mère  repassa  en  France  aux  ordres  de  Louis  XV,  vers 
l'année  1748  ou  1749;  Alphonse  de  Crequy  avoit  été  aux  portes 
de  la  mort  ;  et  comme  il  avoit  reçu  la  dot  de  ma  mère  qui  absor- 
lioit  de  beaucoup  tout  ce  qu'il  possédoit,  en    réparation  il    me 
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déclara  son  unique  héritier  par  son  testament.  Il  fut  fait  ensuite 
un  autre  acte  devant  notaire,  à  Paris,  qui  porte  mon  signale- 
ment par  la  singularité  d'une  empreinte  que  la  nature  m'avoit 
imprimée  ineffaçablement.  Par  cet  acte  je  suis  pensionné  par 
Alphonse  de  Crequy  pour  mon  éducation  sous  la  main  de  l'ahbé 
Goudin  d'Arostey,  résidant  lors  à  Paris.  L'on  me  pourvut  en- 
suite, par  le  même  acte,  d'un  subrogé  tuteur  qui  fut  Blanchefort, 
père  de  l'actuel ,  mon  persécuteur,  qui  se  dit  Crequy. 

Ma  mère  fut  placée  par  ordre  du  roi  dans  une  maison  de  re- 
traite; dès  ce  moment  je  la  pei'dis  de  vue,  je  la  crois  vivante, 
n'ayant  aucune  preuve  de  sa  mort. 

Alphonse  de  Crequy  ayant  vécu  concubinairement  a\cc  une 
demoiselle  précédemment,  pendant  nombre  d'années,  continua 
ses  égaremens  avec  elle,  qui  le  sollicitait  à  me  haïr  et  persécuter. 

La  persuasion  où  était  Alphonse  que  je  n'étais  pas  son  fils, 
mais  celui  de  Louis  XV  ,  l'instiguoil  à  me  faire  moine;  je  ré- 
sistai; on  me  mit  dans  un  couvent  pour  m'y  contraindre  par 
violence  ;  on  vouloit  au  moins  que  je  fusse  ecclésiastique,  et  l'on 
nae  tonsura,  rapportant  là  toute  mon  éducation.  Je  m'étois 
échappé  des  mains  d'Arostey;  je  fuis  également  du  cachot  mo- 
nacal. J'avois  alors  environ  vingt  ans.  Enfin  ,  pour  me  sous- 
traire à  mes  persécuteurs,  je  voyagai  chez  l'étranger,  oii  j'appris 
la  mort  d'Alphonse  de  Crequy  décédé  en  Poitou  dans  sa  terre, 
en  1771.  Je  rentrai  en  France  où  j'appris  qu'il  avoit  testé  de 
nouveau  ;  je  me  procurai  son  extrait  mortuaire  et  copie  de  son 
tesîament,  et  vins  trouver  Blanchefort  le  fils  ,  qui  avoit  succédé 
à  son  père  dans  l'administration  de  mes  biens  pupillaires. 

Ce  testament  portoit:  que  le  testateur  avoit  un  fils  par  le 
monde,  à  qui  appartenoient  et  il  laissoit  tous  ses  biens,  en  cas 
qu'il  reparût,  ils  lui  seroient  remis,  et  que  où  il  ne  reparoîlroit 
audit  Blanchefort,  fils.  Ce  testament  portoit  de  plus  que  l'on  re- 
connoîtroit  l'héritier  aux  marques  indélébiles  qu'il  portoit,  et 
voilà  le  dénouement  aussi  et  la  cause  des  criminelles  persécutions 
que  j'ai  essuyées  de  la  part  de  ce  Blanchefort  et  ses  complices. 

A  mon  apparition,  sur  la  fin  de  1778  ,  cet  administrateur  de 
mes  biens  me  méconnut,  me  traita  de  faussaire,  d'imposteur  et 
d'aventurier,  et  sur  ma  demande  formée  contre  lui  à  la  prévôté  de 
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Versailles, où  il  résidoit,  étant  attaché  à  la  maison  de  Monsieur, \\ 
m'arrusa  et  dénonça  comme  tel,  et  conclut  à  mon  arrestation. 
Je  fns  emprisonné,  mis'au  cachot ,  dessaisi  de  tous  mes  titres  qui 
furent  livrés  à  Blancheforl,  sous  prétexte  d'examen. 

Par  un  coup  du  ciel,  je  me  procurai  l'acte  ci-devant  men- 
tionné ;  il  portoit  mon  signalement  et  prouvoit  mon  identité.  La 
main  qui  le  remit  en  imposa  au  juge  complice;  et  on  me  rendit 
la  liberté,  ef  j'en  sortis  sous  le  nom  de  Crequy,  comme  j'y  étois 
entré. 

Un  jugement  m'étoit  dû  pour  m'absoudre  et  réparer,  ou  me 
condamner.  Le  juge  complice  n'en  rendit  point. 

Forcé  de  me  reconnoître,  Blancheforl  s'excusa  et  me  caressa 
pour  me  surprendre  de  nouveau.  On  imagina  ensuite  la  calomnie 
de  dire  que  j'étois  complice  de  Lally  dans  l'Inde  où  je  ne  fus 
jamais;  la  calomnie  fut  reconnue,  le  roi  fut  détrompé  et  je  sortis 
encore  de  ma  prison. 

Le  roi  meurt  en  mai  suivant;  le  pri-nce  des  Deux-Ponts,  mon 
parrain  et  protecteur,  meurt  bientôt  après.  11  m'avoit  conseillé 
de  voyager  encore  tandis  qu'il  me  vcngeroit;sa  mort  me  laissa 
désespéré.  Je  m'éloignai  de  mes  ennemis,  dont  la  persécution 
me  suivoit;  je  passai  en  Pologne,  où  j'y  pris  de  l'emnloi  mili- 
taire. De  relour  en  Silésie,  jem'y  mariai  en  1781.  Je  revins  en 
France  en  1782.  Je  piésentai  des  mémoires  au  roi  pour  lui  de- 
mander justice  et  prolection  ;  je  lui  rappelai  les  promesses  qu'il 
m'avoit  faites  sous  la  Vauguyon;  il  s'en  .souvint ,  et  promit  en- 
core; il  me  fit  dire  ensuite  de  me  pourvoir  au  parlement  pour 
mes  droits  et  réclamations. 

Le  despotisme  ministériel  de  France  me  persécuta;  des  circon- 
stances me  rappellèrcnt  en  Silésie;  les  mêmes  persécuteurs  et 
complices  m'y  poursuivirent;  on  m'y  arrête  sous  calomnie;  je 
me  justifie  et  je  suis  rendu  libre.  Le  despotisme  ministériel  de 
France  sert  Blancheforl  par  complicité;  on  m'y  crée  une  pen- 
sion de  six  cents  livres  de  rente  viagère,  par  le  fond  constitué  de 
douze  mille  livres,  consignées  à  la  banque  de  Berlin,  et  l'on  me 
descend  tout  vivant  dans  un  cachot  pour  y  pourrir  et  périr,  et 
me  soustraire  à  mes  réclamations  de  biens  et  droits  en  France. 

L'Assemblée  Nationale  de  France  l'apprend,  après  neuf  ans 
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de  supplice  dans  cet   état  affreux;   sa  justice  et  son  humanité 
m'en  arrachent  et  me  rendent  ma  liberté  et  ma  patrie. 

Le  supplément  historique  de  mes  malheurs  est  sons  la  presse 
il  doit  paroitre  et  instruire  l'univers  des  supplices  et  abomina- 
tions pratiquées  contre  moi,  et  étonnera  les  nations  qui  appren- 
dront comment  j'ai  pu  y  survivre. 

Il  existe  aussi  des  preuves  confirmatives  de  mon  état  person- 
nel et  naissance,  elles  sont  au  secret  des  registres  de  cette  famille 
régnante.  Les  livres  refuses,  parce  qu'ils  renferrhent  les  secrets 
de  Louis  XV  et  de  l'état,  les  contiennent.  On  doit  trouver  aussi 
les  pensions  et  les  ordres  dont  je  suis  décoré,  et  il  n'est  aucun 
prétexte  de  refuser  aux  représentans  d'une  nation  ce  qu'elle  a 
droit  et  intérêt  de  ne  pas  ignorer.  Il  n'est  aucun  livre  rouge,  ni 
vert,  ni  de  couleur  quelconque,  qu'elle  n'ait  le  droit  d'exiger  et 
et  de  voir,  surtout  quand  le  motif  est  comme  ici  de  toute 
justice;  et  je  conclus  et  le  demande  contre  le  prétexte  même 
qu'allégua,  si  injustement,  le  ministre  Necker ,  pour  ne  pas  éclai- 
rer la  nation  sur  tout  ce  qu'elle  a  droit  de  savoir  ,  et  principale- 
ment en  matière  de  justice  étroite,  comme  ce  cas-ci  le  requiert, 
qiie  l'Assemblée  Nationale  doit  se  faire  rapporter  et  ouvrir  les 
susdits  livres. 

En  attendant,  Messieurs,  cette  représentation  de  droit  que  je 
demande,  j'exige  i°,  que  Blanchefort  soit  contraint  de  représenter 
le  titre  d'administration  desdits  biens  pupillaires  par  lui  admi- 
nistrés, par  lequel  titre  son  père  et  lui,  successivement,  les  ad- 
ministrèrent, et  dont  ils  me  doivent  la  restitution  plénière  et  les 
comptes  de  leur  gestion.  Ce  titre  même  indiquant  le  pupille  et 
l'administrateur,  ainsi  que  le  tuteur  de  la  personne  et  biens  du- 
dit  pupille,  dont  ils  sont  personnellement  responsables  ,  la  re- 
présentation en  est  de  droit  étroit  et  de  nécessité. 

2-  Je  demande  que  le  même  Blanchefort  soit  également  con- 
traint de  représenter  l'acte  testamentaire  qui  défère  et  conserve 
lesdits  biens  au  pupille  au  cas  qu'il  reparoisse,  et  à  défaut  de  la- 
quelle reparition  ou  retour  ,  les  délaissent  et  abandonnent  aux- 
dits  administrateurs  y  dénoncés. 

Par  ce  titre  second  ,  on  verra  comment ,  de  simple  adminis- 
trateur, Blan(  hefort  a  pu  devenir  propriétaire  desdils  biens. 
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C'est  d'ailleurs  le  devoir  du  tuteur  de  représenter  au  pupille 
les  titres  de  la  tutelle  personnelle  cl  réelle ,  et  surtout  ceux  dont 
moi-mcnic,  ce  pupille,  étois  muni,  lors  de  mon  arrestation  à  Ver- 
sailles en  1^74  ,  etdont  je  fus  inducment  dessaisi,  pour  les  livrer, 
par  le  juge  complice,  audit  Blanchefort  et  persécuteur. 

Pourquoi  donc  ces  titres  ne  me  seroient-ils  pas  par  lui  repré- 
sentés ?  Le  refus  de  Blanchefort  feroit  sa  conviction,  comme  leur 
représentation  assure  aussi  victorieusement  le  succès  de  mes  con- 
clusions, prétentions  et  réclamations. 

J'observerai  que  les  indemnités  qui  me  sont  duos  par  le  gou- 
vernement, pour  raison  de  l'oppression  et  snppliciation  de  ma 
personne  et  de  la  privation  de  mes  biens,  le  tout  par  la  compli- 
cité du  despotisme  ministériel  et  afin  de  me  soustraire  à  la  ré- 
clamation de  tous  mes  droits;  ces  indemnités  sont  un  objet  sur 
lequel  l'Assemblée  est  seule  compétente  de  prononcer  ,  puisque 
c'est  d'entre  le  gouvernement  du  despotisme  ministériel  et  moi. 

Sages  législateurs,  vous  dans  les  mains  desquels  est  la  destinée 
de  rem|)ire,  qu'il  me  soit  permis  de  réclamer  l'exécution  de  votre 
sublime  et  immortelle  constitution,  qui  fait  l'admiration  des  na- 
tions qu'elle  va  régénérer.  L'exécution,  surtout,  de  ses  décrets  , 
qui  sont  les  bases  et  les  fondemens  de  l'état  social,  tels  entr'au» 
très  le  premier  décret  de  ce  chef-d'œuvre  constitutionnel,  celui 
qui  rélablit  l'homme  dans  sa  dignité  originelle  par  la  rcconnois- 
sance,  le  rétablissement  bt  la  promulgation  de  ses  droits  naturels, 
sacrés ,  inaliénables ,  inamissibles  et  imprescrij)libles.  L'ar- 
ticle 17  en  est  encore  une  base  fondamentale  et  constitution- 
nelle. Il  assure  et  conserve  absolument  les  propriétés  cl  les  droits 
des  citoyens.  J'en  demande  également  la  pleine  et  prompte  exé- 
cution en  tout  ce  qui  m'appartient  et  concerne:  ma  demande  est 
donc  essentiellement  juste,  puisqu'elle  est  constitulionnelleet  di- 
gne de  toute  l'intégrité  qui  vous  caractérise  et  que  je  me  propose 
de  célébrer  toute  ma  vie. 

Ch4RI.ES    de    BoURBOJr-MOïTTMOREHCY    lîT    DE    CrEQUT. 
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Supplément  de  la  pétition  et  requête  présentées  à  l' Assem- 
blée Nationale,  le  13  novembre  1791.  Précis  de  mes 
démarches  près  de  V Assemblée  Nationale,  et  de  mes  ré- 
ponses de  la  Cour  et  des  Ministres ,  en  vertu  de  mes  Re- 
quêtes présentées  depuis  le  30  Août  1791,  qui  étoit  le 
septième  mois  d'après  le  recouvrement  de  ma  liberté , 
aux  ordres  de  V Assemblée  Nationale  de  France  et  du 
Roi  des  François,  le  même  jour  de  mon  retour  en  cette 
capitale.  Dédié  à  l'auguste  Assemblée  Nationale  ac- 
tuellement en  fonctions ,  et  séante  à  Paris. 

Messieurs, 

Le  premier  mars  1791  ,  il  plut  à  l'Assemblée  Nationale  con- 
stituante, et  au  roi,  de  faire  briser  mes  chaînes  en  Prusse,  et  me 
faire  rendre  ma  liberté,  malgré  toutes  les  noires  instigations  et 
mauvaises  préventions  que  mes  ennemis  (d'intelligence  avec  les 
sieurs  de  Vergennes,  de  Breteuil ,  d'Entraigues  ,  de  Moutmorin  , 
de  Moustier,  d'Hertzberg  et  d'Eskelbeck)  s'étaient  efforcés  de 
leur  donner  pour  me  perdre,  et  pour  perpétuer  ma  détention  in- 
juste en  Prusse;  mais  mes  ennemis  firent  tant  par  leurs  cabales  avec 
les  sieurs  de  Montmorin,  d'Hertzberg,  de  Moustier  et  d'Eskelbeck, 
qu'on  ne  me  donna  point  les  fonds  que  le  Roi  et  l'Assemblée  Na- 
tionale constituante  avoitordonné  à  M.  deMontmorin  de  me  re- 
mettre à  la  sortie  de  ma  prison,  tant  pour  me  vêtir  et  pouvoir 
revenir  dans  cette  capitale  y  réclamer  et  poursuivre  mes  justes 
plaintes  et  prétentions,  que  pour  acquitter  toutes  les  dettes  que 
j'avois  été  forcé  de  contracter  pendant  les  neuf  dernières  années 
de  ma  détention  injuste  en  la  forteresse  de  Stettin,  dans  les  Etats 
du  roi  de  Prusse  ;  de  manière  que  cette  dernière  injustice  des  mi- 
nistres ,  sieurs  de  Montmorin,  d'Hertzberg,  d'Eskelbeck  et  de 
Moustier,  fut  cause  que  le  défaut  d'argent  et  les  longues  mala- 
dies que  j'essuyai  à  la  sortie  de  ma  prison,  ne  me  permirent 
point  de  partir  de  Stettin  que  le  premier  juillet  dernier  ;  et  mes 
ennemis  tïouvèreiit  encore   les  moyens  de  me  faire  arrêter,  et 
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plonger  dans  les  cachots  des  prisons  de  Douay,  par  l'instigation 
de  leur  ami,  le  ci-devant  marquis  d'Eskelbeck,  lors  de  mon  pas- 
sage en  ladite  ville  de  Douay ,  sur  la  fin  du  mois  d'août  dernier, 
et  de-là,  ils  me  firent  conduire  de  brigade  en  brigade,  par  les  ca- 
valiers de  la  gendarmerie,  comme  un  criminel ,  jusqu'en  cette 
capitale,  ou  ils  espéraient  encore  me  faire  gémir  et  périr  dans 
les  cachots  de  l'hôtel  de  la  Force  ;  mais  l'Assemblée  Nationale 
ordonna  à  M.  de  Lessart  de  me  libérer  entièrement,  et  avec  per- 
mission à  moi  de  lui  adresser  mes  justes  plaintes  et  demandes 
par  une  pétition  ;  c'est  ce  qui  fut  ponctuellement  exécuté  le  3o 
août  1791,  et  ma  pétition  fut  présentée  quelques  jours  après  à 
l'Assemblée  Nationale  constituante  ;  mais  comme  elle  étoit  alors 
sur  la  fin  de  sa  législature,  et  trop  occupée  de  mille  affaires  pré- 
cieuses pour  le  bonheur  de  l'Etat  et  de  la  nation,  je  fus  conseillé 
de  représenter  de  nouveau  ma  pétition,  aussi  bien  que  mes  justes 
plaintes  et  prétentions,  par-devant  la  nouvelle  législature  ac- 
tuelle; et  en  attendant,  ce  retard  m'engagea  d'adresser  au  Roi  à 
MM.  ses  frères,  à  la  Reine,  à  MM.  de  JMontmorin  ,  de  Lessart  et 
de  Blanchefort  soi-disant  Crequy  ,  toutes  les  requêtes  et  lettres 
que  j'ai  l'honneur  d'exposer  ci-joint  à  vos  yeux,  afin  de  ne  vous 
rien  laisser  ignorer,  Messieurs  ,  de  mes  démarches,  puisque  j'ai 
l'honneur  de  vous  regarder  comme  mes  juges  équitables  autant 
que  comme  mes  libérateurs,  mes  pi'otecleurs  et  défenseurs  de 
mon  innocence  opprimée  ,  aussi  bien  que  mes  justes  plaintes  , 
droits  et  prétentions  légitimes. 

Je  supplie  l'anguste  Assemblée  Nationale,  toute  la  nation  fran- 
çoise  et  l'Europe  entière  de  vouloir  bien  considérer  que  ; 

Si  dans  mes  premiers  et  derniers  mémoires  imprimés ,  je  n'y  ai 
point  fait  mention  de  mes  vrais  litres ,  qom  et  qualités  de  Bour- 
BOH-MoNTMORKKCY ,  et  fils  légitime  du  premier  mariage  secret 
de  Louis  XV  avec  Madame  de  Montmorency,  par  cBntiat ,  en  date 
de  l'année  172a,  et  renouvelé  les  années  1728  ,  1724,  1735,1726, 
1737,  1728, 1739,  1780,  1731  ,  1732  ,  1733  ,  1734,  1735  ,  1736 
et  1787,  signé  du  roi  et  dame  susdite,  en  présence  de  plusieurs 
témoins  dignes  de  foi ,  et  qui  y  ont  aussi  soussigné  avec  le  roi  et 
ladite  dame  de  Montmorency,  mes  légitimes  père  et  mère;  et  si 
je  n'ai  aussi  point  dit  que  ladite  dame  ma  raère  avoit  été  obligée 
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(par  ordre  de  Louis  XV,  mon  père) d'épouser  en  secondes  noces, 
Jacques-Charles-Alplionse,  maïquisde  Crequy,  environ  l'année 
1724,  et  avec  ordre  audit  marquis  de  reconnoiUe  pour  ses 
enfans  et  pour  ses  légitimes  héritiers  tous  les  enfans  nés  et  à  naître, 
présens  et  à  venir,  que  pouvoit  avoir  eus  et  que  pourroit  encore 
avoir  ladite  princesse  de  Montmorency,  etc.  Si,  dis-je  encore,  je 
n'ai  point  fait  mention  de  toutes  ces  choses,  non  plus  que  des 
raisons  qui  engagèrent  la  princesse  de  Schitzemberg  et  de  Frey- 
Lerg  en  Empire,  d'adopter  ma  mère  pour  sa  fille  et  son  héritière 
universelle;  voici  en  abrégé,  les  légitimes  raisons  de  mon  respec- 
tueux silence  sur  toutes  ces  choses: 

Premièrement ,  c'est  que  Louis  XV  me  reconnut  et  rae.légitima 
l'année  1774,  au  mois  de  mars,  en  m'assurant  un  apanage  et 
3oo,ooo  liv.  de  pension;  mais  Louis  XVI,  quoiqu'il  me  reconnut 
en  1782,  m'ordonna  pourtant,  de  bouche  et  par  écrit,  de  ne  me 
qualifier  que  du  nom  de  Crequy;  de  réclamer  mes  biens  paternels 
et  maternels  sous  ce  nom;  puisque  Louis  XV,  mon  père,  avoit 
ordonné  à  Jacques-Charles-Alphonse  marquis  deCrequy  et  second 
époux  de  ma  mère,  de  reconnoître  pour  ses  légitimes  enfans  et 
héritiers ,  dès  les  années  1  724  et  1787,  tous  les  enfans  présens  et 
à  venir  de  ladite  princesse  de  Montmorency,  ma  mère,  vu  que 
tous  les  biens  provenoient  d'elle  et  du  roi  mon  père;  le  tout  sous 
peine  de  toute  l'indignation  de  Louis  XVI  et  de  la  perte  de  ma 
vie  ou  de  ma  liberté  ;  ce  furent  les  propres  termes  et  menaces  de 
Louis  XVI  et  du  maréchal  duc  de  Noailles,  ainsi  que  du  duc 
d'Orléans  et  de  Madame  de  Montmorency-Luxembourg  ,  par 
ordre  exprès  de  Louis  XVI ,  aux  mois  de  mai,  juin  et  juillet  de 
l'année  1782,  que  je  me  rendis  en  cour  de  France  et  au  parlement 
de  Paris,  pour  la  réclamation  de  mes  droits,  titres,  biens,  états 
et  autres  prétentions  légitimes. 

Secondement^  que  mon  obéissance  et  soumission  aveugles  aux 
ordres  de  Louis  XVI,  et  vu  les  flatteuses  et  justes  espérances  que 
ce  monarque  me  donna  alors,  m'ayant  paru  comme  sacrées  et 
inviolables  (vu  le  despotisme)  bien  que  je  pourrois  me  plaindre  et 
prouver  que  le  roi,  ses  frères  et  la  reine,  ont  abusé  de  ma  trop 
grande  confiance  et  bonnefoi,  puisque,  quelques  semaines  après, 
ils  se  liguèrent  avec  mes  ennemis  pour  me  faire  périr  dans  un 
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cachot  affreux  en  Prusse,  chargé  de  chaînes,  sous  un  nom  em- 
prunté qu'ils  me  donnèrent  et  de  faux  crimes  dont  ils  me  cou- 
vrirent ,  pour  mieux  cacher  au  public  leurs  noirs  complots  pour 
me  perdre  :  malgré  toutes  ces  horreurs  dont  le  cie!  et  la  terre  fré- 
missent, daignez,  Messieurs,  jeter  les  yeux  sur  mes  méitlï)ires 
imprimés  et  si|kles  requêtes  ou  placetsque  j'ai  présentées  au  roi 
Louis  XVI,  à  la  reine  et  aux  ministres,  les  sieurs  Montmorin, 
deLessarl,de  la  Porte,  ainsi  qu'au  sieur  de  Blanchefort,  soi- 
disant-Crequy,  mou  principal  adversaire;  et  vous  verrez,  Mes- 
sieurs ,  avec  quelle  délicatesse  j'ai  cherché  à  ménager  le  roi,  ses 
frères,  la  reine,  les  ministres  et  tous  mes  plus  cruels  ennemis; 
mais  si  vous  daignez,  surtout,  vouloir  jeter  les  yeux  sur  l'histoire 
de  mon  infortunée  vie  et  aventures,  vous  y  trouverez,  Messieurs, 
qu'outre  que  mes  ennemis,  les  sires  de  Crequy  et  de  Blanchefort, 
subtilisèrent  des  lettres  de  cachet  pour  me  faire  périr  de  manière 
ou  d'autre,  en  38  ou  4»  prisons  et  forteresses  différentes, 
Louis  XVI ,  pour  me  frusler  des  apanages  que  Louis  XV  et  lui- 
même  s'étoient  crus  obligés  iudispensablement  de  m'accorder, 
ils  donnèrent  successivement  leurs  ordres  pour  s'emparer  de  tous 
mes  titres  et  papiers  ,  puis  pour  me  faire  empoisonner  dans  ma 
prison  ;  puis  une  autre  fois,  pour  me  faire  trancher  la  tète  secrè- 
tement entre  les  deux  guichets  à  la  Bastille  ,  vers  l'année  1770. 

De  plus,  eu  1774»  'Is  me  firent  ouvrir  les  veines  dans  la  prison 
delà  prévôté  royale  à  Versailles;  que  finalement  en  1782  ils  se 
contentèrent  (d  intelligence  avec  les  Crequy,  les  Blanchefort,  le 
comte  de  Vcrgennes ,  ministre  d'état,  le  baron  de  Breteuii,  le 
marquis  d'Entraigues,  ministre  de  France  en  Saxe,  Duportail , 
de  Montmorin,  ministre  des  affaires  étrangères,  de  Moustier , 
ministre  de  France  à  Berlin,  et  le  Marquis  d'Eskelbeck,  vice- 
président  au  département  du  Nord);  de  concert  ensemble,dis-je 
encore,  ils  se  contentèrent  de  me  faire  mutiler  aux  pai  ties  noble' 
de  mon  corps  et  me  plongèrent  pour  la  vie  dans  un  cachot  en 
Prusse,  chargé  de  chaînes  du  poids  déplus  de  <3o  livres,  réduit 
à  faire  tout  sous  moi,  dans  un  affreux  petit  cachot  souterrain , 
n'ayant  qu'un  peu  de  paille  pour  lit  et  vètemens,  sans  feu  et  sans 
lumière,  et  n'ayant  que  du  pain  bien  noir,  des  fèves,  des  pois  et 
des  haricots  cuits  à  l'eau  pour  toute  nourriture ,  en  payant  une 
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pension  annuelle  de 600  liv.,  outre  qu'ils  payoient  aussi  très  régu- 
lièrement une  garde,  composée  d'un  officier  et  de  neuf  soldats  , 
pour  empêcher  que  je  ne  m'échappe,  que  je  n'aie  correspondance 
avec  personne ,  et  qu'on  ne  me  tende  aucun  secours  humain. 

Efffin  ,  Messieurs,  en  lisant  l'histoire  de  mon  infortunée  vie 
et  aventures  tragiques,  vous  y  trouverez  des  preuves  plus  que  suf- 
fisantes de  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  expSer;  et  les  cris 
du  ciel ,  de  la  nature  el  de  l'univers  entier,  se  joignant  aux 
vôtres  ,  vous  ne  pourrez  vous  dispenser  de  me  rendre  justice,  et 
de  m'accorder  quelques  secours  pécuniaires  à  litre  de  prêt  ou 
comme  pension  alimentaire  et  provisoire,  en  attendant  que  jus- 
tice me  soit  rendue;  cependant.  Messieurs,  j'aime  à  me  persuader 
que  tous  les  crimes  ou  les  torts  des  rois  Louis  XV  et  Louis  XVI 
à  mon  égard ,  ne  sont  sûrement  autre  chose  que  les  effets  des 
ruses ,  artifices  et  horribles  complots  des  ministres  et  de  Blan- 
chefort,  soit-disant  Crequy,  qui  ont  trompé  et  abusé  indignement 
de  la  bonne  foi  des  deux  monarques  de  France  pour  me  perdre. 
.  P.  S.  Ma  cause  est  celle  de  l'Etat  et  de  la  nation,  elle  ne  peut 
être  jugée  que  par  vous,  Messieurs,  qui  en  êtes  les  représentans; 
et  si  l'on  ouvre  les  livres  rouges  et  verts ,  qui  sont  au  nombre 
de  cinq,  dont  quatre  rouges  et  un  vert,  qui  me  sont  connus, 
j'ose  assurer  qu'on  y  trouvera  des  renseignemens  qui  me  seront 
favorables;  mais  par  respect  autant  que  par  ménagement  pour 
le  roi  et  toute  la  famille  2'oyale,  je  me  lais  sur  tout  le  reste,  et 
ne  parlerai  que  lorsque  l'auguste  Assemblée  Nationale  me  l'or- 
donnera- 

Au  reste,  je  ne  demande  autre  chose,  sinon  que  celui  qui, 
d'entre  moi  et  mes  accusateurs  ou  délateurs,  sera  convaincu  de 
fourbe  et  imposteur,  soit  foulé  aux  pieds  du  peuple  et  de  cette 
auguste  Assemblée  :  et  que  celui  qui  sera  reconnu  innocent  et 
juste,  rentre  dans  tous  ses  droits  légitimes.  Que  les  minisires  et 
tous  mes  autres  adversaires  paroissent  ici  ;  et  daignez.  Messieurs, 
prononcer  l'arrêt  irrévocable  ,  par  lequel  le  ciel  et  votre  sagesse, 
lumières  et  justice  incorruptibles  et  impartiales ,  doivent,  en 
cetteoccasion,  immortaliser  votre  honneur  et  gloire,  autant  que  le 
bonheur  et  la  félicité  de  l'Etat  et  de  toute  la  chère  nation  françoise. 
Ce  sont  les  vœux  très  sincères  de  votre  très  obéissant  serviteur: 
Si^né  Charles  de  BouKBOK-MoNTMORE»cT-CRiQuy, 
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RÉPONSES  du  roi ,  de  la  reine,  de  messieurs  ses  fr(;res  et  des  mi- 
nistres. 

M.  Tliiérv,  valet  do  chambre  du  loi,  nie  dit  f!  ■  lïi'adresser  à 
M.  de  la  Porte  ,  intendant  de  sa  majesté. 

M.  de  la  Porte  me  dit  de  m'adressera  M.  de  Josselin, «intendant 
delà  maison  de  la  reine,  ou  bien  à  M.  de  Lessarl,  ministre  de 
l'intérieur. 

AIM.  de  Lessart ,  de  la  Porte  et  de  JosseFin  ,  après  m'avoir  ren- 
voyé de  Pilate  à  Hérode,  dirent  que  mon  affaire  éloit  ou  devoit 
être  renvoyée  à  M.  de  Mcjntmorin,  vu  que  ma  cause  et  mes  de- 
mandes étoient  une  affaire  d'Etat;  que  cependant  ils  rafraîehi- 
roient  la  mémoire  au  roi  et  à  la  reine,  touchant  mes  justes  plaintes 
et  demandes  ;  mais  qu'ils  me  conseilloient,  en  attendant,  de  voir 
souvent  M.  de  Josselin. 

Enfin,  après  m'avoir  renvoyé  de  Pilate  à  Hérode,  comme  ci- 
devant  dit,  M.  do  Josselin  me  dit  de  bouche  ,  en  présence  de  té- 
moins, (jue  le  roi*,  et  encore  moins  la  reine  ,  ne  pouvoient  guère 
avoir  égard  à  mes  demandes  pécuniaires,  vu  que  la  reine  ne  pou- 
voit  plus  ce  qu'elle  avoit  pu  autrefois  ;  que  le  roi,  ayant  été  obligé 
d'envoyer  dans  les  pays  étrangers,  plus  de  i8  raillions  pour  le 
soutien  de  ses  tantes  ,  de  ses  frères  et  de  plusieurs  milliers  de  ses 
plus  afSdés  sujets,  pensionnaires  et  expatriés  ,  étant  obligé  de 
faire  encore  de  plus  grands  emprunts  pour  les  mêmes  causes  , 
il  ne  lui  rcstoit  que  sept  millions  de  revenu,  et  la  douleur  de  me 
renvoyer  à  l'Assemblée  Nationale  ,  qui  avoit  pris  sur  son  compte 
toutes  les  dettes  de  l'Etat ,  de  lui  et  de  ses  frères  ,  et  dont  mes 
demandes  faisoient  partie. 

Quoi ,  Monsieur  ,  lui  dis-je,  n'ai-je  pas  plus  de  droit  aux  bien- 
faits du  roi,  que  tous  les  émigrans  dont  le  roi  et  vous,  parlez! 
M.  Josselin  ,  avec  (eu  :  —  Mais  ,  Monsieur  ,  les  émigrans  ou  aris- 
tocrates (tels  qu'il  vous  plaît  de  les  nommer  avec  le  reste  de  la 
crapule  françoise)  sont  pourtant  les  plus  zélés  et  seuls  vrais  fidèles 
sujets  du  roi  ;  ainsi ,  souffrez  qu'ils  aient  la  préférence  sur  v'ous 
aux  bienfiits  du  roi  et  de  la  reine,  etc.  Sur  cela,  il  me  donna  le 
billet  qu'on  trouvera  ci-inclus  ,  et  me  conduisit  assez  brusque- 
ment à  la  porte. 

Nota.  Toutes  mes  lettres  et  requêtes,  ainsi  que  les  réponses, 
sont  ci-après.  22 
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Copie  de  la  première  requête  présentée  au  roi, 
le  iO  octobre  1791. 

Sire, 

Les  mémoires  imprimés  ,  ci-joints,  par  conseil  de  plusieurs 
membres  de  l'Assemblée  Nationale,  seront  plus  quesuffisans  pour 
faire  connoître  à  V.  M.  toute  l'étendue  de  mon  triste  sort  ;  mais, 
comme  mon  affaire  est  l'envoyée  à  la  nouvelle  législature,  ce 
reta.d  me  force  de  supplier  V.  M.  de  daigner  vouloir  me  tendre 
une  main  secourable  ,  pour  m'aidera  subsister  jusqu'à  ce  que 
justice  me  soit  rendue,  et  mes  vœux  s'élèveront  au  ciel ,  comme 
l'encens  ,  pour  bénir  les  jours  et  le  règne  de  V.  M. ,  qui  seront 
toujours  infiniment  précieux  à  tous  les  François,  et  particulière- 
ment à  celui  qui  ose  se  dire,  avec  le  plus  profond  respect  et  par- 
faite sincérité,  Sire,  de  V.  M.  le  très  humble  et  très  soumis  ser- 
viteur et  sujet  :  • 

J/o^rte  Alexandre  DE  Crequy  ,  né  de  Bourbon-Montmorency, 
fils  du  roi  Louis  XV  et  de  la  princesse  de  Montmorency  , 
logé  rue  de.  Richelieu  ,  kotel  royal  de  la  Marine  ,  n°  yi. 

P.  5.  Si  S.  M.  daignoit  m'honorer  d'un  moment  d'audience 
particulière, *j'aurois  l'honneur  de  lui  prouver  que,  bien  loin 
d'avoir  jamais  été  capable  d'exécuter ,  ni  même  de  penser  à  com- 
mettre l'horrible  crime  d'attenter  aux  jours  de  S.  M. ,  comme  mes 
ennemis  ont  osé  le  persuader  aux  cours  de  France,  d'Empire  et 
de  Prusse  ,  pour  me  perdre;  je  prouverois,  dis-je,  au  contraire, 
qu'au  préjudice  de  ma  fortune  et  de  ma  propre  vie ,  j'ai  sauvé  et 
conservé  la  vie  et  la  couronne  que  possèdent  encore  aujourd'hui 
V.  M.  et  ses  augustes  frères ,  et  que  c'est  en  vertu  et  pour  récom- 
pense de  cet  acte  héroïque,  qu'il  plut  à  Louis  XV  ,  à  la  reine  ,  a 
madame  la  princesse  Louise,  ainsi  qu'à  monseigneur  le  dauphin 
et  à  madame  la  dauphine  ,  vos  auguste  père  et  mère  de  glorieuse 
mémoire,  de  m'i.ccorder  les  dignités  de  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis  et  de  lieutenant-général  de  vos  armées  en  survi- 
vance, outre  les  pensions,  depuis  cent  jusqu'à  deux  cents  louis 
d'or  ,  que  chacun  d'eux  m'assura  ,  ma  vie  durant,  et  qui  m'ont 
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été ,  pour  la  plus  grande  partie ,  exactcincnl  payés  jusqu'à 
l'année  1777,  que  l'injustice  des  minisires  d'état,  Blanchefort , 
et  M.  Fonlon-des-Murs,  fermier-général,  me  trustrèrent  entiè- 
rement. 

Je  ne  joins  point  ici  les  preuves  de  ce  que  j'avance,  parce  que 
ce  sont  des  choses  et  des  faits  que  je  ne  puis  avoir  l'honneur  de 
communiquer  qu'à  V.  M.  même;  et.,  si  elle  daigne  m'honorer 
tl'un  moment  d'audience  ci-demandée  ,  j'aurai  encore  l'honneur 
de  lui  prouver  que,  si  jamais  j'eusse  voulu  être  assez  malheureux 
que  de  former  le  projet  de  lui  être  préjudiciable,  à  lui  et  à  toute 
la  famille  royale,  je  le  pouvois,  quoique  du  fond  de  mon  cachot 
à  Stettin;  je  le  pouvois  encore  mieux  au  moment  que  j'ai  re- 
couvré ma  liberté;  je  le  pouvois  encore  plus  particulièrement , 
lors  du  départ  précipité  àd  S.  M.,  puisque  j'étois  environné  de 
ses  propres  ennemis  ;  enfin  ,  je  le  pouvois  et  le  pourrois  encore 
depuis  uion-relour  dans  cette  capitale;  et,  pour  ce  faire,  il  me 
suffii  oit  de  produire  et  de  rendre  publiques  ,  l'histoire  de  la  vie 
de  ma  mère  ,  toutes  les  lettres  de  S.  M.  Louis  XV  ,  celles  des  cor- 
respondances secrètes  de  madame  la  dauphine,  votre  auguste 
mère,  de  glorieuse  mémoire,  avec  ma  mère  et  son  époux,  le  mar- 
quis de  Crequy ,  outre  encore  plusieurs  autres  pièces  authenti- 
ques; mais  bien  loin  d'être  capable  de  ce ,  j'ai  gardé  jusqu'à 
présent  un  silence  inviolable  ,  qui  me  seroit  funeste,  si  S.  M.  ne 
daignoit  y  avoir  égard  ;  et,  pour  m'en  rendre  digne,  je  viens,  avec 
toute  la  sincérité  possible  ,  lui  offrir  ma  fortune ,  mon  sang  et  ma 
vie,  s'il  les  faut,  pour  la  conservation  et  la  défense  de  ses  jours 
et  de  ses  droits. 

Copie  de  la  seconde  Requête  présentée  au  Roi  des 
François,  le  \^  Octobre  1791,  par  M.  Lessart , 
Ministre  de  V intérieur. 

SlHE  , 

J'ai  l'honneur  et  le  malheur  tout  à  la  fois,  d'être  cet  infortuné 
de  BouRBON-MoNTMOKENcT  ,  couuu  SOUS  le  nom  d'Alexandre 
Crequy,  et  qui  eut  l'honneur  de  faire  remettre  à  V.  M.  par 
M.  Thicry,  le  lundi  10  de  ce  mois,  un  mémoire  imprimé  et  une 
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requête  dont  j'ai  l'honneur  de  joindre  ici  les  copies  ;  j'aime  à  me 
persuader,  Sire,  que  vous  ne  souffrirez  pas  qu'un  homme  qui 
ose  se  dire  et  qui  s'offre  à  prouver  qu'il  a  l'honneur  de  vous  ap- 
partenir de  très  près,  et  qui  a  même  sauvé  vos  jours,  soit  réduit 
à  ces  trois  cruelles  extrémités,  ou  de  n'avoir  d'autres  ressources 
pour  subsister  que  les  honteux  et  humilians  secours  de  ses  propres 
domestiques  (  c'est  mon  état  actuel  depuis  le  premier  mars  1791 
qu'il  plut  à  l'Assemblée  Nationale  et  à  V.  M.  de  faire  briser  mes 
chaînes  )  ou  bien  de  s'ôter  la  vie  pour  cacher  au  public  sa  misère 
et  sa  honte; 

Ou  enfin  de  se  voir  forcé  d'adresser  au  public  et  à  l'Europe 
entière,  ses  soupirs,  ses  larmes  et  ses  justes  plaintes. 

Daignez,  Sire,  m'épargner  cette  douleur;  vous  le  pouvez,  en 
m'honorarit  d'une  audience  particulière;  votre  gloire  autant  que 
vos  intérêts  et  les  miens  l'exigent  de  votre  justice;  mes  ennemis, 
pour  tromper  V.  M.,  lui  diront,  peut-être,  que  je  suis  un  fou; 
mais  qu'elle  daigne  m'écouter  avant  que  de  méjuger. 

Il  se  peut  que  dans  mes  mémoires  imprimés  et  mes  requêtes  pré- 
■  sentées  à  V.  M.,  il  y  auroit  peu  de  bon  sens,  même  des  expres- 
sions vives;  mais  je  vous  supplie  de  ne  m'en  point  attribuer  la 
faute,  et  de  vouloir  bien  ne  les  regarder  que  commes  émanées  et 
dictées  par  la  vérité  simple  et  naïve  d'un  homme  qui  n'a  pas 
eu  tout  le  temps  de  la  réflexion,  et  dont  la  mémoire  et  les  esprits 
pourroient  bien  être  affoiblis  par  la  longueur  d'une  injuste  dé- 
tention, et  qui  manque  encore  aujourd'hui  des  secours  les  plus 
nécessaires  à  la  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  très  profond  respect,  sire,  de 
V.  M.,  le  très  humble,  etc. 

Copie  de  la  lettre   adressée  à  M.  de  Montmorin  , 
h    21    octobre   1791. 
Monsieur, 

Vos  intelligences,  tant  publiques  que  secrètes,  avec  M.  de  Ver- 
gennes,  M.  de  Moustier  et  M.  de  Blanchefort,  soit-disant  Crequy, 
outre  les  lettres  écrites  de  votre  propre  main  à  la  cour  de  Berlin 
ainsi  qu'à  l'Assemblée  Nationale  et  aux  comités  des  recherches 
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et  des  IçlUes  de  cachet,  cuiitie  moi,  ou  clans  Tafliaire  qui  fut  le 
sujet  (le  mu  déteulion,  m'avaient  paru  plus  que  suffisantes  pour 
me  donner  de  vous  la  plus  noire  iin|)ression  ;  et  c'est  ce  qui  fut 
cause  que,  ne  me  croyant  plus  obligé  du  moindre  ménagement 
envers  vous,  j'ai  fait  sentir  dans  plusieurs  milliers  d'imprimés, 
destinés  pour  la  France  et  l'Europe  entière,  mon  juste  ressenti- 
ment; plusieurs  lettres  répandues  dans  les  pays  étrangers  (  et 
par  vos  adversaires,  sans  doute  )  sembloient  vous  couvrir  et  vous 
convaincre  de  la  plus  haute  trahison  envers  la  patrie ,  et  auto- 
riser ma  haine  et  mes  préventions  contre  vous. 

Cependant  comme  j'ai  le  cœur  et  l'ame  justes  et  incapables 
de  condamner  personne  ni  de  compromettre  son  honneur,  sa 
gloire  et  sa  réputation,  sur  des  clameurs  publiques  ;  c'est  ce  qui 
m'engagea  à  me  faire  délivrer  les  copies  de  toutes  les  lettres  que 
vous  aviez  pu  écrire  pour  et  contre  moi;  les  ayant  examinées 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ,  j'ai  cru  y  remarquer  et  y 
trouver  que  tout  votre  crime  pouvoit  bien  n'être  autre  chose  que 
les  malignes  instigations  de  mes  ennemis  près  de  vous.  Monsieur, 
aussi  bien  que  près  de  leurs  majestés  et  des  ministres  de  France 
et  de  Prusse  pour  me  perdre.  D'après  celte  prévention  dernière 
en  votre  faveur,  et  que  j'aime  à  me  persuader  être  juste,  j'ai  cru 
qu'il  seroit  facile  de  vous  désabuser  et  de  vous  prouver  (  si  vous 
êtes  cet  homme  juste  et  intègre  que  je  vous  suppose  ),  que  je  suis 
plus  digne  de  toute  votre  estime  que  non  pas  de  votre  courroux, 
et  encore  moins  de  vos  persécutions  ;  d'après  ce,  jetez  encore  les 
yeux  sur  les  imprimés  et  écrits  ci-joints,  «t  mettant  la  main  sur 
votre  conscience,  dites-moi  vous-même  {  de  bouche  ou  par  écrit), 
ce  que  je  dois  pgnscr  de  vous  ;  ce  que  j'en  dois  dire  à  la  posté- 
rité; et  enfin,  si  vous  voulez  être  mon  ennemi  ou  mon  protec- 
teur. La  noble  et  haute  opinion  que  j'ai  conçue  de  vos  vertus  et 
mérite  personnels  font  que  j'aime  à  me  persuader  que  vous  serez 
assez  juste  pour  prendre  le  dernier  parti;  mais  je  vous  prie  de 
m'honorer  d'une  réponse  décisive  pour  la  fiu  de  celte  semaine, 
afin  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir;  sur  ce,  j'ai ,  etc. ,  Monsieur, 
votre  très  humble,  etc. 

P.  S,  Eu  attendant  voire  réponse,  j'ai  sum»  tous  mes  impiiraé» 
t)l  mes  écrits. 
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Copie  de  la  deuxième  lettre  adresséeàM.  de  Montmorin, 
le  2i  octobre  il2l: 
MoîfsrEUR , 

Par  ma  dernière  et  première  du  21  courant,  j'eus  l'honneur  de 
vous  faire  connoître  positivement  que  j'avois  besoin  de  toute 
votre  justice  et  puissante  protection  pour  rentrer  dans  toutes 
mes  justes  prétentions;  ou  de  toute  votre  haine  et  vos  persécu- 
tions pour  rentrer  dans  mon  affreuse  prison ,  y  cacher  et  ense- 
velir mon  nom ,  mes  prétentions  autant  que  ma  misère  et  ma 
confusion,  qui  sont  au  plus  haut  comble  et  sans  expression,  de- 
puis le  recouvrement  de  ma  liberté  et  la  perte  de  mes  pensions: 
daignez  donc  vous  décider  sur  le  choix  du  sort  que  votre  justice 
vous  inspirera  de  décider  pour  moi.  Je  viens  en  personne  la  sol- 
liciter, afin  de  vous  convaincre  plus  parfaitement  de  la  respec- 
tueuse et  sincère  confiance  de  votre  très  humble,  etc. 

P.  S.  Tous  mes  imprimés  et  écrits  i-esteront  encore  sursis  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  semaine. 

Copie  d'une  lettre  adressée  à  M.  de  Lessart,  du  li  octobre 
1791. 

Monsieur  , 
Je  prends  la  respectueuse  liberté  de  vous  adresser  la  présente, 
pour  vous  supplier  d'avoir  la  bonté  de  m'accorder  un  moment 
d'audience  en  particulier ,  et  de  vouloir  bien  me  mander  le  jour 
et  l'heure  de  votre  commodité  pour  cela,  ayant  des  choses  de  !a 
dernière  conséquence  à  vous  communiquer  et  qui  intéressent 
vivement  S.  M.  et  toute  la  famille  royale,  autant  que  moi-même, 
qui  ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  respectueuse  considération 
et  confiance,  Monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

Copu  d'une  deuxième  lettre  etivoyée  à  M.   de  Lasart , 
le  \^  octobre  Xl^l. 
Monsieur, 
Si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  rendre  ma  visite  depuis 
que  vous  m'honorâtes  de  la  première  audience  à  mon  arrivée 
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comme  encore  prisonnier  dans  celte  capitale,  je  vous  supplie  de 
croire  (}ue  ce  n'est  que  parce. que  j'apprélienciois  devons  trop 
importuner,  vu  que  je  sais  que  vous  êtes  accalilé  de  mille  afiaires 
précieuses  dont  vous  vous  acquitte/  avec  une  ponctualité,  une 
vivacité,  une  sagesse  et  intégrité,  qui  font  l'admiration  de  toute 
l'Europe  et  la  mienne  en  mon  particulier. 

Les  affairés  de  conséquence  qui  intéressent  vivement  le  roi  et 
que  je  voulois^voir  l'honneur  de  vous  communiquer  ,  sont  les 
seules  raisons  qui  m'ont  fait  prendre  la  liberté  de  me  rendre  trois 
fois  chez  vous  à  l'honneur  de  votre  invitation;  mais  ne  vous 
ayant  jamais  trouvé  libre,  et  presque  toujours  comme  invisible, 
j'ai  pris,  quoique  à  regret,  la  résolution  de  ne  vous  plus  impor- 
tuner de  ina  visite  et  de  me  contenter  d'exposer  à  vos  yeux  et 
sages  lumières,  le  paquet  ci-joint  pour  vous  supplier  de  le  com- 
muniquer au  roi. 

Je  crois  que  l'affaire  est  (et  vous  paroîtra,  ainsi  qu'au  roi) 
d'assez  grande  conséquence  pour  oser  espérer  que  S.  M,  et  vous, 
Monsieur,  voudrez  bien  m'honorer  d'une  réponse  favorable  dans 
le  courant  de  cette  semaine,  pour  m'éviter  la  douleur  de  rendre 
publics  les  milliers  d'exemplaires  imprimés,  pareils  aux'inclus,  et 
que  je  tiens  tout  prêts,  en  cas  du  refus  ou  d'un  plus  long  silence 
à  mes  très  humbles  et  justes  demandes;  sur  ce,  j'ai  l'honneur,  etc. 

Copie  d'une  lettre  à  M.  de  Lessarl ,  le  2^  octobre  I  7  î)  I . 

Charles  de  Bourbon-Montmorency,  connu  sous  le  nom  d'A- 
lexandre de  Crequy,  prie  M.  de  Lessart  d'avoir  la  bonté  de  lui 
faire  savoir  s'il  a  quelques  nouvelles  à  lui  donner  de  ses  de- 
mandes autant  respectueuses  que  justes  en  cour,  près  du  roi  et 
de  la  reine,  touchant  les  affaires  de  conséquence  que  M.  Charles 
de  Bourbon-Montmorency  eut  l'honneur  de  cpmmuniquer  à 
M.  de  Lessart,  et  de  vouloir  bien  lui  assigner  le  jour  et  l'heure 
qui  lui  paroîlFa  le  plus  libre  et  commode  pour  une  nouvelle  en- 
trevue selon  l'offre  de  M.  de  Lessart,  du  20  présent  mois;  car 
Charles  de  Bourbon-Montmorency,  dit  Alexandre  de  Crequy 
a  l'honneur  (  et  se  croit  obligé  )  de  mander  en  ami  sincère  à 
M.  de  Lessart,  que  s'il  ne  reçoit    pas  une  réponse  égalemeni 
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digne  du  roi  et  de  lui,  il  ne  sera  plus  la  dupe  des  politiques,  ruses 
et  mauvaise  (ol  de  la  cour  et  des  ministres,  et  que  scn  jusle  res- 
sentiuent  éclatera  dès  la  semaine  prochaine  dans  toute  la  France 
et  l'Europe  entière. 

Copie  de  la  lettre  adressée  à  M.  de  Blanchefort,  soi- 
disant  Crequy  ,  ni  lâché  ci  la  maison  de  Monsieur,  le 
29  octobre  1791. 

Quelque  peu  digne,  Monsieur,  que  vous  deviez  vous  recon- 
noître  du  moindre  ménagement,  vous  et  tous  ceux  qui  avez  ca- 
bale pour  me  perdre,  il  répugneroit  à  mon  caractère  de  ne  pas 
tenter  des  voies  de  conciliation  ;  car  les  persécutions  que  j'ai 
essuyées,  bien  loin  de  m'exciter  à  la  vengeance  ,  n'ont  fait  que 
me  rendre  plus  humain  et  plus  généreux:  voulez  -  vous  sauver 
votre  honneur  ou  vous  perdre  sans  ressources?  Je  vous  en  donne 
le  choix.  J'expose  à  vos  yeux  et  à  vos  remords  le  mémoire  ci- 
joint;  plusieurs  milliers  d'exemplaires  de  cette  lettre  et  de  ce 
mémoire  sont  prêts  à  être  distribués,  si  vous  m'y  forcez,  non- 
seulement  dans  le  royaume,  mais  dans  toute  l'Europe,  afin  que, 
ni  vous,  ni  personne,  ne  puisse  ignorer  de  la  justice  de  mes 
plaintes  et  de  mes  prétentions;  j'y  joindrai,  comme  vous  devez 
bien  vous  y  attendre,  l'histoire  de  ma  vie  infortunée;  ces  éorils 
doivent  vous  couvrir  à  jamais  d'une  honte  immortelle;  il  se  peut 
même  que  toutes  vos  iniques  manœuvres,  bien  éclaircies,  soient 
capables,  en  me  procurant  la  restitution  de  mes  biens,  devons 
conduire  à  i'échafaud. 

Vous  sentez  parfaitement.  Monsieur,  qu'il  vous  seroit  inutile 
d'oser  vous  flatter  encore  de  pouvoir  rien  attenter  contre  moi , 
et  encore  moins  de  corrompre  les  juges  (car  ils  sont  incorrup- 
tibles actuellement),  et  tous  les  forfaits  que  je  dénonce,  et  que  je 
dénoncerai  contre  vous,  seront  attestés  par  plus  de  cent  per- 
sonnes illustres  et  dignes  de  foi,  afin  que  vous  n'alfecticz  plus 
de  douter  de  mes  justes  droits. 

Ce  ne  sera  que  votre  réponse  ou  votre  silence,  qui  me  déci- 
deront à  vous  poursuivre  selon  toute  la  rigueur  de  la  justice  et 
de  la  loi  :  pour  vous  y  soustraire  ,  comme  je  !•  désire,  je  vous 
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donne  le  choix ,  ou  de  in'assurer  une  pension  annuelle  de  deux 
cent  mille'livfes,  en  aitcndant  que  vous  me  restituiez  (ce  qui 
doit  être  dans  deux  ans  au  plus  tard)  tous  mes  biens  et  titres, 
que  vous  et  toute  la  maison  de  Crequy  possédez,  et  (jui  m'ap- 
partiennent légitimement;  ou  bien  nous  rendre  par-devant  le  roi: 
car  je  ne  veux  point  d'autre  juge  que  lui-même,  s'il  est  possible, 
et  je  suis  résolu  de  m'en  tenir  à  ce  qu'il  lui  plaira  de  décider 
par  des  arrangeraens  à  l'amiable,  et  tels  qu'ils  lui  paroilront 
convenables  à  mes  intérêts  et  aux  vôtres.  Je  vous  accorde  jusqu'à 
la  fin  du  mois  prochain,  pour  opter  l'une  ou  l'autre  de  ces  pro- 
positions. J'ai  l'honneur,  etc. 

P.  S.  En  cas  que  S.  M.  refuse  d'être  notre  juge  et  médiateur, 
vous  consentirez  avec  moi,  en  sa  présence,  de  terminer  tous 
nos  différends  à  l'amiable,  par-devant  telles  personnes  qu'il 
plaira  à  S.  M.  de  nous  nommer,  pour  remplir  et  tenir  son  lieu 
et  place  en  cette  affaire. 

J'ai  eu  l'honneur  de  remettre  à  leurs  majestés,  lundi,  ro  de 
ce  mois,  les  mémoires  ci-mentionnés .  avec  ma  supplique,  des- 
quelles j'attends  leur  ordre. 

Copie  de  la  lettre  adressée  à  M.  de  la  Porte ,  intendant  de 
la  liste  civile,  le  V'  novembre  1791. 
Monsieur  , 

M.  de  Josselin  ,  intendant  de  la  maison  de  la  reine,  m'ayant 
assuré  de  bouche  et  même  par  écrjt,  que  le  roi  vous  a  voit  envoyé, 
le  20  du  mois  d'octobre  dernier,  mes  mémoires  que  j'avois  pris 
la  liberté  de  lui  adresser,  concernant  la  justice  de  mes  demandes 
et  réclamations,  afin  de  les  examiner  ,  je  me  suis  alors  présenté 
chez  vous  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  vous  en  demander 
la  réponse;  mais  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  vous  y  ren- 
contrer. 

Je  m'y  suis  encore  présenté  différentes  fois  depuis,  mais 
n'ayant  p0  été  plus  heureux  ,  je  me  suis  décidé  à  vous  écrire 
la  présente,  pour  vous  prier,  Monsieur,  de  vouloir  bien  faire 
sentir  au  roi  toute  la  justice  et  l'importance  de  mes  demandes 
respectueuses ,  et  l'absolue  nécessité  d'y  répondre  dans  un  court 
délai. 
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Veuillez  donc  bien,  Monsieur,  observer  à  S.  M.  qu'un  plus 
long  silence  sur  mes  très -humbles  réclamations  ne  pourroit 
qu'augmenter  mes  inquiétudes  et  me  forcer  avec  la  plus  vive 
douleur  de  rendre  publics  des  faits  qui  ne  pourroient  que  dé- 
plaire au  roi  et  à  toute  la  famille  royale. 

Voulez- vous  bien,  Monsieur,  m'accorder  un  moment  d'au- 
dience et  m'indiquer  l'heure  et  le  jour  de  cette  semaine  où  je 
pourrois  avoir  l'honneur  de  vous  voir;  vous  obligerez  très-par- 
faitement celui  qui  est,  etc. 

Copie  de  la  réponse  à  une  lettre  que  f  adressai  à  Messieurs, 
frères  du  Roi. 

Le  comte  d'Avsray  a  l'honneur  de  faire  mille  complimens  à 
M.  le  comte  de  Crcquy-Montmorency ,  abbé  de  Ruisseauville; 
il  a  remis  sa  lettre  à  Monsieur^  qui  est  au  désespoir  de  ne  pouvoir 
lui  donner  qu'un  témoignage  d'intérêt.  A  Schonburuslust ,  le 
8  août 1791. 

Copie  de  la  réponse  de  M.  Lessarl,  du  15  octobre  1791. 

M.  de  Lessart  aura  l'honneur  de  recevoir  Monsieur  Alexandre 
de  Crequy,  demain  dimanche  sur  les  3  heures. 

Copie  du  billet  de  M.  J os  sel  in,  sans  date. 

Le  placet  présenté  au  roi  par  le  sieur  Alexandre  de  Crequy  a 
été  renvoyé  par  S.  M.  à  M.  de  la  Porto,  intendant  de  la  liste  ci- 
vile, le  20  octobre  1791. 

N,  B.  Il  est  encore  bon  de  dire  ici  que  les  ministres,  sieurs  de 
Montmorin,  de  la  Porte  et  de  Lessart,  lassés  de  mes  importu- 
nilés,  me  congédièrent  aussi  comme  Josselin,  en  me  disant  que 
le  roi,  bien  loin  de  me  pouvoir  dortner  aucuns  secours  pécu- 
niaires, cherchoit  lui-même  de  l'argent  à  enipruuter,a  40  et  5o 
pour  cent,  pour  soutenir  ses  tantes,  ses  frères  et  i,'rand  nombre 
de  ses  plus  fidèles  sujets  expatriés  depuis  les  révolutions  surve- 
nues en  France;  et  que  le  roi  et  eux  me  conseilloient  de  ni'a- 
dresser  à  l'Assemblée  Nationale. 
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D'après  le  billet  dn  sieur  Josselin ,  je  me  rendis  exactement 
tous  les  jours,  ctplulôtdeiix  ibis  qu'une,  chez  le  sieur  de  la  Porte, 
jusqu'au  3i  d'octobre;  mais  il  fut  toujours  invisible,  tantôt  so"us 
prétexte  de  mille  affaires  intéressantes;  puis  malade,  puis  enfin 
qu'il  étoit  en  campagne  et  qu'on  ne  pouvoit  savoir  quand  il  re- 
viendroit,  quoique  les  sentinelles  m'assurèrent  toujours  qu'il 
étoit  chez  lui. 

Réponse  de  M.  de  Montmorin  à  M.  Alexandre  de  Crequy, 
itede  Bourbon-Montmorency ,  Hôtel-Royal  de  la  Ma- 
rine, rue  de  Richelieu,  n.  71,  en  date  du  Zi  oct.  1791. 

Il  est  bon  d'observer  ici  que  le  sieur  de  Montmorin  a  adressé 
jusqu'à  présent  toutes  les  lettres  qui  me  concernoient  à  l'avau- 
turier  Besuchet,  soi-disant  de  Crequv. 

J  ai  reçu  ,  Monsieur,  les  deux  lettres  que  vous  m  avez  écrites 
les  21  et  24  de  ce  mois.  , 

Vos  réclamations  contre  ta  maison  de  Crequy  étant  totalement 
étrangères  à  mon  département,  je  ne  puis  m'y  immiscer  ni  di- 
rectement ni  indirectement ,  et  c'est  à  vous  à  déterminer  ce  qu'il 
vous  convient  de  faire  à  cet  égard.  • 

Quant  aux  sujets  de  plainte  que  vous  prétendez  avoir,  à  cause 
de  votre  détention,  ils  sont  antérieurs  à  mon  entrée  dans  le  mi- 
nistère, etc. 

Copie  du  procès'Verbal  des  maitres-ès-arts  en  médecine 
et  chirurgie ,  déposé  à  V Assemblée  Nationale ,  le 
13  novembre   1791. 

Nous,  soussignés,  maîlres-ès-arts  de  l'université  de  Paris, 
membres  du  collège  de  l'académie  royale  de  chirurgie,  ancien 
chirurgien-major  des  camps  et  armées  du  roi  et  du  régiment  des 
ci- devant  gardes  franroises...,  attestons  et  certifions  à  qui  il 
pourra  appartenir,  avoir  été  mandes,  le  10  octobre  dernier, 
pour  donner  nos  soins  à  monsieur  de  Crequy,  né  de  Bourbon- 
MoNTMOREîiCT,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Richelieu,  Hôtel- 
Royal    de   la  Marine  ;   lequel    se   plaignoit    d'une   prostration 
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complète  des  forces  et  de  l'appétit;  de  foiblesses  et  maux  d'es- 
tomach,et  de  défaillances;  d'une  insomnie  conliuuelle;  d'étour- 
disSemens  et  de  violens  maux  de  tète,  qui  le  faisoient  souvent 
tomber  dans  un  évanouissement  dangereux;  de  plus,  d'un 
écoulement  perpétuel  et  involontaire  de  la  semence;  et  d'une 
sensation  douloureuse,  accompagnée  plusieurs  fois  de  syncope, 
toutes  les  fois  qu'il  se  présenfoit  à  la  garde-robe. 

D'après  le  récit  et  l'exposé  des  incommodités  dont  se  plaignoit 
M.  de  Crequy  ,  né  de  Bourbon  -  Montmorency  ,  nous  avons 
procédé  à  l'examen  des  parties  malades  ;  il  nous  a  accusé  et 
confessé  ce  qui  suit,  pour  nous  mettre  à  portée  de  remédier,  s'il 
étoit  en  notre  pouvoir,  au  rétablissement  de  sa  santé,  qui  étoit 
alors  en  très-mauvais  état,  et  de  Ife  soulager  de  plusieurs  in- 
commodités qui  mettoient  ses  facultés  physiques  et  morales,  et 
même  sa  vie  ,  dans  le  plus  grand  danger  ;  nous  avons  observé  : 

Premièrement.  Un  enfoncement  des  os  du  crâne  et  une  longue 
et  large  cicatrice  à  la  partie  moyenne  et  postérieure  de  la  tête, 
occasionés  par  lin  coup  de  sabre  violent  que  le  malade  nous  a 
dit  avoir  reçu  en  l'année  1774-  Depuis  ce  tems  le  malade  est 
sujet  aux  maux  de  tête  et  aux  étourdissemens. 

Secondemen^.  Le  malade  a  dit  avoir  été  empoisonné  plusieurs 
fois  dans  ses  alimens;  que  sa  vie  a  été  plusieurs  fois  en  grand 
danger,  et  qu'il  ne  Ta  conservée  qu'en  faisant  usage  de  contre- 
poisons ,  niais  que  son  estomac  et  son  appétit  sont  dérangés 
depuis  ce  moment-là. 

Troisièmement.  Le  malade  nous  a  fait  observer  une  cicatrice 
qui  s'étend  de  l'aile  droite  du  nez  au  bord  de  la  lèvre  supérieure; 
une  autre ,  qui  est  à  la  partie  supérieure  du  dos  de  la  main 
droite,  provenante  d'une  p!aie  faite  par  un  poignard,  qui  perça 
cette  main  do  part  en  part,  lorsqu'il  la  mit  sur  sa  poitrine  pour 
préserver  les  parties  précordiales,  deux  cicatrices  à  la  mamelle 
gauche,  et  deux  à  la  droite;...  six  cicatrices,  dont  plusieurs  sont 
très-longues  et  considérables  dans  l'étendue  de  la  capacité  du 
bas-ventre  ,  lesquelles  ont  été  produites  par  des  plaies  faites  par 
des  coups  de  poignard  et  d'épée ,  que  le  malade  nous  a  confessé 
avoir  reçus  en  différens  tems,  De  plus,  il  nous  a  fait  remarquer 
UO  grand  nombre  d'autre»  cicatrices  dans  toute  l'étendue  des 
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fesses  et  des  cuisses,  tant  à  leur  parties  antérieures  que  posté- 
rieures, et  nous  a  présenté  plusieurs  morceaux  de  peau  dessé- 
chés qu'il  conserve  ainsi  qu'une  roulette  de  fer  en  forme  d'étoile 
à  six  pointes,  rouillée  et  encore  teinte  de  sou  sang,  laquelle  il 
nous  a  dit  être  une  des  cinq  qui  composoient  la  discipline  avec 
laquelle  on  l'a  Uagellé  une  infinité  de  fois,  et  qui  lui  ont  fait  les 
plaies  multipliées  dont  il  nous  a  fait  voir  les  cicatrices...  Le 
malade  nous  a  encore  fait  observer  que  sur  sa  cuisse  droite  en 
devant,  et  sur  toute  l'éteudue  de  la  fesse  droite,  on  y  voit  une 
espèce  de  chandelier  à  sept  branches  qu'on  dit  être  un  créquier 
de  gueule,  partie  principale  des  armes  de  la  maison  de  Crequy, 
et  queluadame  sa  mère,  ainsi  que  plusieurs  chirurgiens  experts, 
lui  ont  assuré  qu'il  étoit  né  avec  les  susdites  marques,  ce  que 
nous  croyons  véritable  après  les  avoir  examinées. 

Quatrièmement.  Nous  avons  observé  une  cicatrice  en  forme 
de  croix  qai  se  trouve  sur  le  gland  et  qui  s'étend  sur  presque 
toute  son  étendue;  que  le  malade  portoit  au  prépuce  un  anneau 
d'or  à  charnière,  en  forme  de  boucle  d'oreille  qui  le  gênoit 
beaucoup  ,  lequel ,  ainsi  que  deuî.  autres  semblables  ,  desquels  il 
s'éloit  déjà  fait  délivrer  et  qu'il  portoit  aux  bourses  et  au-dessus 
de  l'os  sacrum  (endroits  oi"i  l'on  trouve  encore  les  cicatrices) 
recevoient  et  donnoient  passage  à  une  chaîne  d'or  qui  fermoit 
par  un  cadenal  aussi  d'or  que  l'on  lui  a  dit  s'appeler  sympatldques; 
le  malade  nous  a  attesté  que  ce  fut  en  l'année  1782,  qu'on  lui 
fit  cette  horrible  opération,  et  qu'on  lui  fit  aussi  boire  un 
breuvage  composé  de  son  propre  sang,  de  celui  d'une  jeune  fille, 
de  poudres  et  d'autres  drogues  que  nous  ne  pouvons  nommer 
ici  par  pudeur;  que  cette  boisson  fut  aussi  nommée  sympathique. 
Le  tout  afin  ,  disoit-on ,  de  le  priver  de  la  jouissance  des  femmes , 
et  de  l'empêcher  d'avoir  postérité,  en  lui  occasionant  la  perte 
continuelle  et  involontaire  de  sa  semence  (ce  projet  a  effective- 
ment réussi ,  car  le  malade  nous  a  confessé  que  depuis  ce 
moment  il  étoit  sujet  à  une  perte  continuelle  et  involontaire  de 
sa  liqueur  prolifique,  et  qu'il  éprouvoit  de  grandes  Ibiblesses 
dans  toute  les  parties  génitales). 

Cinquièmemenl.  Le  consultant  nous  a  déclaré  qu'en  février  1774, 
étant  alors  détenu  prisonnier  dans  un  cachot  des  prisons  de  la 
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prévôté  royale  de  Versailles  ,  le  sieur  de  Blanchefort ,  soi«disant 
de  Creqiiy ,  et  sa  famille  ,  obtinrent  un  ordre  secret  du  duc  d'Ai . 
guillon,  alors  ministre  d'état ,   et  signé  soi-disant  du  roi ,  pour 
le  faire  mourir  en  lui  ouvrant  les  veines  des  Ijras  et  des  pieds;.,, 
qu'en  effet  les  sieurs  de  Blanchefort  et  Davaud,  juges  de  la  pré- 
vôté, étant  présens,  le  geôlier  de  la  prison  ,  aidé  de  deux  valets, 
le  mirent  absolument  nu  et  le  lièrent  sur  une  chaise  de    bois, 
après  quoi  le  sieur  de  l^ianchefort  lui-même  introduisit  un  élève 
en  chirurgie  qu'il  avait  mandé,   lui  montra  le   soi-disant  ordre 
qu'il  portoit,  et  lui  commanda  avec  menaces  de  saigner  aux  quatre 
veines  le  particulier  que  l'on  lui  présenta.  Le  chirurgien   tout 
troublé  pratiqua  effectivement  deux  saignées  aux  bras,  mais  ne 
voulut  point  faire  celles  des  pieds,  assurant  que  ces  opérations 
suffiroient,  jugeant  le  prisonnier,  alors  saisi  de  frayeur,  en  état 
prochain  de  mort;    le  sieur  Blanchefort  se  retira;  alors  le  chi- 
rurgien qui  a  voit  reconnu  ses  projets  infâmes  ,  referma   les  sai- 
gnées et  mit  tout  en  usage  pour  rappeler  à  la  vie  le  moribond  qui 
venoit  de  perdre  une  quantité  considérable  de  sang...  (Le  ma- 
lade nous  a  dit  avoir  éprouvé  alors  des  syncopes  très  fréquentes 
pendant  plusieurs  jours,  et  que  depuis  ce  moment-là  sa  santé 
avoit  été  considérablement  affectée.)  Le  chirurgien  alla  faire  part 
de  cet  horrible  attentat  à  M.  le  maréchal  de  Noailles ,  alors  gou- 
verneur de  Versailles,  qui  sur-le-champ  fit  de  son  ordre  trans- 
porter le  moribond  sous  escorte  à  l'hôtel-Dieu  de  Versailles  où 
il  est  resté  jusqu'à  parfait  rétablissement. 

Sixièmement.  Enfin  le  consultant  nous  a  fait  observer  que  sa 
mauvaise  nourriture  dans  ses  différentes  prisons,  que  l'air  mal- 
sain et  humide  qu'il  y  avoit  respiré,  que  les  mauvais  et  incom- 
plets traitemens  de  ses  maladies,  et  qu'enfin  l'ennui  et  les  cha- 
gi'ins  auxquels  il  étoit  en  proie  dans  ses  différens  cachots,  lui 
avoient  donné  le  scorbut;  que  dans  cette  maladie  ses  gencives 
ayant  été  ulcérées,  il  avoit  perdu  les  dents  qui  lui  manquent  ef- 
fectivement aux  deux  mâchoires.  (Les  gencives  étant  encore 
aujourd'hui  affectées,  et  plusieurs  autres  simplônies  existant, 
nous  jugeons  que  M.  de  Crequy  n'est  point  encore  aujourd'hui 
parliiitement  guéri  de  cette  maladie.  ) 

D'après  l'examen  le  plus  scrupuleux  du  malade,  et  d'après 
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l'énoncé  qu'il  nous  a  fait  de  tous  les  accidcns  ci-dessus  mention- 
nés; nous  avons  procédé  à  la  curation,  sinon  complète,  au  moins 
partielle,  des  maladies  et  inronimodités  douti!  se  plaignoit  et  au 
rétablissement  de  ses  fonctions  lésées.  Nous  avons  déjà  obtenu 
les  succès  suivans  :  i°  Les  fonctions  de  l'estomach  se  font  beau- 
coup mieux,  les  douleurs  sont  moins  considérables,  et  la  diges- 
tion s'opère  avec  moins  de  difficulté;,  a*  l'insomnie  et  les  maux 
de  tête  sont  moins  violens  et  moins  continuels;  3°  nous  l'avons 
délivré  de  l'anneau  qu'il  portoit  au  prépuce,  duquel  il  n'avoit 
pu  être  privé  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  lui  procuroit  des  douleurs 
et  une  incommodité  insupportables;  nous  espérons  qu'avec  le 
temps,  et  que  d'après  l'emploi  des  moyens  convenables,  nous 
parviendrons  à  procurer  à  M.  de  Crequy ,  né  de  Bourbon-Mont- 
morency, une  guérison,  sinon  parfaite,  au  moins  la  meilleure 
possible;  et  nous  tâcherons  de  le  délivrer  des  incommodités  qui 
lui  rendent  la  vie  douloureuse  et  insupportable. 

En  foi  de  quoi  nous  lui  avons ,  sur  sa  réquisition ,  délivré  le 
présent  pour  lui  servir  ce  que  de  raison.  A  Paris,  ce  neuf  no- 
vembre mil  sept  cent  quatre-vingt-onze. 

Signé  DuFOUAKT ,  \"  ,  et  ^okestikr  ,  i^" . 

Pour  copie  conforme  à  l'original.  Piebhe. 

Cet  ouvrage  se  vend  à  Paris,  chez  Lebour,  Libraire  au  Palais- 
Royal  ,  n.  i88,  et  chez  tous  les  Marchands  de  Nouveautés. 


W  VII. 

Mémoire  pour  servir  d observations  propres  à  éclairer  et 
guider  M.  le  rapporteur  du  Comité  de  législation , 
dans  V affaire  ,  sur  la  demande  ou  pétition  à  fin  de 
pension  provisoire ,  alimentaire ,  de  sire  Charles  de 
Bourbon-Montmorency.  On  y  trouve  aussi  mi  abrégé 
historique  de  son  infortunée  vie ,  et  la  liste  des  noms , 
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titres  ,  qualités  et  demeures  de  toutes  les  personnes  qui 
doivent  et  qui  ont  attesté  ses  malheurs  et  ses  droits. 

Monsieur  x-e  RArpoRTKUR  , 

Ma  pétition  du  dimanche  i3  novembre  179T  a  dévoilé  à  l'As- 
semblée Nationale  de  France ,  ma  naissance,  mon  nom,  mon 
état  personnel  et  mes  droits  ,  et  lui  a  indiqué  et  démontré  l'in- 
térêt de  mes  puissans  ennemis  à  ra'anéantir,  et  par  conséquent 
la  cause  de  mon  oppression  de  leur  part.  Cet  intérêt,  quoique 
soigneusement  dissimulé,  n'est  point  douteux,  non  plus  que  la 
persécution  constante  du  despotisme  du  gouvernement  ministé- 
riel de  France,  pour  m'effacer  du  nombre  des  vivans ,  en  me  sup- 
pliciant aussi  cruellement  qu'injustement,  pendant  tant  d'années. 

Il  est  acquis  pleinement,  il  est  à  la  connoissance  de  l'Assemblée 
Nationale  de  France,  à  laquelle  je  dois  le  tribut  d'une  éternelle 
reconnoissance  ,  pour  m'avoir  rendu  la  vie,  la  liberté  et  ma  pa- 
trie, il  lui  est  indubitablement  connu  que,  précipité  par  le  gou- 
vernement despotique  et  ministériel  de  France  au  fond  d'un  ca- 
chot,  dans  une  terre  étrangère  ,  au  fort  de  Prusse,  à  Stettin  ;  l'au- 
guste Assemblée  Constituante  m'en  a  tiré  par  son  humanité  et  sa 
justice,  après  neuf  ans  de  supplices  dans  cette  horrible  captivité, 
(barge  de  chaînes  du  poids  de  60  livres. 

Il  n'est  personne  qui  en  ait  entendu  le  récit,  sans  frémir,  et 
qui,  au  prix  d'un  million,  eût  consenti  à  subir  un  tel  supplice. 

La  cause  de  cette  affreuse  captivité  est  sensible;  l'hitérêl  d'a- 
néantir mon  existence  en  fut  le  secret  motif.  La  réclamation  de 
tous  mes  droits,  celle  de  mon  état  personnel,  la  qualité  de  fils 
d'un  roi,  époux  de  ma  mère  par  un  mariage  antérieur,  étoient 
de  puissans  motifs  pour  me  précipiter  au  tombeau. 

Cette  dernière  captivité  de  neuf  ans,  de  la  part  du  gouverne- 
ment despotique  et  ministériel  de  France,  qui  même  avoit  con- 
stitué en  Prusse,  à  Berlin,  une  rente  de  600  liv.  à  cet  effet  et 
j)our  attendre  mon  extinction  dans  ce  cachot  étranger,  charge  et 
rend  absolument  responsable  ce  même  gouvernement  de  France 
de  toute  l'étendue  des  réparations  et  indemnités  qui  me  sont  dues. 

L'Assemblée  Nationale  constituante  a  mis  à  la  charge  de  l'état 
les  dettes  des  frères  du  roi,  en  1790,  sans  y  être  tenue  légitime- 
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ment;  j'ose  dire  qu'il  n'est  pas  de  proportion  de  légitimité  entre 
les  dettes  de  celte  nature ,  et  la  juste  réparation  cl  indemnité  qui 
m'est  due  par  le  gouvernement  de  France,  en  raison  d'une  aussi 
irjjuste  captivité  de  neuf  ans. 

La  provision  est  due  au  litre.  Le  mien  est  celui  de  persécuté, 
d'opprimé,  d'outrai^é,  de  supplicié  el  dommage  injustement  dans 
tous  mes  biens  et  droits  personnels,  réels,  civils,  tcuiporels  et 
spirituels. 

La  certitude  de  ce  litre  est  incontestable  et  de  notoriété  pu- 
blique, de  fait  et  de  droit,  notamment  celle  dernière  et  affreuse 
captivité  de  neuf  ans,  dont  le  bieniait  et  la  justice  de  l'auguste 
Assemblée  m'ont  lieurrusement  délivré  le  premier  mars  1791. 

L'Assemblée  Nationale  prenant  donc  en  considération  toute  la 
justice  et  la  légitimité  des  réparations  et  indemnités  qui  me  sont 
dues,  de  telles  atrocités,  vexations  et  oppressions,  etindignéede 
l'horreur  des  suppiicesendurés  pendant  une  si  longue  et  si  affreuse 
captivité,  pratiquée  par  les  intérêts,  les  vues,  les  desseins  et  in- 
tentions criminelles  qui  la  déterminèrent;  j'ose  espérer  que  cette 
auguste  Assemblée  voudra  bien  ,  dans  sa  justice,  estimer ,  appré- 
cier et  proportionner   l'indemnité   aux.    maux   inouis   que  j'ai 
soufferts;  considérer  le  péril   continuel  de  mort  el  de  désespoir 
auquel  j'ai  été  exposé  pendant  neuf  ans,  et  peser  tout  dans  sa 
profonde  sagesse.  Elle  aura  sans  doute  égard  à  mon  état  urgent, 
comme  aux  circonstances  de  privation  totale  oîi  cette  horrible 
vexation  m'a  réduit  ;  son  humanité,  sa  justice ,  n'hésiteronl  pas  de 
prononcer  et  d'ordonner  qu'il  me  soit  payé  une  somme  compé- 
tente de  provision  ,  en  attendant  l'indemnité  qui  m'est  si  juste- 
ment due ,  attendu  la  privation  entière  de  tous  mes  biens  et  titres, 
à  la  réclamation  desquels  le  despotisme  m'avoit  si  injustement 
soustrait,  et  dont  j'attends  et  poursuis  la  rentrée  ;  c'est  le  motif 
de  mes  pétitions,  présentées  depuis  le  i3  novembre  dernier  jus» 
qu'à  ce  jour. 

Riais,  pour  prononcer  plus  équitablement  sur  cette  matière 
d'indemnité  et  provision ,  que  chacun  veuille  bien  se  dire  à  soi- 
même:  Voudrois-je,  pour  cent  mille  écus  ,  consentir  que  telle 
vexation  honible  fût  exercée  contre  moi ,  pendant  une  année 
seulemâBir 

VII.  :23 
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C'est  ainsi  que  les  dioits  de  l'hoinme  doivent  être  considérés, 
appréciés,  gardés  ,  soutenus  et  remplis,  et  c'est  en  comparant 
ce  que  l'on  voudroit  équitablement  être  fait  pour  soi,  que  l'on 
sent  mieux  ce  que  l'on  doit  faire  pour  un  autre  citoyen. 

La  constitution  irançoise,  dans  sa  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  les  a  prononcés  et  assurés ,  art.  I ,  II  et  XVII  ;  et  l'As- 
semblée Nationale  actuelle  en  a  juré  l'exécution  au  soutien  des 
droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  suivant  l'art.  VI  du  titre  III, 
chap.  premier,  section  V. 

Résumons  sur  ma  demande  provisoire. 

La  provision  est  due  au  titre,  j'ai  celui  d'une  captivité  injuste 
de  neuf  ans,  par  le  fait  du  despotisme  du  gouvernement  minis- 
tériel de  France,  et  ce  litre  fonde  ma  demande  provisoire. 

La  certitude  de  cet  attentat  est  acquise  à  l'Assemblée  Nationale. 
La  réparation  et  l'indeninité  en  sont  dues  par  le  gouvernement, 
des  dettes  duquel  l'état  s'est  chargé;  j'ai  donc  le  droit  de  de- 
mander une  provision  à  l'Assemblée  Nationale,  à  compte  sur  cette 
indemnité.  Les  circonstances  où  je  me  trouve,  sont  urgentes  et 
nécessitantes,  et  ma  péttiion,  à  cette  fin,  est  juste. 

Le  rapport,  sur  ces  principes,  est  donc  simple  et  facile,  ainsi 
que  le  décret  à  motiver  et  rédiger. 

L'Assemblée  Nationale,  prenant  puissamment  en  considération 
toute  l'injustice  de  l'horrible  vexation  indignement  exercée  contre 
la  personne  de  Charles  de  Bourbon-Montmorency,  par  la  capti- 
vité de  neuf  ans  qu'il  a  soufferte  en  Prusse,  de  la  part  du  gou- 
vernement ministériel  et  despotique  de  France,  d'où  l'Assemblée 
Constituante  l'a  retiré  pour  lui  rendre  ia  liberté,  le  rendre  à  sa 
patrie ,  et  lui  procurer  les  moyens  de  réclamer  ses  droits  en 
France,  décrète  qu'd  lui  sera  payé,  provisoirement  et  acompte, 
sur  l'indemnité  qui  lui  est  due,  résultante  de  ladite  captivité,  par 

la  caisse  nationale,  la  somme  de à  litre  de  provision,  l'état 

étant  chargé  des  dettes  du  gouvernement. 

Les  pièces  justificatives  ci-jointes  doivent  être  plus  que  suf- 
fisantes, dans  le  moment  actuel,  pour  mettre  le  dernier  sceau  à 
la  légitimité  des  demandes  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire, 
Messieurs,  pour  qu'il  vous  plaise  décréter  qu'il  me  sera  accordé 
des  gardes  nationaux  pour  la  sûreté  de  ma  personne  ,  dont  vous 
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devez,  Messieurs ,  leconiioitre  tout  le  danger,  aussi  bien  que  la 
justice  d'une  pension  provisoire,  en  attendant  qu'entière  indem- 
nité et  justice  me  soit  rendue. 

Pièces  juslijicaiats ,  et  liste  des  personnes  qui  doivent 
attester  les  droits  et  les  malheurs  de  Charles  Bourbon- 
Montmorency  ,  dit  Alexandre  de  Greqly  ,  et  dont  la 
plupart  sont  ici  présens ,  tant  en  personne  que  par 
leurs  certificats  et  attestations  ci'jointes. 

M.  de  FouuRAS  ,  actueilemenl  capitaine  des  vétérans,  et  che- 
valier de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  demeurant  rue 
Saint-Honoré,  au  coin  de  la  rue  Saint-Florentin  ,  lui  et  toute  sa 
famille  et  parenté,  m'ont  connu  dès  la  mamelle ,  comme  fils  lé- 
gitime du  premier  inai-iage  secret  de  Louis  XV  avec  madame  de 
Bourbon-Montmorency,  fille  naturelle  de  Louis  XIV,  princesse 
de  Schitzemberg,  de  Freyberg  et  du  Saint-Empire,  lequel  ma- 
riage secret  fut  contracté  Tannée  1722,  par  un  pur  écrit  fait  et 
signé  par  la  propre  jnain  de  Louis  XV,  et  avec  son  propre  sang; 
mais  ledit  mariage  fut  fait  en  bonne  forme  l'année  1723  ,  dans  la 
chapelle  de  M.  rarchevètjue  de  Reims,  en  présence  de  tous  les 
témoins  se  trouvant  ci-après  nommés,  et  à  savoir: 

Les  sérénissimes  seigneurs  et  dames  de  Bourbon-Conty,  de 
Montmorency,  de  Luxembourg,  de  Luynes,  de  Rohan-Cliabol, 
de  Laval -Montmorency ,  de  Rohan-Guémenée,  de  Soubise, 
d'Esterazi ,  de  Rohan-Montbason  ,  de  Clermont-Tonnerre,  de 
Clermont-d'Amboise,  de  Flavacourt,  deLauragais,  de  Femele, 
Dandclot,  de  Valbel,  des  Deux-Ponts,  de  la  Tour-du-Pin,  de 
Crequy,  etc. 

Et  ledit  contrat  de  mariage  fut  rafraîchi  et  renouvelé  chaque 
année,  depuis  1723  jusqu'en  1737,  époque  de  mu  naissance. 

Lesusditbieurde  Foudras  et  toute  sa  parenté,  et  la  plupart  des 
autres  |)ersonnes  ci-après  dénommées  et  comparantes  en  ce  pro- 
cès-verbal, tant  en  personne  que  par  leurs  certificats  et  attesta- 
tions, en  bonne  forme,  faites  sur  papier  timbré;  toutes  lesdites 
personnes,  encore,  savent  très  bien,  et  sont  prêles  à  attester,  non- 
seulement  les  choses  susdites,  mais  encore  elles  attesteront  aussi. 
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I  que,  pour  me  soustraire  aux  cabales  delà  cour,  qui,  d'intelli- 
gence avec  la  princesse  Lezinska  de  Pologne,  pour  lors  reine  de 
France,  quelques  années  après  ce  susdit  mariage  secret ,  avoit 
résolu  ma  perte,  aussi  bien  que  celle  de  tous  mes  frères  et  sœurs, 
provenant  du  roi  mon  père;  ma  mère  fut  obligée  de  me  déguiser 
en  fille,  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Crequy ,  dans  toutes  les 
différentes  pensions  où  elle  me  mil,  par  ordre  du  roi  mon  père, 
et  à  ses  propres  frais  et  dépens,  depuis  mon  berceau,  jusqu'à 
l'âge  d'environ  seize  ans. 

Il  savent  aussi  tous,  ou  pour  la  plupart  d'eux,  que  Louis  XVI, 
en  1782,  me  reconnut,  mais  qu'il  me  fit  défense,  sous  peine  de  la 
vie,  ou  de  prison  perpétuelle,  de  ne  jamais  me  nommer  autre- 
ment que  marquis  de  Crequy  ,  ni  de  ne  jamais  parler  du  susdit 
mariage  secret  de  Louis  XV  avec  ma  mère;  ils  savent  de  plus, 
que  Jacques-Charles-Alphonse,  marquis  de  Crequy ,  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  grand'-croix,  commandeur  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ambassadeur  de  France  à  la  cour 
de  l'Empire,  et  premier  chambellan  de  ]M.  le  duc  d'Orléans  (i), 
lequel  marquis  de  Crequy,  étant  devenu,  par  ordre  du  roi ,  se- 
cond époux  de  ma  mère,  l'année  1787,  époque  de  ma  naissance; 
le  roi,  en  le  comblant  de  bienfaits,  exigea  de  lui,  que  tous  les  en- 
fans  présens  et  à  venir ,  de  ladite  princesse,  ma  mère,  seroient 
reconnus  pour  légitimes  enfans  et  héritiers  dudit  marquis  de 
Crequy,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  roi  d'en  disposer  autrement  à 
l'avenir,  parce  que  tous  les  biens  provenoient  du  roi  et  de  ladite 
princesse,  qui  avoit  apporté  d'Empire  plus  de  huit  millions 
comptant,  et  que  c'est  en  vertu  de  cela  que  ledit  marquis  de 
Crequy ,  second  époux  de  ma  mère,  quoiqu'il  sût  parfaitement 
que  j'étois  fils  de  Louis  XV,  ne  laissa  pas  que  de  me  reconnoître 
pour  son  propre  fils,  et  m'assura  une  pension  de  trois  mille 
livres,  avec  promesse  faite  par  main  de  notaire,  de  me  rendre 
tous  les  biens  de  ma  mère,  lorsque  j'aurois  l'âge  de  majorité;  tout 
cela  se  passa  dans  le  même  temps  que  j'étois  en  pension  chez 
M.  l'abbé  de  Goudin  d'Arostay,  pour  lors  demeurant  maison 
de  M.  Loriot,  marchand  pelletier,  rue  Saint-Antoine ,  au  coin  de 

(1)  Personnage  qni  n'a  jamais  txisté.  {Note  de  i)/me  tie  Crequy.) 
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l;i  rue  Percée.  Depuis  environ  l'année  1748,  jusqii'en  1766,  que 
je  restai  dans  ki  pension  siftdite,  (|iioique  en  différenles  sorties  et 
rentrées  dans  ladite  pension  ,  par  rapport  au\  persécutions  et 
cruels  traitcniens  de  Blancliefort,  soit-disant  Crequy,  et  ses  com- 
plices, lequel,  ainsi  que  son  père,  étoit  alors  mon  tuteur;  le  ci- 
devant  comte  de  Blancliefort,  et  le  ci -devant  marquis  de  laTour- 
du-Pin,  avoient  été  nommés  par  le  roi  et  par  ma  mère,  pour  être 
mes  tuteurs  et  curateurs,  lesquels  sieurs  de  Blanchefort ,  soi-di- 
sant Cre(|uy,  occupèrent  dès  lors  mon  hôtel  de  Crequy,  rue 
de  Grenelle,  faubourg  Saint-Germain  ,  et  avoient  résolu  do  me 
faire  périr  dès  mon  enfance,  ou  de  me  faire  moine  par  force,  pour 
s'approprier  et  se  partager  impunément  tous  mes  biens;  j'avois 
encore  dans  ladite  pension  ,  un  sous-gouvernrur ,  vers  l'année 
1758  ou  1759,  c^ai  se  nomme  M.  l'abbé  Magnier,  actuellement 
habitué  au  temple  Sainte-Marie,  à  Paris.  J'avois  encore  dans  ce 
même  temps,  pt  depuis  l'année  1750,  ou  environ  ce  temps,  un 
maître  pour  l'écriture  et  la  langue  françoisc ,  qui  se  nomme 
M.  Vettier,  lequel  demeure  actuellement  rue  de  la  Harpe,  maison 
du  Buraliste,  n"  3.  Les  susdits  sieurs  abbé  Magnier  et  Vettier 
existent  encore  tous  deux,  et  il  sera  encore  parlé  d'eux  par  la 
suite;  le  même  sieur  de  Fondras,  dont  il  est  encore  question  ici, 
et  toute  sa  parenté,  ont  contribué  quatre  fois  à  me  sauver  1."  vie, 
à  me  faire  rendre  ma  liberté,  relever  à  leurs  propres  frais  et  dé- 
pens tous  mes  titres  et  papiers  ,  pour  prouver  mon  innocence 
opprimée,  aussi  bien  que  mon  état  et  mes  droits  légitimes;  ils 
sont  prêts  à  attester  que  cela  est  arrivé  quatre  fois  de  suite,  en 
leur  parfaite  connoissance,  dans  quatre  différentes  arrestations, 
dans  ma  jeunesse,  dont  deux  fois  au  château  de  Picrre-en-Scise, 
à  Lyon,  une  fois  aux  pères  de  l'Observance,  et  une  fois  dans  la 
petite  maison  des  Jésuites,  située  à  Ecuilly,  près  de  Lyon,  le  tout 
parles  noirs  complots  et  les  atrocités  de  la  maison  de  Blanche- 
fort,  mon  tuteur,  des  dames  de  Crequy  et  autres,  leurs  com- 
plices, qui,  d'intelligence  avec  les  ministres  de  France,  du  temps 
de  l'ancien  despotisme,  avoient  obtenu  différentes  lettres  de  ca- 
chet, sous  différens  noms  et  crimes  qu'ils  me  supposèrent,  pour 
me  faire  périr  sous  les  coups  de  verges,  à  nu  sur  mon  corps, 
dans  un  affreux  cachot  souterrain,  ^ans  feu,  sans  lumière,  i)rcs- 
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que  nu,  sur  la  paille,  nourri  au  pain  et  à  l'eau,  des  fèves,  des 
pois,  des  haricots  ,  et  chargé  de  chines ,  pour  me  soustraire  à 
tous  mes  dt'bifs  légitimes. 

Louis  XV  me  reconnut  au  mois  d'avril  1774  >  après  avoir  sur- 
vécu et  échappé  à  t.uit  de  malheurs,  et  il  m'assura  un  apanage 
sous  le  nom  de  Bourbon-Montmorency ,  avec  une  pension  de 
trois  cent  mille  livres  à  vie  durante  ,  dont  la  première  année  me 
fut  payée  d'avance  entre  les  mains  du  duc  des  Deux-Ponts  ,  mon 
parrain  ,  pour  monter  ma  maison  en  1774-  O'i  peut  s'assurer  de 
la  vérité  de  tout  ceci,  non-seulement  par  l'aUestation  (hi  grand 
nombre  des  respectables  témoins  ci-mentionnés  ,  mais  encore  on 
trouvera  des  renseignenicns  dans  les  livres  rouges  et  verts  qui 
contiennent  et  renferment  les  secrets  de  la  cour  et  de  l'État  ;  c'est 
précisément  là  la  raison  qui  fit  que  Louis  XVI  ei  M.  Necker  s'op- 
posèrent à  ce  que  l'Assemblée  Nationale  constituante  ne  piît 
connoissance  des  secrets  renfermés  dans  les  susdits  livres  ijui  sont 
au  nombre  de  quatre,  dont  trois  rouges  et  un  vert.  Louis  XVI, 
actuellement  régnant,  se  rappela,  et  il  convint  très  bien  de  tous 
ces  faits;  car  j'eus  l'honneur  de  les  lui  prouver  en  1782  ;  mais  il 
me  refusa  la  continuation  de  toutes  mes  pensions  de  Louis  XV, 
et  des  pensions  de  huit  cents  louis  que  m'avoient  encore  assurées 
à  perpétuité,  savoir  :  la  reine  défunte,  deux  cents  louis,  Louis XV 
deux  cents  louis  ,  M.  le  dauphin  défunt,  deux  cents  louis,  Mme  la 
dauphine  défunte,  cent  louis,  M^-^  la  princesse  Louise  défunte, 
ma  sœur  ,  cent  louis,  le  tout  pour  récompense  de  ce  que  j'avois 
sauvé  la  vie  à  la  susdite  reine  ,  ainsi  qu'à  M.  et  Mme  la  dauphine, 
et  toute  la  famille  royale  qui  existe  aujourd'hui,  et  cela,  par  un 
complot  qui  avoil  été  tramé  contre  eux ,  et  que  je  leur  découvris 
alors;  cet  événement  étant  trop  long  et  inutile  à  rapporter  ici  , 
je  me  tais.  —Louis  XVI,  en  me  privant  de  toutes  mes  pensions  , 
me  défendit  aussi ,  sous  peine  de  la  vie,  de  ne  jamais  me  qualifier 
autrement  que  de  marquis  de  Crequy  ;  c'est  pour  cette  raison 
que  dans  ma  première  pétition  ,  je  n'y  ai  pris  que  la  qualité  d'A- 
lexandre de  Crequy. 

La  Reine  actucîlement  régnante  ne  pourra  pas  se  refuser  d'at- 
tester qu'elle  m'arracha  elle-même  de  la  main  de  mes  tyrans  ,  de 
mes   bourreaux,  lorsqu'en  1768  ou  1769,  ils  m'avoient  empri- 
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sonné  à  Chàlons  m  Champagne,  d'intelligence  avcc^  M.  de  Juigné, 
évoque  dudil  diocèse,  M.  Rouillé  d'Orfeuil ,  inlendmt  de  ladite 
ville,  et  son  secrétaire,  le  sieur  Gauthier,  pour  nie  fiire  mourir 
innocemment ,  ou  m'envojer  aux  isles  ,  pour  se  débarrasser  de 
moi;  ladite  reine  prolesta  la  mort  de  tous  mes  tyrans  et  persé- 
cuteurs ;  c'étoit  lorsde  son  passage  en  ladite  ville,  et  même  année 
ci-dessus  dite,  pour  aller  épouser  Louis  XV'I;  mais  lorsqu'elle 
fut  une  fois  en  cour  de  France  ,  et  surtout  depuis  qu'elle  est  sur 
le  trône,  elle  oublia  toutes  ses  promesses,  et  abandonna  l'infor- 
tuné Bourlion-Monlmorency  à  son  malheureux  sort;  elle  fit  plus 
encore ,  car  elle  se  joignit,  elle ,  et  le  comte  d'  .Artois ,  à  mes  per- 
sécuteurs  MM.  les  ci-devant  marquis  de  Bagueville,  M.  de 

Brock,  grand  prévôt  de  la  maréchaussée  de  Chàlons-Champagnc, 
et  autres  illustres  témoins  dignes  de  foi,  attesteront  ce  fait. 

Messieurs,  frères  du  roi,  la  maison  d'Orléans,  la  maison 
de  CoNTi,  la  maison  de  Guémenée  ,  les  maisons  de  Rohan,  et 
nombre  d'autres  illustres  maisons,  contribuèrent  plusieurs  fois, 
et  en  différens  temps,  à  me  faire  arracher  des  cachots  ,  et  de  la 
main  de  mes  bourreaux,  où  la  cabale  des  Blanchefort,  des  dames 
de  Crequy  et  leurs  complices,  d'intelligence  avec  les  ministres 
d'État,  avoient  résolu  de  me  faire  périr,  tant  en  France,  que 
hors  du  royaume,  comme  par  exemple,  en  Espagne,  en  Portugal, 
en  empire  d'Allemagne,  en  Prusse,  et  particulièrement  à  la  Bas- 
tille, à  Paris;  au  château  de  Vincennes;à  la  maison  de  Charenlon, 
àBicètre,  chez  les  pères  Âugustins  de  Paris,  aux  pères  de 
St-Lazare,  à  Châlons  en  Champagne;  à  Pierre-en-Scise  ,  près 
Lyon;  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Dôle,  en  Franche-Comté,  à 
Besançon  et  autres  lieux  encore,  pendant  le  cours  de  quarante- 
six  ans  de  persécutions  et  de  tyrannie  les  plus  atroces  dans  toutes 
les  susdites  prisons;  je  n'ai  pourtant  actuellement  que  cinquante- 
quatre  ans.  Je  ne  puis  me  rappeler  de  la  date  de  chaque  arres- 
tation ,  mais  elles  furent  successives  depuis   1745  jusqu'en  1791. 

M.  Dajvdelot  ,  ancien  brigadier  des  armées  du  roi  ,  chevalier 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-Louis,  et  l'un  des  quatre  pre- 
miers gentilhommes  du  St-Empire,  lui,  et  toute  sa  parenté, 
résidant  à  Landau  en  Alsace ,  ou  en  cour  de  France. 

Le  ci-devant  comte  de  Rochefort  ,  lui,   et  une  bonne  partie 
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de  sa  parenté,    résidant  àRochefort,  ou  en  cour   de  France. 

Des  ci- devant  ducs,  comtes  et  comtesse  de  Beaufort  ,  résidans 
à  Dôle,  en  Franche-Comté. 

Le  ci-devant  marquis  de  la  Tour-du-Pin.  Lui-même  et  plu- 
sieurs de  sa  parenté;  il  étoit  ci-devant  gouverneur  do  Dijon  et 
l'un  de  mes  tuteurs  ;  sa  résideuce  est  rue  d'Enfer  à  Paris  ,  ou  à 
son  gouvernement  à  Dijon. 

Le  ci-devant  marquis  de  Rochegune.  En  son  liôtel  rue  du 
Mail  ,  près  la  place  Victoire  à  Paris. 

Le  ci-devant  duc  de  LiVAi.-MoMXMOBETvcy.  A  Versailles,  ou 
en  cour  de  France. 

Le  ci-devant  marquis  de  Rochebaboiv.  Gouverneur  et  Com- 
mandant de  la  ville  de  Lyon,  lui  et  toute  sa  parenté,  à  Lyon. 

M.  le  ci-devant  comte  de  Vh-labs.  Mon  premier  gouverneur 
chez  ma  mère  en  Empire  ,  avec  les  demoiselles  Necclrodes  de 
Honque-Portes,  ses  gouvernantes.  Le  susdit  comte  de  Villars  a 
été  fait  chanoine  et  comte  de  Lyon. 

M.  le  ci-devant  marquis  de  Moùvtgefou.  Depuis  curé  et  abbé 
de  l'abbaye  d'Enée,  à  Lyon. 

La  ci-devant  comtesse  de  Grolé.  Elle  et  toute  sa  parenté. 

Les  ci-devant  comte  et  comtesse  des  Chasses.  Résidans  àEcuilly, 
à  Lyon. 

Les  ci-devant  baron  et  baronne  de  Lorme.  Résidans  rue  Saint- 
Louis,  au  Marais. 

Le  ci-devant  cardinal  de  Taivcin  ,  archevêque  de  Lyon.  Et 
toute  sa  parenté. 

Les  messieurs  et  dames  de  Pont-Chartrain. 

Les  messieurs  Péricbon,  ci-devant  échevins  de  la  ville  de 
Lyon. 

M.  Pachaut  ,  notaire  à  Lyon. 

M.  RivoiRON,  huissier  à  Lyon. 

M.  Bassinet,  pi'ocureur  à  Lyon. 

Les  ci-devant  comte  et  comtesse  Fauthiehe.  Résidans  à  Tré- 
voux. 

Les  ci-devant  comte  et  comtesse  de  St-AiviouR.  Résidans  en 
leur  terre  en  Franche-Comté  ,  entre  ville  de  Dôle  et  Dijon. 

Les  ci-devant  marquis  et  marquise  de  FiAVACouRX.  Résidans 
à  Paris  ou  en  cour. 
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Le  ci-devant  maréclial  duc  de  Richei.ieu.  Résidant  à  Paris  ou 
à  Bordeaux. 

Le  ci-devant  Cardinal  duc  de  Cuoiseuix-,  archevêque  de  Be- 
sançon. Résidant  à  Paris  ou  à  Besançon. 

Le  ci-devant  cardinal  de  Luvaes  ,  archevêque  de  Sens  en 
Bourgogne.  Résidant  à  Paris  ou  à  Sens  en  Bourgogne. 

Lesci-devant  duc  et  duchesse  de  Laukagais.  Résidans  en  cour. 

Les  ci-devant  baron  et  baronne  de  Femelle.  Résidans  à  Paris, 
ou  à  Noyon  en  Picardie. 

Les  ci-devant  marquis  et  marquise  de  Valbel.  Résidans  a 
Paris  ou  en  cour. 

M.  Albert,  officier  de  Monsieur,  frère  du  roi.  Résidant  cour 
du  Commerce,  faubourg  St-Germain ,  à  Paris. 

M.  de  RiGNY.  Résidant  rue  des  Martyrs,  près  l'abbaye  Mont- 
martre, avtint  été  envoyé  par  ordre  de  la  commune  de  Paris, 
pour  faire  des  recherches  de  tous  les  prisonniers  d'Etat  qu'on 
tenoit  cachés  dans  les  cachots  de  la  Bastille,  il  trouva  une  pierre 
sur  laquelle  j'avois  gravé  ,  avec  une  machine  de  fer  ,  un  vers 
pour  reprocher  ma  mort  à  mes  tyrans,  et  à  la'foiblesse  du  Roi 
Louis  XV,  lorsqu'en  1770  les  Blanchefort,  mes  tuteurs  et  cura- 
teurs, avec  plu^eurs  dames  de  Crequy,  d'intelligence  avec  les 
ministres  d'État,  surprirent  un  ordre  du  roi  pour  me  faire  tran- 
cher la  tête  dans  mon  cachot;  Louis  XV  ignorant  alors  que  c'é- 
toit  son  fils  qu'il  condamnoit  innocemment  à  mort. 

M.  Maauel,  syndic  de  la  commune  de  Paris,  rue  Serpente. 

M.  Thorillois.  Juge  de  paix  et  député  à  l'Assemble  Nationale, 
.rue  des  Fossés-St-Marcel ,  n"  12.  Le  frère  dudit  sieur  Thorillon 
et  son  camarade  étant  exempts  de  l'hôtel  du  roi  à  Versailles, 
furent  lever  tous  mes  titres  tant  à  Lyon  qu'à  Paris,  et  forcèrent 
mes  tyrans  à  me  rendre  ma  liberté,  avec  promesse  de  me  resti- 
tuer tous  mes  bien5,lorsque  Blanchefort,  soi-disant  Crequy,  qui 
étoit  mon  subrogé  tuteur,  lui  et  plusieurs  dames  de  Crequy,  d'in- 
telligence avec  le  duc  d'Aiguillon  ,  alors  premier  ministre  d'Etat, 
et  plusieurs  autres  ministres,  leurs  complices,  m'avoient  fait  en- 
fermer par  lettre  de  petit-cachet,  le  27  janvier  1774»  en  la  prévôté 
royale  de  Versailles,  d'abord  avec  le  premier  dessein  de  m'y  faire 
mourir  de  misère,  et  sous  les  coups;  puis  après  et  par  réflexion 
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pour  se  débarrasser  de  moi  plus  promplement ,  ils  subtilisèrent 
un  ordre  signé  Louis  XV,  pour  me  faire  ouvrir  les  veines,  en 
nie  donnant  un  faux  nom,  et  me  supposant  de  faux  crimes  ;  une 
espèce  de  miracle  trop  long  à  rapporter  ici ,  me  sauva  la  vie  ,  et 
le  maréchal  duc  de  Noailies,  pour  lors  gouverneur  de  Versailles, 
avant  été  instruit  de  cette  atrocité  et  de  la  complicité  du  juge  , 
sieur  Davaut  et  sou  greffier,  avec  tonte  la  cabale  de  Blancliefort, 
et  des  dames  de  Crequy  pour  me  faire  aussi  innocemment  périr, 
le  susdit  duc  ayant  déjà  été  averti  de  ce  (\ut,  dis-je,  par  le  chirur- 
gien qui  avoit  été  ordonné  pour  m'ouvrir  les  veines,  il  envoya 
aussitôt  un  ordre  avec  des  gardes  et  une  chaise-à-porteur  pour 
m'enlever  de  force  d'entre  les  mains  de  mes  bourreaux  ;  on  me 
trouva  moribond,  et  en  vertu  dudit  ordre,  les  gardes  et  le  susdit 
chirurgien  me  firent  transporter  en  la  maison  de  la  charité  hos- 
pitalière de  Versailles ,  où  l'on  me  rappela  heureusement  à  la 
vie;  et  après  parfaite  guérison,  le  prince  duc  des  Deux-Ponts, 
mon  parrain  ,  d'intelligence  avec  les  dames  hospitalières  et  plu- 
sieurs gardes-du-corps  qui  étoient  comme  moi ,  convalescens  en 
la  susdite  maison  de  charité,  me  firent  passer  en  Angleterre  ,  en 
me  déguisant  d'abord  sous  l'habit  de  fille,  puis  sous  celui  de 
juif,  afin  de  tromper  les  espions  qu'on  avoit  mi^ après  moi  ;  c'est 
en  cet  élat  que  j'arrivai  à  Londres  adressé  au  juif  sieur  d'Acostat, 
Joseph  Abraham,  au  lord  Maire,  au  comte  Desland,  et  autres 
grands  de  la  cour  d'Agleterre,  ainsi  qu'à  M.  l'ambassadeur  de 
France  de  ce  temps-là;  c'étoità  l'entrée  du  mois  d'avril  1774, 
peu  avant  que  le  roi  mon  père  me  reconnût  et  m'assignât  l'apa- 
nage et  pension  dont  il  a  été  question  ci-devant,  bonheur  qui  ne 
m'arriva  quepar  l'entremise  du  prince  des  Deux-Ponts,  mon  par- 
rain ,  ^jui  fit  connoître  au  roi  qu'il  avoit  manqué  faire  périr 
innocemment  son  propre  fils,  par  sa  trop  grande  légèreté  à  signer 
des  lettres  de  cachet,  sans  auparavant  être  bien  instruit  des  cri- 
mes ou  de  l'innocence  des  victimes  contre  lesquelles  on  les  expé- 
dioil.  Les  sieurs  Monday ,  Descamp  et  Hombert  frères  ,  au  Havre 
de  Grâce,  attesteront  encore  ces  faits. 

M.  l'abbé  Berthelot.  Instituteur  du  roi,  confesseur  et  confi- 
dent de  ma  mère  et  de  ma  grand'mère,  madame  la  maréchale 
duchesse  de  Luxembourg,  qui  réside  à  Versailles;  c'est  lui«mèmc 
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qui,  en  T774,  quelques  jWffs  après  que  je  fus  délivré  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  première  arrestation  en  la  prévôté  de  Versail- 
les, m'apporta,  en  présence  de  M.  le  duc  de  Laval-iMotitmorcncy, 
de  M.  le  comte  de  Crauze,  de  .M.  le  baron  de  Mezery,  du  révé- 
rend père  Hélène,  du  séminaire  des  Lazaristes  de  Versailles,  de 
M.  le  chevalier  de  Raymond,  pour  lors  garde-du-corps  de  M.  le 
comte  d'Artois;  de  MM.  les  comte  et  baron  de  Behague  de 
Montcove  et  Behague  de  Cantercnne  ;  ledit  nbbé  Bcrthelot 
m'apporta,  dis- je,  en  présence  de  toutes  les  personnes  susdites, 
de  la  part  de  ma  mère,  une  lettre  écrite  et  signée  de  sa  propre 
main,  cachetée  avec  ses  armes  ordinaires,  à  mon  adresse,  nom  et 
titres  de  Bourbon  de  Montmorency,  et  jnarquis  de  Crequy,  la- 
quelle lettre  ledit  abbé  Bertlielot  me  remit  en  propres  mains,  en 
présense  des  susdites  personnes  ,  avec  une  chatouille  ou  petite 
cassette  carrée  longue  de  bois  de  Sainte-Luce,  qui  étoit  couverte 
de  galuchat  verd,  bien  cachetée  de  ses  armes  en  cire  rouge  et  en 
plusieurs  endroits ,  tant  par  devant  que  sur  les  côtés  de  ladite 
chatouille,  lesquelles  armes  éloient  imprimées  ou  empreintes 
sur  des  petits  rubans  verds  cloués  avec  des  petits  clous  d'argent 
doré:  ladite  chatouille  éloit  aussi  garnie  de  plusieurs  plaques 
d'argent  doré  dans  tous  les  points;  au  milieu  de  ladite  cha- 
touille étoit  encore  une  très  grande  plaque  du  même  métal,  sur 
laquelle  étoient  écussons  représentant  les  armes  du  roi  mon 
père,  et  celles  de  ma  mère;  ledit  abbé  me  remit  aussi  la  clef  de 
ladite  chatouille  avec  la  susdite  lettre,  après  que  les  personnes 
lui  eurent  assuré  etprou\é  par  les  marques  que  j'ai  sur  le  corps, 
que  j'étois  effectivement  le  fils  de  Louis  XV,  et  de  ladite  prin- 
cesse ma  mère;  je  fis  alors  ouverture  de  la  chatouille,  en  pré- 
sence de  toutes  les  personnes  susdites,  et  j'y  trouvai  d'abord  de- 
dans douze  cents  louis  en  or,  avec  l'assurance  de  ma  mère  de 
recevoir  annuellement  pareille  somme  et  pension  chez  M.  Foulon- 
des-Murs,  fermier -général  des  finances  de  France,  qui  m'assu- 
roit  des  secours  encore  plus  considérables,  si  j'en  avois  besoin, 
et  que  je  voulusse  suivre  le  conseil  qu'elle  me  donnoit  :  je  me 
tais  ici,  parce  que  se  sont  les  secrets  do  l'Etat  ,  et  que  je  ne  puis  et 
ne  dois  révéler  à  personne,  à  moins  que  l'Assemblée  Nationale  ne 
me  l'ordonne;  je  trouvai  aussi  dans  ladite  chatouille  tous  les  ti- 
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très,  lettres  et  autres  papiers  nécessaires  pour  me  faire  recon- 
noître  fils  légitime  de  Louis  XV,  son  premier  époux  secret,  ou 
bien  pour  celui  du  marquis  de  Crequy,  son  second  époux  con- 
ventionnel, le  tout  selon  que  !a  prudence  et  les  circonstances  me 
ie  dicteroient;  j'y  trouvai  aussi  l'ordre  du  Saint-Esprit,  que  le 
roi  mon  père  nous  avoit  envoyé  chez  ma  mère  en  ses  terres  en 
Empire,  dès  le  jour  et  moment  de  ma  naissance;  enfin  j'y 
trouvai  aussi  toute  l'histoire  de  la  vie  et  les  aventures  de  ma 
mère,  et  laquelle  je  \ais  /aire  imprimer  incessanunent pour  la  rendre 
publique. 

M.  MoREiu,  capitaine  des  invalides,  chevalier  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Saint-Louis,  rue  de  Sève,  vis-à-vis  la  rue  des  Brodeurs, 
maison  d'un  serrurier,  n.  1274. 

M.  Rey,  ci  devant  secrétaire  au  comité  des  lettres  de  cachet, 
et  actuellement  à  celui  de  législation. 

M.  l'abbé  Magnier,  habitué  an  temple  Saintp-M.irlc;  il  est  le 
filleul  d'une  dame  de  Crequy,  il  me  connoît  dès  l'année  lySS  ou 
1769,  qu'il  fut  nommé  par  ma  mère,  pour  être  mon  sous-gou- 
vérneur,  du  temps  que  j'étois  en  pension  chez  M.  l'abbé  Goudin 
d'Arostey  ,  demeurant  maison  de  M.  Loriol,  marchand  pelletier, 
rue  St. -Antoine,  au  coin  de  la  rue  Percée,  à  Paris;  ledit  abbé  con- 
noit  d'autant  plus  mes  malheurs  et  ma  naissance,  que,  pour 
avoir  pris  ma  défense  en  1782,  il  fut  mis  lui-même  dans  un  pro- 
fond cachot  des  prisons  de  Troyes  en  Champagne,  par  ordre  du 
comte  de  Vergennes,  pour  lors  ministre  d'état,  qui  étoit  d'in- 
telligence avec  mon  subrogé  tuteur,  le  sieur  de  Blanchefort,  soi- 
disant  Crequy,  pour  me  faire  périr,  moi  et  tous  ceux  qui  ose- 
roient  prendre  la  défense  de  mon  innocence  opprimée  et  de 
mes  droits  usurpés  par  eux. 

M.  BouRMizET,  procureur-syndic  de  la  commune  de  Versailles, 
à  Versailles. 

M.  Behague  de  Montcove. 

M.  Behague  deCANTERENNE,  et  M.  l'abbé  Behague,  leur  frère, 
curé  et  prieur  de  Mêle,  près  Nogenl.  Ils  résident  tous  trois  à 
Mêle,  près  Nogent-sur-Seine. 

Les  sieur  et  dame  Eloy,  rue  des  Jardins  St-Paul,  n.  6  ;  ils  ont 
connoissance  de  mes  malheurs  depuis  aS  ans. 
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M.  le  curé  de  Mériot,  résidant  au  îMériot,  près  Nogent-sur- 

Seine. 

M.  Vbttie»,  rue  delà  Harpe,  maison  du  Buraliste,  n.  3;  il  fut 
nommé  pour  m'enseigner  la  langue  et  l'écriture  Françoise,  de- 
puis environ  l'année  lySo,  lorsque  j'élois  dans  la  pension  de 
M.  l'abbé  Goudin,  rue  St-Antoinc,  dont  il  a  été  parlé  ci-devant; 
il  fut  aussi  nommé  pour  être  mon  secrétaire  et  homme  d'affaire; 
il  me  perdit  de  vue  par  mes  malheurs  innombrables;  il  me  revit 
et  rae  reconnut  en  178a,  et  reprit  sa  charge  près  de  moi  ;  il  me 
perdit  encore  de  vue  par  ma  dernière  arrestation  à  Stettin ,  en 
Prusse;  puis  il  me  revit  et  reconnut  encore  après  ma  délivrance 
et  mon  retour  à  Paris,  au  mois  d'août  1791. 

M.  Graux,  maréchal-des-logis  de  la  gendarmerie  nationale  , 
résidant  à  Senlis. 

M.  Legraux,  inspecteur  des  fabriques  d'azur  et  fonderie  des 
mines  des  Pyrénées  Françolses  et  Espagnoles,  résidant  chez  ma- 
mame  Legraux,  marchande  lingère,  rue  Jean-de-l'Epine,  près 
la  Grève. 

M.  de  ViRCHACx,  hôtel  de  Candie,  rue  des  Bons-Enfans;  il  a 
connu  mon  nom  et  mes  malheurs  dans  la  prison  de  Slettin,  en 
Prusse. 

M.  RiGAUDAU,  maître  tailleur,  rue  du  Coq-St.-Jean  ,  près  la 
Grève,  la  première  porte  cochère  à  droite,  en  entrant  par  la  rue 
de  la  Verrerie.  Il  me  connoitet  a  fourni  ma  maison  depuis  plus 
de  dix  ans. 

M.  Pf.tit,  ancien  marchand  de  bois;  il  me  connoît  depuis  en- 
viron l'année  1750,  ayant  toujours  fourni  notre  maison,  et  celle 
de  31.  Goudin  d'Arostey,  où  j'étois  en  pension  ;  ledit  sieur  Petit 
demeure  à  présent  rue  de  la  Licorne,  n.  i4,  à  Paris. 

Madame  Maillard  et  Mud.  veuve  Gloria,  demeurant  au  bout 
de  la  rue  des  Vieilles-Tuileries,  au  café  du  Cherche  Midi,  sur  le 
Boulevard,  vis-à-vis  le  rendez-vous  de  Vaugirard;  elles  ont  été 
toutes  deux  femmes  de  charge  et  de  garde-robe  chez  ma  mère  et 
chez  moi,  depuis  l'année  1737,  époque  de  ma  naissance,  jusqu'en 
l'année  1782,  quoique  en  diflérentes  reprises. 

M.  CLKME»fT ,  charpentier  ,  menuisier  et  ébéniste ,  rue 
St-Louis  au  Marais,  ayant  fourni  la  maison  de  ma  mère,  celle 
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de  ma  pension,  chez  ledit  abbé  Goudin,  et  enfin,  aussi  ma 
propre  maison,  depuis  l'année  1740  jusqu'en  1782. 

M.,  et  madame  Desrates,  brodeurs  en  or  et  argent,  rue  des 
Marmonzets,  maison  et  allée  du  boucher,  au  cinquième;  ils 
i'ournissent  notre  maison  depuis  1740,  et  m'ont  connu  très- 
particulièrement  dans  madite  pension,  rue  St-Antoine  ,  chez 
l'abbé  Goudin. 

MM.  et  mesdames  Desphemewil  et  M.  le  président  de  Dieu- 
ville,  chez  M.  l'abbé  Magnier,  au  temple  Sainte-Marie. 

Etienne  Rigoufpb,  ancien  cocher  du  sieur  Blanchefort,  soi- 
disant  Crequy ,  demeurant  rue  Feydeau ,  près  le  théâtre  de 
Monsieur. 

MM.  HoLAiNs  père  et  fils  et  toute  la  famille ,  résidans  rue  du 
chemin  de  Mesnil-Montant ,  no  61. 


Acte  de  cassation  de  mon  mariage  en  Prusse ,  qui  prouve  et 
constate  mon  état,  puisque  c'est  a  l'ordre,  et  par  les  conseils 
du  roi  de  Prusse  défunt,  que  j'ai  contracté  cette  alliance,  le  roi 
m'ayant  persuadé ,  qu'une  fois  que  je  serois  domicilié  dans  ses 
Etats,  par  le  susdit  mariage,  il  m'accorderoit  sa  protection, 
comme  me  regardant  censé  son  sujet,  et  m'honorecoit  de  ses 
lettres  de  recommandation  et  de  ses  ordres  favorables,  près  de 
son  ambassadeur  en  cour  de  France,  pour  y  réclamer  et  pour- 
suivre, en  son  nom  et  autorité  royale  ,  tous  mes  droits  et  préten- 
tions légitimes;  c'est  ce  qu'il  effectua  en  effet,  en  1781,  mais 
Louis  XVI  et  ses  ministres,  loin  d'y  avoir  égard,  formèrent  le 
complot  de  me  faire  retourner  en  Silésie,  et  trouvèrent  les 
moyens  de  me  faire  plonger  dans  un  affreux  cachot  de  Sletlin  , 
en  Prusse,  chargé  de  chaînes,  du  poids  de  plus  de  60  livres, 
sous  un  faux  nom  qu'ils  me  donnèrent,  et  de  faux  crimes  qu'ils 
me  supposèrent ,  pour  me  faire  périr ,  eu  m'assurant  pourtant 
une  pension  annuelie  de  600  liv. ,  et  recevant  toutes  mes  quit- 
tances sous  mou  nom  et  titre  de  marquis  de  Crequy;  cela  leur 
réussit,  parce  qu'ils  avoient  trouvé  le  moyen  de  corrompre,  à 
force  d'or  et  d'argent,  les  ministres  prussiens,  comme  les  minis- 
tres de  France;  et  c'est  dans  ce  cruel  état  que  j'ai  gémi  depuis 
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l'année  1782,  jusqu'au  premier  mars  1791,  que  l'Assemblée 
nationale  Constituante,  paifaitonienl  convaincue  de  mon  in- 
nocenie  opprimée,  de  mes  justes  prétentions  et  des  atrocités  de 
la  cabale  de  la  cour,  et  des  ministres,  d'intelligence  avec  Blan- 
chefort  et  ses  complices,  me  fit  rendre  ma  liberté,  et  me  procura 
les  moyens  de  revenir  dans  ma  patrie,  le  3o  août  1791,  avec 
assurance  qu'une  prompte  et  équitable  justice  me  seroit 
rendue ,  et  c'est  ce  que  je  sollicite  et  espère  encore  au- 
jourd'hui. 

COPIE  des  acUs  des  Bourguemeslres  cl  juges  de  IVolhau 
en  Silésie,  IraduUe  par  M.  Balrc,jage  de  Steltin,  pour 
l'acte  de  cassaiion  du  mariage  conlraclè  en  Prusse , 
entre  Charles  de  Bourhon-Monlmorency ,  ci-devant  mar- 
quis de  Crct^uy ,  et  demoiselle  Goudin  Balanzac , 
l'année  1781. 

Nous,  Bourguemestres  et  Echevins  du  roi,  résidans  à 
Wolhau,  dans  le  dut'hé  de  Silésie  Prussienne,  savoir  faisons 
par  ces  présentes ,  que  l'épouse  de  M.  Charles  Alexandre- 
Stauislas-Auguste  de  Bourbon-Montmorency ,  marquis  de  Cre- 
quy,dame  Marie-Elizabelh,  née  de  Goudin-Balanzac,  comparue 
par-devant  nous  en  personne,  assistée,  pour  cet  effet,  de  sou 
curateur,  le  négociant  Jean-Théophile  Muller ,  laquelle  dame 
nous  a  déclaré  que,  vu  que  son  époux,  pour  effectuer  un  procès 
de  réclamation  de  biens  de  famille,  (ju'il  a  en  France,  lui  a 
demandé  le  consentement  volontaire  de  la  cassation  et  séparation 
plénière  du  mariage  qui  a  subsisté  entre  eux  jusqu'à  ce  jour,  et 
que,  ne  pouvant  espérer  pour  l'avenir,  dans  la  situation  actuelle 
des  choses  ,  et  après  l'acquisition  des  titres  et  biens  appartenans 
à  sondit  époux,  la  continuation  de  cette  union  matrimoniale; 
après  une  mûre  délibération  faite  de  toutes  les  circonstances  qui 
subsistent  actuellement,  elle  consent  volontairement,  suivant  le 
désir  du  susdit  M.  son  époux,  à  la  cassation  de  leur  mariage, 
sans  réserve  aucune,  renonçant  expressément  à  tous  les  droits, 
prérogatives,  litres  et  prétentions  dont  elle  a  joui  en  qualité 
d'épouse,  tenant  M.  son  époux  quitte  des  obligations  qu'il  a 
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contractées  avec  elle,  en  qualité  d'époux,  et  le  déclarant  libre 
pour  sa  personne  ,  dès  ce  jour  et  à  perpétuité,  nous  suppliant 
de  vouloir  recevoir  cette  petite  déclaration  volontaire  de  sa  part, 
d'en  donner  acte,  et  d'en  délivrer  une  expédition  sous  les  forma- 
lités authentiques  ,  pour  valoir  partout  où  il  appartiendra  ; 
déférant  à  celte  demande  faite  par  la  dame  comparante  ;  et  ne 
pouvant  y  rien  objecter,  nous  avons  fait  dresser  le  présent 
verbal ,  et  l'avons  fait  expédier  sur  l'original ,  selon  les  formes 
requises ,  muni  du  sceau  du  notre  ville  et  des  signatures 
ordinaires. 

Fait  et  passé  à  Wolhau,  dans  la  Basse-Silésie,  le  i(i  juin  1791. 

Le  magistrat  de  ladite  -ville. 

Signé,  Coppin',  Sander,  Irroner,  Reichel,  Granszel.  — Traduit 
sur  l'original.  Signé ,  Batré ,  assesseur  de  la  justice  royale ,  à 
Stettin. 

CERTIFICAT  de  M.  Raymond,  adressé  à  sire  Châties 
de  Bourhon-Monlmorency ,  hôtel  de  Candie ,  rue  des 
Bons-Enfans ,  à  Paris. 

Je,  Jean-Baptiste  Raymond,  capitaine  de  cavalerie. 
Certifie  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra ,  avoir  pleine  et  parfaite 
connoissance  de  tous  les  malheurs  et  atrocités  commises,  tant 
sur  la  liberté  que  sur  la  vie  et  corps  de  très-illustre  et  très- 
honorable  personne,  sire  Charles  de  Bourbon-Montmorency, 
ci-devant  marquis  de  Crequy ,  et  ce,  par  les  ministres  et  le  sieur 
Blanchefort,  soi-disant  Crequy,  et  que  je  l'ai  toujours  connu  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  marquis  de  Crequy;  que  toutes  les  fois 
qu'il  a  été  détenu  prisonnier  en  différentes  prisons  et  forteresses, 
tant  en  France,  qu'en  pays  étranger,  par  les  fausses  accu- 
sations des  ministres  d'Etat  etjde  Blanchefort,  soi-disant  Crequy, 
il  a  toujours  reclamé,  et  je  lui  ai  toujours  accordé  mes  certificats 
et  témoignage,  pour  contribuer,  comme  de  juste  et  de  raison, 
à  sa  justification  et  recouvrement  de  sa  liberté,  et  que  je  suis 
encore  prêt  à  le  faire,  toutes  fois  et  quand  le  cas  et  justice  le 
requerront;   en   foi   de  quoi  j'ai   signé  le  présent  certificat ,  à 


PiiîCES  JUSTIFICATIVES,  SGq 

Sainl-Victurnien  ,  ce  premier  décembre  T791.  Signe,  le  chevalier 
de  R.yniond,  capitaine  de  cavalerie. 

Nous  soii3sif;iiés,  faisant  les  fonctions  des  officiers  commis- 
saires-municipaux, certifions  à  (jui  il  a{)parli'jndra,  que  le  seing 
ci-dessus  apposé  est  celui  de  Jean-Baptiste  Rajmond,  capitaine 
de  cavalerie,  citoyen  de  notre  bourg,  et  que  foi  y  doit  être 
ajoutée.  A  St-Victurnien ,  du  département  de  la  Haute-Vienne, 
et  distiicl  de  St-Junin ,  lesdils  jour  et  an  que  dessus.  Signé, 
Armant ,  procureur ,  Mcrlin-01essil)art,  officier  municipal.  Né- 
grier, Rochebrune,  procureur  de  la  commune. 

Copie  du  procès-verbal  des  tnaîlres-cs-arls  en  médecine  et 
chirurgie ,  déposé  à  rassemblée  nationale  le  \'}>  no- 
vembre 1791,  pour  servir  de  justification  à  l'expose  des 
pétitions  du  sieur  Charles  dr  Euu?  bon-Montmorency . 

Nous,  soussigné  maître  ès-arls  en  l'université  de  Paris, 
membre  du  collège  de  l'académie  royale  de  chirurgie,  ancien 
chirurgien-major  des  camps  et  armées  du  roi  et  du  régiment  des 
ci-devant  gardes  Françoises  :  attestons  et  certifions  à  qui  il  pourra 
appartenir,  avoir  été  mandé  le  10  octobre  dernier,  pour  donner 
nos  soins  à  M.  de  Creqiiy ,  né  de  Bourhon-.^îontmorcncy,  de- 
meurant à  Paris  rue  de  Richelieu,  hôtel  royal  de  la  Marine, 
lequel  se  plaignoit  d'une  prostration  complète  des  forces,  d'ap- 
pétit, foiblesses,  maux  d'estomac  ,  défaillance,  et  d'une  insomnie 
continuelle,  d'étourdisseinens  et  de  vioiens  maux  de  tête  qui  le 
faisoient  souvent  tomber  dans  un  évanouissement  dangereux;  de 
plus,  d'un  écoulement  perpétuel  et  involontaire  de  la  semence 
et  d'une  sensation  douloureuse,  accompagnée  plusieurs  fois  de 
syncopes,  toutes  les  fois  qu'il  se  présentoit  à  la  garde-robe. 

D'après  le  récit  et  l'exposé  des  incommodités  dont  se  plaignoit 
M.  de  Crcquy,  né  de  Bourbon-Montmorency,  nous  avons  pro- 
cédé à  l'examen  des  parties  malades:  il  nous  a  accusé  et  con- 
fessé ce  qui  suit,  pour  nous  mettre  à  portée  de  remédier,  s'il 
étoit  en  notre  pouvoir,  au  rétablissement  de  sa  santé,  qui  étoit 
alors  en  très  mauvais  état,  et  de  le  soulager  de  plusieurs  incom- 

vir.  24 


3^0  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

loodiléi»  qui  mettoient  ses  facultés  physiques  et  morales  et  même 
sa  vie  dj  ns  le  plus  j^rand  danger  ;  nous  avons  observé  : 

1°  Ut  1  enfoncement  des  os  du  crâne,  et  une  longue  et  large 
cicatrifc  à  la  partie  moyenne  et  postérieure  de  la  tête,  oocasionée 
par  un  coup  de  sabre  violent  que  le  malade  nous  a  dit  avoir  reçu 
en  1771  ;  depuis  ce  tems  le  malade  est  sujet  aux  maux  de  tête 
et  aiV-x  étourdissemens. 

2*  Le  malade  a  dit  avoir  été  empoisonné  plusieurs  fois  dans 
ses  alimens,  que  sa  vie  a  été  plusieurs  fois  en  danger,  et  qu'il 
ne  l'a  conservée  qu'en  faisant  usage  de  contre-poison,  mais  que 
son  estomac  et  son  appétit  sont  dérangés  depuis  ce  moment-là. 

3"  Le  malade  nous  a  fait  observer  une  cicatrice  qui  s'étend  de 
l'aile  droite  du  nez  au  bord  de  la  lèvre  supérieure;  une  autre 
qui  est  à  la  partie  supérieure  du  dos  de  la  main  droite,  provenant 
d'une  plaie  faite  par  un  poignard,  qui  perça  celte  main  de  part 
en  part,  lorsqu'il  la  mit  sur  sa  poîti-înc  pour  préserver  les  par- 
ties précordiales  ;  deux  cicatrices  à  la  mamelle  gauche  et  deux 
à  la  droite;  six  cicatrices  dont  plusieurs  sont  très -longues  et 
considérables  dans  l'étendue  de  la  capacité  du  bas-ventre,  les- 
quelles ont  été  produites  par  des  plaies  faites  par  des  coups  de 
poignard  et  d'épée ,  que  le  malade  nous  a  confessé  avoir  reçus 
en  différens  tems;  de  plus  il  nous  a  fait  remarquer  un  grand 
nombre  d'autres  cicatrices  dans  toute  l'étendue  des  fesses  et  des 
cuisses ,  tant  à  leurs  parties  extérieures  que  postérieures,  et  nous 
a  présenté  plusieurs  morceaux  de  peau  desséchés  qu'il  conserve, 
ainsi  qu'une  roulette  de  fer  en  forme  d'étoile  à  six  pointes, 
rouillée  et  encore  leinte  de  son  sang,  laquelle  il  nous  a  dit  être 
une  des  cinq  qui  composoienl  la  discipline  avec  laquelle  on  l'a 
flagellé  une  inanité  de  fois,  et  qui  lui  ont  fait  les  plaies  multi- 
pliées dont  il  nous  a  fait  voir  les  cicatrices.  Le  malade  nous  a 
encore  fait  observer  que  sur  sa  cuisse  droite,  en  devant  et  sur 
toute  l'étendue  de  la  fesse  droite,  on  voit  une  espèce  de  chande- 
lier à  sept  branches,  qu'on  dit  être  un  Créquier  de  gueule ,  partie 
principale  des  armes  de  la  maison  de  Crequy,  et  que  madame 
sa  mère,  ainsi  que  plusieurs  chirurgiens  experts  lui  ont  assuré 
qu'il  étoit  né  avec  les  susdites  marques,  ce  que  nous  croyons 
véritable  après  les  avoir  examinées. 
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4°  Nous  avons  observé  une  cicatrice  en  forme  de  croix  qui 
se  trouve  sur  le  gland,  et  qui  s'étend  sur  presque  toute  son  éten- 
due; que  le  malade  portoit  au  prépuce  un  dnneau  d'or  à  char- 
nière «n  forme  de  boucle  d'oreille,  qui  le  ^dnoit  beaucoup,  le- 
quel ainsi  que  lieux  autres  semblables ,  desquels  il  s'étoit  déjà 
fait  délivrer,  et  qu'il  portoit  aux  bourses  et  au-dessous  de  l'os 
sacrum  (endroits  où  l'on  trouve  encore  les  cicatrices),  recevoient 
et  doiinoient  passage  à  une  cliaine  d'or  qui  fermoit  par  un  ca- 
denas aussi  d'or  qu'on  lui  a  dit  s'appeler  sympathiques;  le  malade 
nous  a  attesté  que  ce  fut  en  l'année  178a,  qu'on  lui  fit  celte 
horrible  opération,  et  qu'on  lui  fit  aussi  boire  un  breuvage  com- 
posé de  son  propre  sang,  de  celui  d'une  jeune  fille,  de  poudres 
et  d'autres  drogues  que  nous  ne  pouvons  nommer  ici  par  pu- 
deur; que  cette  boisson  fut  aussi  nommée  sjmpathtyuc ,  le  tout 
afin,  disoit-on,  de  le  priver  de  la  jouissance  des  femmes  et  de 
l'empéther  d'avoir  postérité,  en  lui  occasionant  la  perte  con- 
tinuelle et  involontaire  de  la  semence  (ce  projet  a  effectivement 
réussi,  car  le  malade  nous  a  confessé  que,  depuis  ce  moment,  il 
éloit  sujet  à  une  perte  continuelle  et  involontaire  de  sa  liqueur 
prolifique,  et  qu'il  éprouvoll  de  grandes  foiblesses  dans  toutes 
les  parties  génitales). 

60  Le  consultant  nous  a  déclaré  qu'en  février  1774»  étant 
alors  détenu  prisonnier  dans  un  cachot  des  prisons  de  la  pré- 
vôté royale  de  Versailles,  le  sieur  de  Blanchefort  ,  soi-disant 
Crequy,  et  sa  fa:nille,  obtinrent  un  ordre  secret  du  duc  d'Aiguil- 
lon ,  alors  ministre  d'Etat,  et  signé  soi-disant  du  roi,  pour  îe 
faire  mourir,  en  lui  ouvrant  les  veines  des  bras  et  des  pieds. 
Qu'en  effet,  les  sieurs  Blanchefort  et  Da^•aud ,  ju^es  de  la  prévôté, 
étant  présens,  le  geôlier  de  la  prison,  aidé  de  deux  valels,  le  mit 
absolument  nu ,  et  le  lia  sur  une  chaise  de  bois,  après  quoi  le 
sieur  Blanclieford ,  lui-même,  introduisit  un  élève  en  chirurgie 
qu'il  avoit  mandé,  lui  montra  le  soi-disant  ordre  qu'il  portoit  , 
et  lui  commanda  avec  menaces  de  saigner  aux  quatre  veines  le 
particulier  qu'on  lui  présenta;  le  chirurgien  tout  troublé  prali. 
qua  effectivement  deux  saignées  aux  bras,  mais  ne  voulut  point 
faire  celles  des  pieds,  assuiant  que  ces  opérations  suffiroient,  ju- 
geant le  prisonnier,  alors  saisi  de  frayeur,  en  élat  prodiain  de 
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mort  ;  le  sieui"  Blanchefort  se  retira,  alors  le  chirurgien  qui 
avait  reconnu  ses  projets  infâmes,  referma  les  saignées,  et  mit 
iont  en  usage  pour  rappeler  à  la  vie  le  niirobond  qui  venoit  de 
perdre  ane  quantité  considérable  de  sang,  (le  malade  nous  a  dit 
avoir  éprouvé  alors  des  syncopes  très  fréquentes  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  que  depuis  ce  moment-là,  sa  santé  avoit  été 
considérablement  affectée).  Le  chirurgien  alla  faire  part  de  cet 
horrible  attentat  à  M.  le  maréchal  de  Noailles  alors  gouverneur 
de  Versailles,  qui  sur-le-champ  fit ,  de  son  ordre,  transporterie 
moribond,  sous  escorte,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Versailles  où  il  est 
resté  jusqu'à  parfait  rétablissement. 

6"  Euï'in  le  consultant  nous  a  fait  observer  que  sa  mauvaise 
nourriture  dans  ses  différentes  prisons,  que  l'air  malsain  et  hu- 
mide qu'il  y  avoit  respiré,  que  les  mauvais  et  incomplets  Iraile- 
mens  de  ses  maladies,  et  qu'enfin  l'ennui  et  les  chagrins,  aux- 
quels il  étoit  en  proie  clans  ces  différens  cachots,  lui  avoicnt  donné 
le  scorbut;  que  dans  cette  maladie  ses  gencives  ayant  été  ulcé- 
rées, il  avoit  perdu  les  dents  qui  lui  manquent  effectivement  aux 
deux  mâchoires  (les  gencives  étant  encore  aujourd'hui  affectées, 
et  plusieurs  autres  symptômes  existant,  nous  jugeons  que  M.  de 
Crequy  n'est  point  encore  aujourd'hui  parfaitement  guéri  de 
cette  maladie  ). 

D'après  l'examen  le  plus  scrupuleux  du  malade,  et  d'après 
l'énoncé  qu  il  nous  a  fait  de  tous  les  accidens  ci  dessus  men- 
tionnés, nous  avons  procédé  à  la  curation,  si  non  complète,  au 
moins  partielle,  des  maladies  et  incommodités  dont  il  se  plaignoit, 
et  au  rétablissement  de  ses  fonctions  lésées.  Nous  avons  déjà  ob- 
tenu les  succès  suivans:  i°  les  fonctions  de  l'estomac  se  font 
beaucoup  mieux,  les  douleurs  sont  moins  considérables  ,  et  la 
digestion  avec  moins  de  difficulté,  n"  Linsomnie  et  les  maux  de 
tète  sont  moins  violens  et  moins  continuels.  3°  Nous  l'avons  dé- 
livré de  l'anneau  qu'il  porloit  au  prépuce,  duquel  il  n'avoit  pu 
être  privé  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  lui  procuroil  des  douleurs  et 
une  incommodité  insu|:^portables.  Nous  espérons  qu'avec  le 
temps  et  que  d'après  l'emploi  des  moyens  convenables  nous 
parviendrons  à  procurer  à  M.  de  Crequy,  né  de  Bourbon-Mont- 
morency, uneguérison  sinon  parfaite,  au  moins  la  meilleure  pos- 
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sible,  et  nous  tâcherons  de  le  délivrer  des  incommodités  qui  lui 
rendent  la  vie  douloureuse  et  insupportable. 

En  foi  de  quoi  nous  lui  avons,  sur  sa  réquisition ,  délivré  le 
présent,  pour  lui  servir  ce  que  de  raison.  A  Paris,  ce  <)  no- 
vembre 179t. 

Signe,  Dufouart  i*"  ,  et  Forestier  2''. 

Pour  copie  conforme  à  l'original.  Sig/idVierre. 

Enfin,  Messieurs  et  dignes  législateurs,  vous  conviendrez,  sans 
doute,  que  vous  ne  pourriez  sans  injustice  exiger  de  moi  des 
preuves  ni  des  titres  plus  authentiques  que  ceux  que  j'ai  l'hon- 
neur d'exposer  ici  sous  vos  yeux;  non  sans  cioutc,  mais  au  con- 
traire, vous  conviendrez  qu'ils  sout  plus  que  suffisans  pour  vous 
prouver  mou  innocence  opprimée,  et  pour  obtenir  desganlcs  natio- 
naux pour  la  sûreté  de  ma  personne  et  une  pension  provisoire  alimen- 
taire en  attendant  l  indemnité  complète  et  la  justice  si  légitime- 
ment ducs  à  l'infortuné  pétitionnaire  Charles  de  Bourbon-Mont- 
morency, cl  qui  est  prêt  à  être  soutenu  et  protégé  par  plusieurs 
milliers  de  bons  citoyens  et  bons  patriotes  qui  sont  ici  présens, 
Messieurs,  pour  réprimer,  en  cas  de  besoin,  l'audace  criminelle 
et  punissable  de  mes  enneniis  ,  persécuteurs  et  oppresseurs. 
'Signé  Charles  de  Boukbon-Momtmorf.acy, 

rue  des  Bons-Enfans,  hôtel  de  Candie. 

Supplément   aux  Pièces  présentées   à  i Assemblée   Na- 
tionale  de  France,  en  date  du  2%  Janvier  1792. 

Je  supplie  l'auguste  Assemblée  Nationale  de  vouloir  bien  rece- 
voir et  de  ne  point  rejeter  cette  dernière  marque  de  mon  zèle  et 
de  mon  amour  pour  la  patrie,  par  la  donation  que  je  fais  (!e  tous 
mes  biens  en  faveur  des  pauvres  de  cette  capitale  et  de  tout  son 
arrondissement;  ces  biens  sont,  savoir: 

D'une  pari,  les  douze  millions  de  florins,  monnoie  d'Empire  , 
que  ma  mère  apporta  à  la  maison  de  Crequy  ,  lors  de  son  se- 
cond mariage  avec  Alphonse  de  Crequy,  l'année  1787  ,  époque 
de  ma  naissance ,  et  avec  lesquels  deniers  elle  et  Alphonse  de 
Crequy   firent  les  acciuisilions  de   99  villages  à  clochers,  outre 
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plusieurs  petites  villes  et  gros  bourgs,  situés  tant  en  Poitou  qu'en 
Picatdie,  en  Chninpagne,  en  Bourgogne,  en  Franche-Comté,  en 
Alsace,  dans  la  pi'ovince  du  Lyonnois  et  du  Dauphiné. 

D'autre  part,  lesdits  biens  consistans  en  trois  millions  huit 
cent  mille  livres  hypothéqués  sur  la  terre  de  Chantilly  et  autres 
dépendances,  depuis  l'année  1740,  et  que  possède  actufllement 
le  ci-devant  prince  de  Condé,  sans  ni'avoir  jamais  rendu  compte 
d'un  seul  denier,  ni  à  moi  ni  à  ma  mère  ,  depuis  ce  tcnis  là  jus 
qu'à  présent. 

D'autre  part,  dix-huit  cent  mille  écus  hypothéqués  sur  la 
terre  de  Brunois,  et  autres  fiefs,  dès  l'année  1740  ou  environ  ce 
teras  là,  que  possédoit  jadis  M.  Paris  de  Montmartel,  lesquelles 
susdites  terre  et  leur  hypothèque  ont  été  injustement  cédées  à 
Monsieur,  frère  du  roi,  pour  entrer  dans  la  cabale  de  mes  adver- 
saires, contre  moi,  pour  me  perdre. 

D'autre  part,  la  maison  de  Belle-Vue,  les  terres  et  châteaux  de 
Cliambord,  de  Becancourt,  Duplessis-Piquet;  une  maison  de  plai- 
sance située  à  Passy,  mon  hôtel  de  Crequy  situé  rue  de  Grenelle  , 
faubourg  S. -Germain,  à  Paris;  plusieurs  hôtels  de  Monlmorencj', 
aussi  situés  à  Paris,  et  encore  d'autres  terres  et  maisons  de  plai- 
sance, dont  les  noms  me  sont  échappés,  et  que  Louis  XV,  mon 
père,  et  ma  grand'mère  nous  avoient  accordés  à  perpétuité ,  à 
titres  d'apanage  pour  ma  mère,  moi  et  autres,  leurs  héritiers, 
desquels  susdits  biens,  la  cabale  des  Blanchefort  et  plusieurs 
dames  de  Crequy,  d'intelligence  avec  ia  cour  et  les  ministres  , 
cédèrent  une  bonne  partie  de  tout  à 

Mesdames  de  France, 

A  M.  le  comte  d'Artois, 

La  maison  de  Muys, 

Aux    Dubarris, 

Aux  Chevreuses, 

Aux  Luynes , 

Aux  ministres  d'État,  sieurs  d'Aiguillon  et  de  Vergennes.   .     . 

De  Montmorin  , 

Duportaii, 

DeLessart, 

Du  ci-devant  marffuis  de  la  Fayette  , .      , 
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De  M.  Bailly,  ci-dcyant  moire  de  Paris  , 

Du  sieur  Davaut,  juge  de  la  prévôté  de  l'hôtel  de  Versailles 

et  conseiller  d'Etat,     . 

Du  sieur  de  Sartine, 

Du  sieur  le  Noir,  lieutenant-général  de  police,  et  autres  leurs 
complices,  pour  me  faire  périr.  Enfin,  d'autre  part,  mes  susdits 
biens  consistent  encore  en  plusieurs  millions  de  piastres  d'Es- 
pagne, de  crusades  neuves,  monnoie  de  Portugal ,  et  autre  ri- 
chesses immenses  et  inappréciables,  que  j'apportai  en  France,  en 
deux  différens  lems ,  la  première  époque  ,  en  1771,61  la  se- 
conde éj)oque  au  mois  de  décembre  1773,  et  dont  l'infernale 
cabale  me  dépouilla,  d'intelligence  avec  les  ministres  et  autres  , 
leurs  complices,  en  obtenant  des  ordres  secrets  de  la  cour,  pour 
me  faire  perdre  la  vie,  tant  à  la  Bastille  qu'à  la  prévôté  royale 
de  Versailles  et  autres  forteresses,  en  me  faisant  passer  pour  un 
contrebandier  et  un  faux  monnoyeur,  moi  et  tous  les  gens  de 
ma  maison. 

A  l'époque  du  mois  de  décembre  1773,  j'étois  logé  place  Saint- 
Michel,  dans  le  même  hôtel  où  résidoil  le  prince  de  Ligne  avec 
son  gouverneur;  maison  tenue  par  un  perruquier,  tous  mes 
équipages  étant  placés  dans  les  environs,  en  attendant  que  je 
vinsse  occuper  mon  hôlel  de  Crequy,  rue  de  Grenelle. 

Finalement,  mesdits  biens  consistent  encore  en  plusieurs  pen- 
sions que  je  recevois  de  la  cour  ,  dont 

200  louis  de  la  part  du  roi 

200  louis  de  la  reine  défunte 

200  louis  de  M.  le  Dauphin  défunt 

100  louis  de  madame  la  Dauphine  défunte 

Et  100  louis  de  défunte  ma  sœur,  la  princesse  Louise  de 
France,  pour  récompenses  de  mes  services,  pour  avoir  sauvé  la 
vie  à  toute  la  famille  royale,  vers  Tannée  1764,  ou  environ  ce 
tems;  outre  encore  une  pension  de3oo,ooo  livres  à  vie  durante, 
que  Louis  XV  mon  père  m'accorda  dès  le  mois  d'avril  1774-, 
lorsqu'il  me  reconnut  pour  son  fils  légitime,  peu  après  ma  dé- 
livrance des  prisons  delà  prévôté  royale  de  Versailles,  où, 
quelques  jours  plus  tôt ,  la  cabale  de  la  cour  et  des  ministres, 
d'iirtclligcnce  avec  Blancheforl,  mon  tuteur,  et  plusieurs  dames 
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de  Ciequy  ,  avoient  résolu  de  me  faire  périr,  en  me  faisant  ouvrir 
les  veines,  comme  il  a  été  rapporté  ci-devant;  mais  ii  plut  à 
Louis  XVI,  dès  son  avènement  au  trône,  quelques  semaines 
après  l'époque  ci-dessus,  et  d'intelligence  avec  ladite  cnbale  in- 
fernale, de  supprimer  toutes  mes  pensions,  en  me  faisant  défense, 
sous  peine  de  la  vie,  de  ne  me  jamais  qualifier  que  marquis  de 
Crequy,  ni  de  ne  jamais  parler  du  mariage  du  roi  mon  père 
avec  la  princesse  ma  mère;  et,  pour  plus  grande  sûreté,  il  résolut, 
en  1782  ,  de  me  faire  enfermer  et  périr  en  la  forteresse  de  Stettin  , 
dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse. 

Mon  intention  est^qu'un  tiers  de  tous  mes  susdits  biens  sera 
pour  payer  une  partie  des  dettes  de  l'État  et  de  la  nation  ;  un 
autre  tiers  ,  pour  l'acquit  des  dettes  de  tout  débiteur  insolvable, 
détenu  prisonnier  pour  detles  ;  et  que  le  reste  de  tous  les  susdits 
biens  soit  employé  pour  le  soulagement  des  pauvres  familles  hon- 
teuses, et  d'autres  nécessiteux  de  act'p  capimleet  de  son  arron- 
dissement. Mes  intentions  et  dernières  volontés  étant  ainsi , 
Messieurs,  dictés  par  mon  bon  cœur  et  de  ma  propre  bonne  vo- 
lorité,  en  mon  bon  sens,  et  sans  y  être  engagé  par  aucunes  con- 
sidérations, que  l'amour  du  bien  que  j'ai  voué  à  mes  compatriotes; 
je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  faire  dresser  vous-mêmes,  un 
acte  formel  de  mesdites  intentions  et  volontés,  selon  que  votre 
sagesse  et  vos  lumières  le  dicteront,  afin  que  ledit  acte  de  dona- 
tion ait  force  de  loi  à  perpéluilé. 

P.  S.  La  donation  de  mes  biens  est  très  parliculièremenl  des- 
tinée à  procurer  à  la  Société drs  jeunes  François  ,é\.d\Aïe  au  Prieuré 
de  Saint-Martin-des-Ghamps,  fondée  par  M.  Léonard  Bourdon, 
fout  le  développement  don!  cet  établissement  si  précieux  pour  la 
régénération  des  mœurs  et  l'affermissement  de  la  liberté  et  de 
l'égalité,  est  susceptible,  et  pour  la  fondation  d'une  c.iisse  de 
bienfaisance  dans  chaque  société  patriotique,  lorsque  notre 
amour  et  notre  zèle  sincères  pour  le  bien  de  la  nation  et  de  l'hu- 
manité souffrante  et  gémissante,  depuis  tant  de  siècles  ,  nous  ani- 
meront assez,  Messieurs,  pour  en  fonder  une  dans  chaque  section 
de  la  capitale  et  de  son  arrondissement,  en  me  réservant  pour- 
tant, sur  le  tout,  une  pension  honnête. 

Chaules  de  Bourbob-Montmorejîcy. 
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N"    VIII. 

VérUcs  effrayantes  concernant  Charles  de  Crequy,  né 
de  Bourbon-Montmorency. 

Persosne  ne  peut  nier  que  Charles  deCrequy,  ncdc  Bourbon- 
Montmorency,  na(iiiil  en  ijSj,  du  mariage  secret,  mais  divulgué 
en  face  ào  la  religion  ,  que  contracta  Louis  XV'  avec  la  prin- 
cesse de  Scliitzemberg,  de  Fieyberg  et  du  Saint-Empire,  lille 
naturelle  de  Louis  XIV. 

Pendant  46  ans  il  a  été  la  victime  du  despotisme  ,  des  menées 
infâmes  des  ministres  de  ce  temps  ,  d'Aiguillon  (i),  Vergennes  et 
Monlmorin;  celui-ci  rue  Plumet,  près  le  boulevard;  ces  deux 
derniers  se  sont  bien  mal  conduits  dans  cette  affaire,  el  leurs 
lettres  restées  au  comité  des  lettres  de  cachet ,  et  qui  vont  être 
imprimées ,  le  prouveront. 

C'étoit ,  à  tous  égai-ds,  des  ministres  bien  faits  pour  l'ancien 
régime,  et  qui,  comme  le  temps  l'a  démontré,  ne  pouvoient  pas 
rester  sous  celui-ci  ;  l'opinion  publique  leur  a  fait  justice. 

Pour  les  dames  de  Crequy  et  le  Sr.  Blanchefort,  soi-disant 
Crequi,  tuteur  dudit  Bourbon,  qui  demeurent  rue  de  Grenelle, 
faubourg  Saint-Germain,  c'est  une  exécration  ;  ils  habitent  tous, 
tant  qu'ils  sont,  un  hôtel  qu'ils  ont  usurpé,  comme  les  biens  du 
véritable,  du  seul  Bourbon-Montmorency. 

C'est  un  monstre  que  Blanchefort!  et  la  seule  preuve  sera  les 
marques  des  coups  de  poignard  qu'a  reçus  M.  de  Bourbon  ,  qui 
tous  lui  ont  été  donnés  pai*lu;  et  par  ses  complices  ;  c'est  une 
vérité  effrayante,  mais  qu'on  ne  peut ,  qu'on  ne  doit  pas  cacher 
à  l'humanité  du  peuple  français. 

C'est  une  chose  étrange  que  de  lâches  ravisseurs  habitent  paisi- 
blement des  hôtels  dont  les  murs  ressuent  de  leurs  crimes  ,  tandis 
que  le  pur  sang  des  rois  est  dans  la  plus  simple  retraite  ,  vue  des 
Bons-Enfans,  Itoteldc  Candie.  Peuples!  c'est  ainsi  que  ks  criminels 
habitent  au  milieu  (le\ous  !  l'habitude  des  vices  de  l'ancien  ré- 


(i;  Nous  étions  cuneinis  jurés  de  M.  d'Aiguillon. 

{Noie  du  Marr/uis  île  Crc'quy.) 
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gime  qui  n'est  connue  que  de  ses  usurpateurs,  leur  donne  une 
effronterie  qui  réclame  un  bien  prompt  châtiment. 

N'est-ce  donc  pas  assez  qu'ils  aient  par  argent ,  par  corruption 
de  temps,  détenu  le  vrai  Bourbon  46  ans  dans  un  affreux  cachot, 
chargé  de  fers,  du  poids  de  plus  de  60  livres,  dans  ces  lieux  hor- 
ribles où  l'homme  est  anéanti  dans  l'homme  qui  respire. 

Et  ce  roi  des  Français  ,  tranquille  dans  son  ennuveux  palais  , 
reste  sourd  au  cri  de  son  sang ,  à  celui  de  la  nature!  Ne  sommes- 
nous  donc  entourés  que  de  vicieux  ,  que  de  trompeurs  ?  Et  quand 
donc  la  vérité  arrachera-l-elle  le  masque  sacrilège  des  assassins, 
des  usurpateurs? 

Je  ne  parlerai  point  de  tous  les  autres  biens  qui  lui  appartien- 
nent, qui  lui  ont  été  ravis,  le  détail  en  seroit  trop  long  ,  et  il 
paraîtra  dans  l'imprimé  qui  suivra,  et  qui  se  vendra  chez  Pougin, 
imprimeur  ,  rue  Mazarine  ,  n°  5i. 

Il  suffit  de  démontrer  que  les  sieurs  d'Aiguillon  ,  de  Vergennes 
ctMontmorin,  ont  été  traîtres  envers  un  homme  paisible.  Peuple, 
vous  le  savez,  la  qualité  d'homme  est  la  plus  respectable;  mais 
cet  homme  est  un  Bourbon  bien  connu;  une  infinité  de  témoins 
que  vous  respectez  tous,  feront  entendre  leur  voix;  elle  épou- 
vantera les  Bourbon  d'aujourd'hui ,  et  les  Blanchefort ,  qui  se 
disent  Crcquy  ;  les  Montmorin,  comme  eux,  ces  sang-sues  des 
peuples,  qui  tous  aujourd'hui  abandonnent  Louis  XVI ,  depuis 
qu'il  ne  leur  a  plus  délivré  des  peniions  ;  tous  les  apôtres  que  ce 
dieu  sur  terre  a  autour  de  lui ,  le  nomment  tous  de  même  ;  de- 
vinez ce  nom  ,  cela  s'entend  ,  c'est  celui  de Judas. 

Tous  ils  le  trahissent,  ils  le  trom|*nt;  ces  agens  du  pouvoir 
exécutif  ne  pensent  et  ne  vivent  que  pour  eux,  faut-il  le  dire  ? 
ne  s'engraissent  que  de  leurs  rapines  sur  ces  victimes  de  l'hu- 
manité. 

Comment  pourroit-on  souffrir  plus  longtemps  de  si  noires 
trahisons?  c'est  à  la  justice,  c'est  à  la  raison  à  décider  entre  eux 
et  Bourbon-Montmorency;  il  a  possédé  antérieurement  ces  biens, 
et  ce  sont  eux  qui  les  possèdent  aujourd'hui.  Il  faut  remonter  à 
l'origine;  en  y  remontant,  on  y  trouvera  la  vérité,  source  du 
bonheur  pour  le  vrai  Bourbon  ,  source  du  châtiment  trop  just.-, 
mais  affreux,  (jui  attend  ses  persécuteurs. 
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Quelle  tache  pour  l'histoire,  si  on  y  lit  jamais  :  Le  peuple  fran- 
rais,  si  avide  de  f^ioire,  vainqueur  de  l'csclavac;e  et  de  la  tyrannie, 
a  pu  voir  vivre  pendant  des  années,  au  milieu  de  lui,  le  sang 
des  Bourbons  dans  l'obscurité;  la  race  future,  à  ce  passage,  dé- 
chirera le  feuillet ,  le  laissera  tomber  ;  mais  que  nos  neveux  trem- 
blent qu'il  ne  soit  ramassé  par  la  génération  suivante  qui ,  en  li- 
sant notre  déshonneur,  s'apprêtera  à  le  venger. 

S'il  faut  du  respect  pour  les  rois,  il  en  faut  pour  leur  sang, 
et  une  nation  ne  s'honore  qu'en  respectant  ceux  qui  doivent  être 
ses  premiers  représentans.  0 

Enfin  ,  peuple,  vous  connoissez  les  traîtres;  le  sang  qui  coule 
dans  les  veines  de  ce  Bourbon  si  populaire  dans  tous  ses  écrits, 
dans  toutes  sei  actions,  c'est  le  plus  pur  sang  de  vos  rois.  Que 
les  traîtres  délogent,  et  que,  sans  leur  faire  mal ,  on  les  laisse 
végéter  dans  un  de  ces  déserts  qui  rougiront  sans  doute  de  mon- 
trer à  ceux  qui  viendront  après  eux  la  trace  de  leurs  pas. 

Il  est  Bourbon  ,  ou  il  ne  l'est  pas  ,  c'est  ce  qu'il  faut  vérifier  au 
milieu  de  la  nation  assemblée  ou  dispersée,  et  de  ses  dignes  re- 
présentans; s'il  ne  l'est  pas,  qu'il  rentre  dans  la  poussière  ;  s'il 
l'est ,  que  ses  persécuteurs  soient  voués  au  mépris  ,  et  que  leurs 
noms  soient  déjà  mis  en  exécration  par  la  génération   présente. 

Ce  peuple  si  jaloux  de  la  gloire,  si  fier  avec  raison  d'avoir  brisé 
ses  fers,  ne  pourra  pas  réiluire  en  poudre  ceux  qui  ont  meurtri 
tout  le  corps  du  vrai  Bourbon  :  ils  sont  à  Paris  ,  ces  fers  ,  on  les 
montrera  à  vos  yeux  ;  vous  frémirez  en  les  voyant ,  mais  ils  dis- 
paroltront  devant  les  regards  d'un  peuple  libre. 

11  faut  écouter  ,  peuple,  la  sagesse  de  l'Assemblée  ;  il  faut  être 
présenta  ce  qu'elle  décrétera  dans  cette  importante  affaire  ;  elle 
peut  dire  qu'elle  va  décider  du  sort  d'un  prince  mis  au  cachot 
avant  l'âge  de  raison  ,  aussi  généreux  qu'infortuné  ;  d'une  affaire 
qui  effraiera  tous  les  potentats  ,  qui  les  fera  réfléchir  s'ils  sont  à 
leur  place  sur  le  trône. 

Albert,  officier  de  Monsieur,  courcfu  Commerce,  maison  de 
M.  Boulnois.  A  ses  propres  frais  et  dépens. 

Charles  de  Crequy ,  né  de  Bourbon-Montmorency ,  paroîtra  à 
l'Assemblée  le  2a  et  le  29  du  courant. 
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W  IX. 
Une  grande  victime  du  despotisme  ,  à  ses  concitoyens  (1). 

Chers  concitoyens, 

Personne  de  vous  n'ignore  les  malheurs  et  les  longues  délen- 
lions  d'Alexandre  de  Crequy-Montmorency,  qui  vous  adresse  ce 
peu  de  mois  pour  vous  les  rappeler  et  vous  intéresser  à  son  in- 
(ortune,  ^ 

Ma  vie  qui  va  bientoT  paroître  et  que  je  dédie  aux  représentans 
d'un  peuple  libre  et  à  tous  les  bons  citoyens,  dévoilera  d'une 
manière  inconnue  jusqu'alors,  les  iniquités  et  les  horreurs  qui 
ont  été  commises  sous  les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI, 
par  mes  persécuteurs ,  qui  m'ont  tenu  renfermé  et  traîné  de  pri- 
sons en  prisons,  depuis  ma  plus  tendre  jeunesse  juseiu'à  l'âge  de 
55  ans,  en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Empire  et  en 
Prusse,  et  ont  fini  par  me  faire  détenir,  pendant  neuf  ans,  acca- 
blé de  chaînes  du  poids  de  60  livres,  dans  un  souterrain,  sons 
des  noms  empruntés,  pour  me  soustraire  aux  yeux  c'u  peuple 
et  me  faire  périr  ignominieusement;  le  tout  pour  favoriser  les 
injustes  prétentions  des  usurpateurs  de  mes  i^iens ,  qui  se  les 
éîoient  partagés,  après  avoir  prouvé  (par  un  faux  extrait  mor- 
tuaire )  au  parlement  et  au  public  que  j'étais  mort,  et  qu'ils 
étoieijt  mes  héritiers,  et  après  mille  autres  horreurs  que  je  dé- 
voilerai au  long  dans  le  courant  de  mon  histoire,  et  dont  j'ai 
été  heureusement  délivré,  par  ordre  de  l'Assemljlée  constituante  , 
à  qui  j'ai  fait  savoir  mes  malheurs  et  les  injustices  exercées  à 
mon    égaid. 

Elle  vous  fera  connaître,  cette  vie,  les  cruautés  inouïes  qu'on 
a  exercées  sur  toutes  les  parties  de  mon  corps  ,  qui  sont  encore 
couvertes  de  cicatrices  des  blessures  qui  m'ont  été  faites  par  mes 
bourreaux  et  par  leurs  satellites,  etelle  ne  servira  pas  peu  à  vous 
convaincre  du  bonheur  dû  à  la  révolution  et  soutenu  par  la 
constitution  ,  en.  vous  mettant  clairement  sous  les  yeux   toute 

fl)  Mme  (!(■  Monaco  iTi';i  remis  ceci  en  prison  le  2  jaràvicr  1793. 

(  Note  de  Mme  de  Créquy.) 
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l'influence  des  {;iands  coiispirntenrs  qui  aiiprochoient  le  trône, 
vouloient  envahir  à  la  lois  les  grandeurs,  les  richesses,  et  se  nour- 
rir  aux  dépens  des  sueurs  de  ce  qu'ils  appeloiciU  la  poi>iilacc. 

L'Assemblée  constituante  me  fit  rendre  ma  liberté  le  premier 
mars  1791,  me  permit  de  poursuivre  mes  persécuteurs  devant 
les  tribunaux  , et  d'exposer  publiquement  mes  prétentions;  mais 
alors  la  cahale  de  mes  ennemis,  c'est-à-dire,  les  ministres,  la 
cour  et  tous  les  ci-devant  nobles,  dont  je  découvrirai  les  noms  et 
les  titres  éi'unouis  en  fumcc,  ne  doutint  point  qu'une  captivité  et 
des  soulTrances  aussi  longues  que  celles  que  j'avois  endurées, 
n'eussent  affoibli  mes  organes  et  ne  me  rendissent  entièrement 
étrangers  aux  intrigues  dont  elle  m'environna,  me  fit  entourer 
d'hommes  vendus  à  ses  intérêts,  qui,  prétextant  vouloir  mon 
bien,  s'introduisirent  chez  moi ,  sous  différentes  qualités  ,  dès 
mon  arrivée  à  Paris ,  le  3o  août  1791. 

Ib  no  réussirent  que  trop.  l<?s  scélérats,  à   s'emparer  de  toute 
ma  confiance,  et  à  me  conduire  à  grands  pas  vers  les  malheurs 
qui  ont  suivi  les  démarches  audacieuses  qu'ils  m'ont  fait  faire  au- 
près des  représentans  de  la  nation  ,  et  dont  toute  la  France  a  été 
instruite;  ils  me  firent  entendre  et  ne  lardèrent  point  à  me  per- 
suader que  je   devois  prendre  hautement  le  nom  de  Bourbok- 
MoKTMORENCY,  nom  qui  vient  de  manière,  mariée  secrètement 
avec  Louis  XV,  et  depuis  publiquement  avec  Charles-Alphonse 
de  Crequy    par  ordie  du  roi ,  qui ,  la  voyant  enceinte  de  6  à  7 
mois ,  la  força  d'épouser  ce  seigneur,  par  un  de  ces  ordres  des- 
potiques dont  il  n'y   a  malheureusement  que  trop  de  victimes; 
ce  qui,  m'onK-ils  dit,  étoit,  à  leur  connoissance ,  consigné  dans 
les  livres  jaunes  et  verts  qui  renferment  les  secrets  de  la  famille 
royale.  Je  le  crus  d'autant  plus  facilement  que  ma  mère  m'avoit 
toujours  tenu  le  même  langage;  mais  s'apercevant  que  toutes 
leurs  démarches  n'aboutissoient  qu'^  me  faire  passer  aux  yeux 
du  public   pour  un  homme  dont  la  raison  étoit  égarée  par  les 
longs  malheurs,   ils  prirent  à  tâche  de  me  faire  commettre  des 
imprudences  et  répandirent  en  mon  nom  des  écrits  incendiaires, 
dont  le  but  étoit  de  faire  rendre  contre  moi  un  décret  qui  pût 
m'ôter  pour  jamais  tous  les  moyens  de  faire  revivre  la  justice  de 
ma  cause  ;  heureusement   l'humanité  de  quelques  représentans 
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du  peuple  parvint  à  me  sauver  encore  une  fois  du  piège  dans 
lequel  j'avais  donné,  tête  baissée,  et  je  dois  à  quelques  dé- 
putés, le  peu  d'effets  dont  furent  suivies  les  fausses  démarches 
où  m'avoient  entraîné  mes  ennemis. 

Ces  raisons  et  des  soupçons  fondés  qu'on  en  vouloit  à  ma  vie  , 
me  forcèrent  de  me  retirer  secrètement  dans  la  maison  d'un  ver- 
tueux citoyen  ,  qui  consentit  à  partager  avec  moi  le  pain  qu'il 
gagnoit  à  la  sueur  de  son  corps.  Depuis  ce  temps  j'ai  adressé  à 
l'Assemblée  Nationale  et  au  lapporteur  nommé  par  le  comitéde 
législation,  dans  mon  affaire,  plusieurs  lettres  et  pétitions,  qui 
ont  été  sans  effet,  vu  les  grandes  occupations  dont  elle  était  acca- 
blée dans  ce  moment.  Elle  n'a  pu  prononcer  sur  mon  triste 
sort;  ce  que  j'attends  de  jour  eu  jour  avec  la  plus  grande 
impatience. 

L'infortune  où  je  suis  réduit,  dénué  de  tout,  au  milieu  des 
biens  qui  devroient  m'appartenir ,  me  f«ii  mener  la  vie  la  plus 
déplorable  ;  pouvant  à  peine  suffire  aux  alimens  de  première  né- 
cessité, je  me  vois  forcé  par  les  malheurs  ies  plus  opiniâtres  de 
suspendre  l'impression  de  ma  vie,  qui  doit  ouvrir  les  yeux  de 
mes  concitoyens  ;  de  ne  pouvoir  faire  la  recherche  des  titres  né- 
cessaires â  la  démonstration  de  mes  droits  et  à  la  poursuite  de 
mes  réclamations  devant  les  tribunaux.  Je  suis  donc  contraint  de 
recourir  à  l'humanité  des  citoyens.  A  cet  eflet ,  je  prie  ceux  dont 
l?  sensibilité  les  engagera  à  vouloir  apporter  un  soulagement  à 
mon  infortune,de  déposerleursdonschezle  C.  Chaillon, homme 
de  loi,  rue  des  Poitevins,  n.  20,  section  des  Cordeliers ,  àParis. 
Il  a  bien  voulu  se  charger  de  mes  affaires  ;  sa  probité  est  connue, 
et  il  aura  soin  d'enregistrer  les  noms  et  demeures  de  chaque  ci- 
toyen ;  il  recevra  toutes  les  sommes,  quelque  fortes  ou  modiques 
qu'elles  soient ,  et  remettra  à  chacune  des  personnes  qui  se  pré- 
senteront une  reconnaissance  signée  de  ma  main,  par  laquelle 
je  m'engage,  sur  mon  honneur,  à  leur  remettre  la  somme  qu'ils 
auront  bien  voulu  me  prêter  ,  aussitôt  que  le  gain  de  ma  cause 
m'aura  fait  rentrer  dans  les  biens  qui  m'appartiennent  légitime- 
ment, et  à  donner  en  outre  à  chacun  de  mes  bienfaiteurs  un 
exemplaire  de  ma  vie,  dès  que  les  secours  suffîsans  me  seront 
parvenus  pour  en  achever  l'impression. 
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Cette  souscription  volontaire  sera  ouverle  tous  les  jours,  de- 
puis huit  heures  tlu  matin  ,  jusqu'à  midi ,  et  depuis  deux  heures 
après  midi  jusqu'à  six  heures,  à  l'adresse  ci-dessus,  depuis  le 
premier  juillet  1792,  jusqu'au  premier  janvier  1793. 

Toutes  les  lettres ,  adresses  et  dons  ou  prêts,  doivent  être  envoyés 
francs  de  port,  et  l'ouvrage  sera  envoyé  de  même. 

Charles-Alexaxdre  de  Crequv. 


N°  X. 


Justification  du  C.  Crequy-Montmorency  ,  sur  la  persé- 
cution qu'on  exerce  à  son  égard. 

Dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  je  fus  l'innocente  victime  du 
despotisme-,  auus  l'ancien  rcg,line  qui ,  pour  me  frustrer  de  mes 
droits  légitimes  et  se  les  approprier,  me  traîna  de  cachot  en 
cachot,  et  chargé  de  fers  jusqu'en  la  cinquante-sixième  année  de 
mon  à£;e,  en  me  supposant  de  faux  crimes  et  en  me  donnant  un 
autre  nom  que  le  mien,  pour  que  les  personnes  qui  s'intéressoient 
à  mon  innocence  opprimée  ne  pussent  découvrir  les  lieux  de 
mon  affreuse  retraite. 

L'Assemblée  nationale  Constituante,  ayant  été  parfaitement 
convaincue  de  mon  innocence  et  de  la  légitimité  de  mes  récla- 
mations, brisa  mes  fers  et  nie  fit  rendre  ma  liber#,  le  premier 
mars  1791  ,  avec  assur£\nce  qu'elle  me  donneroil  une  indemnité 
et  une  pension  viagère,  ce  qui  me  fut  confirmé  par  l'Assemblée 
nationale  Législative  et  exécuté  en  partie  parla  Convention  Na- 
tionale, comme  on  peut  le  voir  par  son  décret  en  date  du  121  dé- 
cembre 1792.  Depuis  mon  arrivée  à  Paris  en  août  1791 ,  et  sur- 
tout depuis  le  premier  mai  1792  que  je  suis  domicilié  rue  Co- 
catrix,  n"  9,  en  la  Cilé,  ma  bonne  conduite,  accompagnée  du  pa- 
triotisme et  du  civisme  les  plus  purs,  me  mérita  tellement 
l'amitié,  l'estime  et  la  confiance  de  mes  concitoyens,  qu'ils  m'é- 
lurent successivement  membre  du  comité  de  discipline  militaire; 
puis  l'un  des  quarante  notables  cautionnaires  des  dettes  sacrées 
que  la  section  avoit  contractées,  puis  enfin  commissaire  et  pré- 
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sident  du  comité  établi  pour  la  recette  du  contingent  de  la  Ven- 
dée: les  pièces  juslificalives  dont  je  suis  porteur  prouveront 
que.  jusqu'au  2(5  juillet  dernier,je  me  suis  acquitté  de  tous  mes 
devoirs,  charges  et  fonctions  en  tout  honneur  et  gloire:  ces  pièces 
justificatives  et  autheuliques  prouveront  aussi  qu'à  l'époque  du 
lo  août  1792  et  les  mois  suivans,  mes  fils  et  moi  se  signalèrent 
glorieusement  avec  tous  les  autres  bons  citoyens  ;  et  que  depuis 
cette  époque,  ils  sont  partis  aux  frontières  avec  armes  et  bagages, 
à  mes  propres  dépens,  et  qu'ils  s'y  couvrent  de  gloire  au  service 
de  la  République,  tandis  que,  malgré  mon  âge  et  mes  infirmités, 
je  n'ai  cessé  de  remplir  moi-même,  en  personne,  ce  glorieux  de- 
voir, tant  comme  volontaire  dans  la  Garde  nationale  parisienne, 
que  comme  membre  du  bataillon  des  vétérans  où  j'ai  l'honneur 
d'être  reçu  du  6  août  dernier:  ces  mêmes  pièces  justificatives  et 
authentiques  prouveront  aussi  que  je  n'ai  jamais  émigré,  que  je 
ne  fus  jamais  un  aventurier  ni  un  psrrnqnpiir,  rnmmo  le  diseul 
mes  ennemis;  mais  qu'au  contraire,  je  fus  toute  ma  vie  aventuré, 
escroqué  et  persécuté  injustement;  elles  prouveront  aussi  que 
j'ai  abjui'é  et  renoncé ,  entre  les  mains  des  législateurs,  à  tous 
titres,  dignités,  grades  cl  prérogatives  attachés  ci-devant  aux 
nobles  et  particulièrement  à  ma  famille,  que  j'ai  reniés  et  que  je 
renierai  toute  ma  vie  par  rapport  à  leurs  crimes,  tant  à  mon 
égard  qu'envers  la  nation  et  la  constitution,  et  que  j'ai  protesté 
entre  les  mains  dés  législateurs,  ne  vouloir  et  n'ambitionner  toute 
ma  vie  que-'l*  glorieux  titre  de  bon  citoyen  et  de  bon  républi- 
cain, et  que,  puisque  j'en  ai  toujours  rempli  tous  les  devoirs  sacrés 
jusqu'en  ce  jour,  je  ne  puis  ni  ne  dois  sans  injustice,  être  re- 
gardé et  traité  comme  un  ennemi  de  la  république  ou  comme 
un  homme  suspect. 

Parces  mêmes  pièces  justificatives  et  authentiques,  je  prouverai 
que  depuis  1791,  que  j'ai  été  rendu  libre,  je  n'ai  cessé  jusqu'à 
présentde  payer  exactement  toutes  mes  contributions  et  mes  dons 
patriotiques;  que  j'ai  visité,  consolé,  protégé  et  défendu  de  tout 
mon  pouvoir  les  innoccns  affligés  et  persécutés;  que  j'ai  donné 
du  pain  à  ceux  qui  avoient  faim;  vêtu  ceux  qui  étoient  nus; 
payé  les  dettes  des  insolvables  ;  payé  les  loyers  de  ceux  qui  étoient 
menacés   d'être  jetés   hors   de  leur  domicile  faute  de  pouvoir 
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payer  leurs  loyers;  enfin,  j'ai  roiiini  ma  bonne  part  à  toutes  les 
collectes  que  les  besoins  de  la  république  ont  nécessitées;  mais 
malgré   tout   cela  ,    comme  mon    patriotisme  et   mon  civisme 
m'ont  obligé  de  faire  plusieurs  dénontiations  très  graves,  tant  a 
la  commune,  qu'à  la  mairie  et  au  comité  de  sûreté  générale  de 
la  Convention    nationale,  contre  quelques  aristocrates  et  inlri- 
gans  de  la  section    de  la  Cité,  qui   vouloient  et  qui  espèrent  in- 
troduire uu  nouveau  de-polisnie   mille  fois  pius  dangereux  à  la 
république  que  celui  que  nous  avons  si  glorieusement  terrassé 
et  anéanti;  alors,   ces  messieurs,  s'érigeant  en  juges  et  parties 
dans  leur  propre  cause,  et  voulant  se  débarrasser  de  moi,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  ils  m'ont  fait  arrêter  el  écrouer  à  Sainte-Pé- 
lagie, sous  toutes  sortes  de  fausses  dénonciations,  et  en  prétextant 
surtout  qu'étant  un  ci-devant  noble,  je  ne  pouvois  être  qu'un 
homme  fort  suspect;  alléguant  en  outre,  que  je  ne  jouis  que  de 
quatre  cents  Hmcs  de  revenu;  que  j'ai  tait  des  dépenses  et  des 
charités  sur  la  section  de  la  Cité  bien  au-delà  de  mes  facultés,  et 
que  je  ne  puis  avoir  puisé  mes  ressources  immenses  que  dans  les 
bourses  des  émigrés,  et  par  des  vols  et  des  escroqueries;  mais  je 
prouverai  que  je   puise   mes  ressources  dans  les  cœurs  et   les 
bourses  intarissables  de  bons  et  généreux  citoyens  et  citoyennes, 
l'épublicains  qui    connoissent  mes  infortunes    non   méritées,  et 
mes  légitimes  prétentions' et  réclamations  bien  prouvées,  et  pen- 
dantes aux  tribunaux  de  Paris;  enfin,  ils  poussent  l'injustice  et 
l'inhumanité  jusqu'à  empêcher  qu'on  me  fasse  subir  un  interro- 
gatoire, ni  que  personne  ne  puissent  approcher  de  moi  pour  me 
tendre  aucun  secours  humain,  parce  qu'ils  redoutent  eux-mêmes 
ma  justification  ,  qui   doit  faire  coniicîlre  leurs   crimes  et  mon 
innocence;  mais  j'implore  à  grands  cris  !a  protection  de  la  loi, 
des  tribunaux  et  de  tous  les  bons  sans-culottes  républicains,  pour 
que  je  sois  promptement  interrogé,  que  les  coupables  tombent 
sous   le  glaive  de  la   loi,  et  que   l'innocent  soit  reconduit   en 
triomphe  chez  lui,  avec  le  bonnet  de  la  liberté  et  la  couronne 
civique  sur  la  tète. 

L'infortuné  Alexandre  CRÉQuy-MowTMOREWCY  ,  vétéran  et 
prisonnier  à  Sainte-Pélagie,  le  6  septembre  1793  ,  l'an  deuxième 
de  la  république  une  et  indivisible. 

VU.  i5 
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Supplémeiil   à    la  justijicalion    de    l'infortuné    Crequy' 
Montmorency. 

Le  scélérat  Wanek,  qui  a  tout  à  la  fois  l'honneur,  raais  qui 
en  est  indigne,  d'être  commandant  de  la  force  armée  de  la  sec- 
tion de  la  Cité;  président  du  conseil  de  discipline  militaire; 
président  de  l'assemblée  primaire  ;  membre  des  électeurs  ; 
membre  des  comités  révolutionnaire  et  civil;  qui  brigue  et  qui 
possède  toutes  les  charges  et  dignités  de  la  section  de  la  Cité , 
pour  y  pouvoir  exercer  plus  librement  le  plus  exécrable  despo- 
tisme, et  qui,  étant  à  la  tête  de  trente  à  quarante  aristocrates 
et  intrigans  comme  lui ,  sous  le  voile  du  patriotisme,  du  civisme 
et  de  la  loi  qu'ils  déchirent,  qu'ils  violent  et  qu'ils  foulent  im- 
puviément  sous  les  pieds  tous  les  jours  et  à  toute  heure,  font 
frémir ,  trembler  et  ramper  sous  leurs  ordres  tous  les  bons  et 
timides  citoyens  delà  Cité,  en  disant  aux  uns:  Ah!  ah!  vous 
osez  lutter  contre  nous  ;  hé  bien  vous  serez  taxés  à  une  somme 
très  forte  à  la  première  collecte  ou  contingent  à  fournir,  et  si 
vous  ne  payez  pas ,  vous  serez  tambourinée  et  proclamez  dans 
toute  la  Cité  comme  de  mauvais  et  indignes  citoyens. 

Us  disent  à  d'autres  :  Vous  n'aurez  ni  certificats  de  résidence, 
ni  certificats  de  civisme,  ni  carte  de  citoyen,  ni  passeports;  à 
d'autres  ils  disent  :  Quand  le  peuple  émeute  ira  vous  piller,  vous 
réclamerez  en  vain  le  secours  de  la  force  armée;  enfin  ils  disent 
aux  autres  :  INous  trouverons  bien  les  moyens  de  nous  débarrasser 
de  vous  et  de  vous  envoyer  repentir  et  gémir  long-tems  à  l'Abbaye 
ou  à  Sainte-Pélagie,  etc. 

Voilà  leurs  crimes  et  encore  bien  d'autres  dont  les  détails 
seroient  trop  longs  et  que  je  nie  réserve  de  dire  en  tems  et  lieux. 
Les  seuls  moyens  de  remédier  à  ces  cruels  abus  qui  provoquent 
sans  cesse  les  bons  citoyens  à  une  contre-révolution,  ou  qui  cor- 
rompent une  partie  d'eux,  et  qui  font  trembler  et  gémir  en  secret 
les  plus  timides,  ce  seroit  de  ne  laisser  aux  sections  que  le  pouvoir 
de  faire  le  bien  ;  de  leur  ôter  tout  pouvoir  de  faice  le  mal ,  cl 
que  personne  ne  puisse  être  arrêté  ni  chagriné  ou  inquiété  que 
par  les  ordres  des  tribunaux,  de  la  mairie  ou  autres  corps  consti- 
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tués,  après  avoir  élé  préalablement  accusés  oti  dénoncés  par  de- 
vant l'un  ou  l'autre  des  susdits  tribunaux  et  avec  des  preuves 
convictivcs;  car  c'est  pour  ra'ètrc  vivement  opposé  à  ces  sus- 
dites atrocités  vexatoires  et  despotiques ,  et  pour  Jtvoir  eu  le 
courage  de  donner  quelques  soufflets  au  scélérat  Wanek  et  à 
quelques  autres  de  sa  clique,  en  leur  reprochant  leurs  crimes, 
<]ue  d'abord  ils  fd^nent  doux  et  rampèrent  devant  moi  ,  mais 
d'après  coup  et  d'après  réflexions,  voyant  bien  que  jamais  leurs 
carresscs,  leurs  promesses  et  leurs  menaces  ne  pourroientui  me 
corrompre,  ni  m'intimider,  et  qu'ils  me  trouveroient  toujours  en 
leurs  passages  comme  un  canon  chargé  à  mitraille  et  prêt  à  les 
écraser  et  à  les  foudroyer  eux  et  leurs  exécrables  projets  contre- 
révolulionnaires;  alors,  et  voulant  se  débarrasser  de  moi,  et  me 
perdre  à  quel  prix  que  se  soit,  ils  m'accusèrent  faussairement, 
dans  leur  comité  révolutionnaire  et  en  pleine  assemblée  générale 
de  la  section,  d'avoir  commis  un  vol  à  Notre-Dame  l'hiver  der- 
nier, et  d'avoir  commis  plusieurs  filouteries  et  escroqueries  con- 
sidérables. Je  leur  dis  que  je  leur  défiois  de  prouver  aucun  de 
ces  faits  et  que  j'allois  les  poursuivre  au  criminel  jusques  sur  l'é- 
chafaud. 

Effravés  qu'ils  furent  de  mes  inenaces,  ils  s'érigèrent  juges  et 
parties  dans  leur  propre  cause,  et  ils  bornèrent  toute  leur  rage 
à  me  faire  arrêter  et  enfermer  à  Sainte-Pélagie,  sous  l'astucieux 
prétexte  qu'étant  né  à  Vienne  en  Autriche ,  et  d'une  famille  ci- 
devant  noble ,  j'élois  un  homme  très  suspect. 

Mais  la  loi  ne  peut  ni  ne  doit  sévir  et  punir  que  ceux  qui  n'ont 
point  voulu  accepter  la  constitution,  ou  qui  ont  commis  des 
crimes  contre  la  loi  constitutionnelle  ou  contre  la  république, 
et  elle  doit  protéger  et  défendre  l'innocence  opprimée  ;  moi  et 
mes  fils  nous  sommes  malheureusement  nés  en  pays  étrangers  et 
d'une  famille  ci-devant  noble;  mais  si  je  prouve,  comme  je  suis 
prêt  à  le  faire  ,  que  je  suis  élevé  en  France  dès  le  berceau  et  la 
mamelle,  et  que  nous  défions  à  qui  que  ce  soit  de  pouvoir 
prouver  un  patriotisme  et  un  civisme  plus  pur  et  mieux  connu 
que  le  nôtr*  depuis  le  commencement  de  la  révolution  sans  in- 
terruption jusqu'à  ce  jour,  je  crois  et  j'espère  fermement  que 
tous  les  bons  citoyens  républicains,  et  leurs  augustes  représen- 
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tans,  m'accorderont  la  justice  que  je  demande,  d'être  interrogé; 
(jue  la  lête  des  coupables  tombe  sous  le  glaive  de  la  loi ,  et  que 
l'innocent  soit  reconduit  en  triomphe  chez  lui  avec  le  bonnet  de 
la  liberté  et  une  couronne  civique  sur  la  tète  ;  au  reste,  j'ai  deux 
fils  qui,  depuis  l'époque  du  lo  août  1792  et  les  jours  suivans  où 
ils  se  signalèrent  glorieusement  avec  moi-même,  servent  en  tout 
honneur  et  gloire  dans  les  armées  de  la  république,  pendant  que 
moi-même,  malgré  mon  âge  et  mes  infirmités,  j'ai  toujours  rem- 
pli ce  glorieux  devoir  dans  ma  section  et  dans  le  bataillon  des  vé- 
térans; mes  fils  sont  jeunes  et  nourris  dans  le  respect,  l'obéissance 
et  la  tendresse  filiale  qu'ils  doivent  et  qu'ils  ont  toujours  scrupu- 
leusement rendus  à  un  père  qui  les  aime  et  les  aimera  d'une  ten- 
dresse parfaite  jusqu'au  tombeau;  j'appréhendois  qu'en  appre- 
nant mon  injuste  détention,  soit  par  la  voie  de  mes  ennemis  ou 
par  celle  des  papiers  publics,  ils  n'eussent,  dans  l'excès  de  leur 
juste  fureur  ,  cherché  à  me  venger  d'une  manière  indigne  d'eux 
et  de  moi,  en  entraînant  avec  eux  un  grand  nombre  (!e  leurs  ca- 
marades d'armes,  en  leur  disant  peut-être:  «Chers  amis  et  cama- 
rades, toutes  les  lois  divines  et  humaines  sont  violées  dans  la 
capitale  envers  nos  pères  et  mères,  nos  frères  et  sœurs  ,  nos  pa- 
rens  et  nos  amis;  car  on  lésa  traînés  dans  les  prisons  pour  les 
faire  périr  innocemment,  tandis  que  nous  versons  ici  notre 
sang  pour  le  service  de  la  république;  vengeons-nous  dune  ma- 
nière éclatante,  en  les  livrant  à  toute  la  férocité  des  Prussiens, 
des  Autrichiens  et  des  Anglois,  comme  étant  les  seuls  moyens 
à  notre  pouvoir  pour  délivrer  nos  pères  et  mères,  nos  parens,  nos 
amis,  et  leur  sauver  îa  vie,  qui  est  en  si  grand  danger,  etc.,  etc.» 
Voilà  ce  que  pouvoient  faire  mes  fils,  et  ce  que  j'appréhendois 
qu'ils  ne  fissent  dans  les  premiers  transports  de  leur  juste  indi- 
gnation et  de  leur  désespoir  contre  mes  ennemis,  et  voici  ci-après 
la  lettre  que  je  leur  ai  envoyée  en  toute  diligence  par  l'envoi  du 
citoyen  Boutiboune,  chef  du  bureau  de  la  cinquième  division  de 
la  garde  nationale,  au  bureau  de  la  guerre,  afin  de  les  contenir 
dans  les  justes  bornes  de  leurs  devoirs  et  fidélité,  sous  les  dra- 
peaux de  la  république. 
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Première  Icllre  au  ciloyen  BouUbonne  ,  aa  hureaii  de  la 
guerre ,  à  Paris. 

«  T»t;S  DIGNE  ET  VERTUEUX  CITOYEN  BOUTIBONNE  , 

•>  Je  VOUS  prie  de  faire  parvenir  promptemenl  l'incluse  à  sa  dcs- 
«  tinalion,  en  l'insérant  dans  l'un  de  vos  paquets  pour  les  armées 
«  de  la  république,  et  vous  obligerez  infiniment  voire  aifeclionné 
«  concitoyen , 

«  L'infortuné  CHEyuY-JMoKTMOKENCY  ,  vétéran.  ■> 

Deuxième  lettre  ,  dans  le  même  paquet  ,  pour  le  général 
en  chef. 

»  Mon  digne  général, 

«  J'ai  deux  fils  qui  ont  l'honneur  de  servir  sous  vos  ordres  ,  je 
«  vous  prie  de  vouloir  bien  leur  faire  tenir  rincluse,  et  d'avoir 
«  pour  eux  tous  les  égards  que  leurs  vertus  et  mes  mallieurs  non 
«  mérités  pourront  vous  inspirer;  vous  obligerez  infiniment  vptre 
«  très  affectionné  concitoyen  , 

«  L'infortuné  Creqot-Mo»tmorehcy ,  vétéran.  » 

Troisième  lettre ,  insérée  dans  le  même  paquet  ci-dessus , 
pour  faire  tenir  en  propres  mains  des  citoyens  Guil- 
laume et  Frédéric  Crcquy-Montmorency  ,  frères  ,  ca- 
nonniers  dans  la  septième  compagnie  du  bataillon  de 
Paris  ,  dit  du  Théâtre-Français,  armée  des  Ârdennes, 
prcsenlcmenl  au  Quesnoy  ,  ou  partout  ailleurs  oii  ils 
pourront  se  trouver  dans  les  armées  de   la  république. 

Des  prisous  de  Sainte-Pélagii;  ,  le  7  septembre  179^,  l'an 
deuxrèrae  de  la  lépubliquc  ,  une  et  indivisible. 

«•Mes  chers  fils  , 

«  J'ignore  encore  si  vous  avez  reçu  la  lettre  et  les  trente  livres 
•«en  assignats  que  je  vous  ai  envoyées  le  11  août  dernier,  piiis()ue 
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«  je  n'ai  reçu  aucune  de  vos  nouvelles  depuis,  et  que  j'ignore  si 
.<  vous  existez,  ou  si  le  ciel  en  son  courroux,  et  voulant  mettre  le 
«  comble  à  tous  mes  chagrins,  vous  auroit  retirés  de  ce  monde 
«  au  moment  où  vous  commencez  seulement  d'y  entrer  et  de  me 
«  donner  les  plus  douces  espérances  et  consolations  dans  ma 
"Vieillesse  et  mes  infirmités ,  en  servant  glorieusement  en  ma 
«  place  sous  les  drapeaux  de  la  république;  ou  si,  pour  m'affliger 
«<  encore  plus  sensiblement ,  vous  ne  seriez  point  tombés  entre  les 
«  mains  de  nos  féroces  ennemis  les  Prussiens  ,  les  Autriciiiens  et 
«  les  Anglois  ;  ou  si  vous  ne  seriez  point  restés  quelque  part  blessés 
«  par  leur  fer  meurtrier  ;  ou  si  enfin  vous  ne  seriez  point  détenus 
«  comme  moi,  prisonniers  quelque  part. 

«  Quelque  puisse  être  ou  quel  que  puisse  devenir  votre  sort  et 
..  le  mien,  j'en  bénirai  toujours  la  divine  Providence,  et  je  sou- 
'<  haite  seulement  que  la  présente  vous  trouve  tous  deux  en  bonne 
«  santé  ,  et  vainqueurs  des  ennemis  de  la  république,  ou  morts 
«  glorieusement  en  combattant  pour  elle. 

«  Les  lieux  ténébreux  et  affreux  d'où  je  date  la  présente  ,  elles 
«  imprimés  que  je  vous  envoie,  suffiront  pour  vous  faire  con- 
'  noilre  que  la  ligue  infernale  de  mes  ennemis  et  ceux  de  la 
«république  ont  employé  tant  de  cabales,  de  ruses  et  d'artifices 
"  contre  moi,  qu'ils  sont  enfin  venus  à  bout  de  me  replonger  dans 
«  les  fers  d'où  l'Assemblée  Nationale  constituante  m'avoit  sorti 
<■  par  son  humanité  et  sa  justice,  le  premier  mars  1791 ,  comme 
«  toute  l'Europe  le  sait. 

«  J'ai  différé  jusqu'à  présent  à  vous  donner  avis  de  celte  triste 
«  et  nouvelle  disgrâce  non  méritée;  parce  que,  dans  la  crainte 
«  de  vous  trop  affliger,  et  dans  l'espérance  bien  fondée  où  j  etois 
»  d'obtenir,  d'un  jour  à  l'autre,  ma  liberté  ,  vu  mon  innocence 
«  bien  connue  et  bien  prouvée  ,  je  voulois  vous  cacher  tous  les 
■•  malheurs  qui  me  sont  arrivés  depuis  votre  départ  de  celle 
<■  capitale;  mais,  faisaiil  tout  à  coup  réflexion  que  ci  s  tristes 
«  nouvelles  pourroient  vous  parvenir,  ou  vous  sont  peut-être  déjà 
«  parvenues,  soit  par  la  voie  de  mes  ennemis  ou  par  celle  des 
«  papiers  publics,  sur  lesquels  ils  font  débiter  mille  impostures 
•'  sur  mon  compte,  et  craignant  qu'alors  votre  juste  courroux  , 
<<  pent-étre  trop  immodéré,  ne  vous  portât  à  quelques'cxcès  de 
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«  fureurs  et  de  vengeances,  qui  pourroient  ètre'également  préju- 
«  diciables  aux  intérêts  de  la  république  comme  à  votre  propre 
«  honneur  et  gloire  cl  à  la  mienne.  Ces  tristes  réllexions  m'a^ant 
«fait  tout  à  coup  frémir  d'iiorreur  et  de  crainte,  j'ai  aussitôt 
«  sauté  au  bas  de  mon  lit ,  ou  plutôt  de  mon  grabat ,  ce  jourd'hui, 
"  minuit ,  pour  vous  écrire  ces  mots  qui,  pai'tant  du  fond  du 
«  cœur  et  de  l'anie  de  votre  tendre  père ,  bon  vétéran  et  bon  ré- 
«  publicain,  doivent  à  jamais  être  graves  dans  les  vôtres. 

"  O  mes  fils!  ô  mes  chers  fils!  (m'écriai  je  du  fond  de  mon 
«  obscure  et  triste  prison)  que  votre  aveugle  courroux  ne  vous 
«  fasse  jamais  rien  entreprendre  d'indigne  de  vous  et  de  moi  ; 
'<  sachez  que  mes  plus  cruels  ennemis  et  les  vôtres  sont  ceux  de 
«  la  république,  puisque  ce  sont  eux  qui ,  en  vous  éloignant  de 
«moi  pour  le  service  de  la  république,  m'ont  plongé  dans  les 
«  fers  et  couvert  d'ignominie ,  pour  nous  désespérer  tous  et  nous 
«  engager ,  s'ils  pouvoient ,  à  tourner  nos  armes  contre  nos  frères 
«et  contre  la  république  même,  et  servir  par  là  leurs  criminels 
«desseins  pour  nous  perdre;  mais  non  ,  mes  chers  fils ,  nous 
«  sommes  incapables  ,  vous  et  moi,  de  tomber  dans  les  pièges 
«  grossiers  que  Icui's  perfidies  nous  tendent  pour  les  servir  en 
«nous  perdant;  et  vous  sentez  sans  doute  tous  deux,  comme 
«moi-même,  que  vous  ne  pouvez  me  venger  glorieusement  et 
«  complètementqu'en  restant  inviolablemcnt  fidèles  sous  les  sacrés 
«  drapeaux  de  la  république ,  jusqu'à  te  (jiie  vdfcs  ayez  exterminé 
«  tous  ses  ennemis,  tant  au-dehors  qu'au  dedans. 

«Peut-être,  hélas!  ne  recouvrerai-je  ma  liberté  que  le  jour 
«  où  vous  reviendrez  dans  la  capitale,  tou.s  triomphans  et  cou- 
«  verts  d'une  gloire  immortelle,  sous  les  glorieux  et  victorieux 
«  étendarts  invincibles  de  la  républifjue;  hé  bien  ,  mes  chers  fils, 
<<  celte  idée  seule  doit  vous  suffire  pour  vous  engager  à  redoubler 
«  vos  efforts  pour  exterminer  promptement  tous  nos  ennemis 
'<  communs  ;  d'ailleurs  soyez  bien  persuadés  que  si  même  je  re- 
«  couvre  ma  liberté  avant  cette  glorieuse  époque ,  il  n'v  aura 
«pourtant  pour  moi  ni  joie,  ni  repos,  ni  bonheur,  ni  félicité 
«  parfaite,  qu'an  jour  tant  désiré  d'un  triomphe  et  d'allégresse 
«  générales  et  inaltérables  pour  toute  la  république  ;  et  si  je  dois 
«  mourir  avant  que  de  pouvoir  jouir  ave«?  vous  tous  de  ce  précieux 
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K  bonheur,  ne  faites  donc  au  moins  rien  qui  puisse  nous  ravir  celui 
a  dont  je  me  flatte  que  vous  jouirez  après  ma  mort,  d'entendre 
<c  dire  par  tous  les  bons  républicains  et  leurs  augustes  représen- 
«  tans,  qui  vous  montreront  au  peuple  françois  et  aux  nations 
«  étrangères ,  en  leur  disant  : 

«  Vous  voyez  tout  à  la  fois  en  ces  deux  jeunes  guerriers  répu- 
«  blicains  les  vertueux  défenseurs  et  vengeurs  de  la  république, 
«  les  vainqueurs  de  la  Bastille  ,  les  dignes  fils  et  héritiers  du  nom 
-  et  des  vertus  républicaines  du  trop  infortuné  Crequv-Montmo- 
«  rency ,  le  vétéran  ,  et  qui  seront  immortalisés  dans  les  annales 
«  de  notre  révolution. 

«  C'est  dans  ces  sentimens  et  flatteuses  espérances  que  je  vous 
«embrasse,  ô  mes  chers  filsj  avec  toute  la  tendresse  paternelle 
<■  dont  vous  fûtes  toujours  si  dignes;  vous  conjurant  de  suivre 
■'  mes  conseils  ,  de  me  donner  promptement  de  vos  chères  nou- 
«  veiles,  et  d'être  vivement  persuadés  fjue  cette  dernière  disgrâce 
«  qui  m'est  arrivée,  va  mettre  le  dernier  fleuron  à  la  couronne  de 
«  gloire  immortelle  que  mes  malheurs  passés  et  présens  ont  si 
«justement  Huérités  à  votre  infortuné  et  digne  père , 

Crequy-Montmorekcy,  v'etéran, 

Et  détenu  dans  les  prisons  de  Sainte-Pébgie,  à  Paris,  car  voilà 
mon  adresse  actuelle. 


'P.  S.  Les  bons  Soulagette  ,  Fondras,  la  bonne  citovcnue 
«  Mafhon  ,  ton  bon  frère  Fouquet  et  son  digne  cousin  le  charcu- 
«  tier  ,  viennent  souvent  me  voir  pour  me  consoler,  disent-ils;  et 
«  surtout  ces  trois  derniers  auxquels  je  coûte  beaucoup  d'argent, 
«  des  larmes,  de»  soupirs  et  des  gémissemens  dans  mon  afireuse 
«  prison,  quoique  je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  leur  dire  cl  pour 
«  les  convaincre  qu'un  bon  vétéran  républicain  trouve  sa  plus 
«■  parfaite  et  sa  plus  pure  consolation  dans  son  innocence,  son 
«  courage,  sa  patience  et  sa  résignation  en  Dieu,  son  créateur,  et 
«  l'exécution  de  la  loi  constitutionnelle.  » 

Voilà  les  seules  armes  dont  je  me  sers  et  dont  je  me  servirai 
toute  ma  vie  pour  confondre  mes  ennemis  et  ceux  de  la  répu- 
blique. Voilà  ma  profession  de  foi  ,  citoyens  républicains,  et 
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vous,  représenlana  de  la  nalion  ,  jugez-moi  donc,  ou  failes-moi 
juger  de  par  la  loi  et  vos  décrets. 

Cet  imposteur  a  été  supplicié  par  la  guillotine ,  barrière  du  Trdne  ,  le 
7  thermidor  an  deuxième  de  la  république,  ^^  juillet  1794- 

{Note  jaarginale  du  Marquis  de  Créijuy). 
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Qualnèmc  (cltre  de  M.  SulcaUy  à  M.  L.-Pli»  d'Orléans, 
ci'devant  prince  français . 

MoKsiEua , 

La  modération  imperturbable  que  vous  opposez  si  stoïque- 
ment à  toutes  mes  attaques ,  m'a  tellement  dégoûté  de  guerroyer 
avec  vous,  que  je  ne  me  sens  plus  le  courage  de  renouveler  mes 
hostilités,  et  que,  pour  n'être  pas  un  peu  honteux  de  la  facilité 
de  mon  rôle,  j'ai  besoin  de  penser  qu'elles  n'ont  pas  laissé  que 
d'influer  sur  la  trantjuilité  publique.  ^k 

Pourquoi  faut-il  donc  que  j'aie  encore  quelque  chose  à  vous 
dire ,  quand  il  est  si  évident  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
vous  et  moi  ?  Ah!  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  à  mon  honneur  public, 
que  vous  admiriez  la  générosité  de  mon  caractère,  et  que  vous  ren- 
diez hommage  à  la  lojauté de  ma  conduire;  il  me  faut  encore  que 
tous  les  honnêtes  gens  sachent  qu'il  ne  tient  pas  à  moi  que  le 
voile  perfide  qui  couvre  d'horribles  mystères,  ne  soit  violemment 
déchiré,  et  que  si  elle  est  encore  suspendue,  la  foudre  qui  aurait 
déjà  dû  écraser  ou  votre  tête  ou  la  mienne,  ce  n'est  pas  moi  qui 
peux  être  soupçonné  de  l'avoir  conjurée  (i). 

(i)  Celle  manière  de  professer  des  égards  pour  l'opinion  vous  paraît 
bizarre,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  vous  eu  êtes  surpris  et  presque  scanda- 
lise :  tout  cela  n'est  qu'une  affaire  de  goût  et  de  principes ,  et  la  seule 
induction  qu'à  la  rigueur  vous  puissiez  tirer  de  ma  suscepfihililc,  c'est 
que  je  ne  suis  pas  encore  au  niveau  de  votre  sublime  philosophie  qui 
attache  plus  de  prix  à  un  petit  écu  qu'à  l'estime  publique. 
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Sans  autre  mission  que  mon  dévouement  au  salut  de  la  patrie, 
j'ai  l'honneur  de  vous  avoir  accusé  hautement  d'attentats  dont 
l'idée  fait  frémir  ceux  mêmes  auxquels  l'hypocrisie  de  vos  com- 
binaisons a  fait  quel(j!ie  illusion.  Fatigué  d'en  provoquer  inutile- 
ment la  vengeance,  j'ai  entrepris  de  la  poursuivre  à  mes  risques 
et  par  mes  moyens  personnels.  Impatient  de  l'obtenir  ou  plutôt 
jaloux  de  noyer  dans  votre  sang  le  germe  de  nouvelles  séditions, 
je  vous  ai  d'abord  assez  brutalement  menacé  de  mon  glaive;  peut- 
être  eùt-il  été  plus  constitutionnel  de  ne  faire  briller  à  vos  yeux 
que  celui  de  la  loi  ;  mais  celui-ci  est  si  émoussé!  et  moi  j'ai  tant 
de  prédilection  pour  les  moyens  expédilifs,  qu'à  l'imitation  du 
fameux  aristocrate  macédonien,  j'aimais  mieux  trancher  le  nœud 
gordien  que  de  perdre  mon  temps  à  le  démêler. 

Cependant  aussitôt  que  je  m'aperçus  que  vous  n'aviez  pas 
un  goût  bien  décidé  pour  ces  sortes  de  brusqueries,  dont  /'/7/e- 
^a//Ve' renforçait  vos  scrupules,  je  me  fis  un  devoir  de  vous  déférer 
l'opinion  d'un  combat  judiciaire.  Ce  n'était  pas  à  moi  de  prévoir 
que  vous  trouveriez  aussi  des  objections  contre  ce  genre  de  duel 
le  plus  favorable  en  général  à  l'innocence  persécutée  par  la  ca- 
lomnie. Voilà  pourtant  qu'après  quinze  jours  d'incertitudes  et 
de  délibératiéip,  vous  finissez  par  éluder  mon  alternative. 

Que  vous  ayez  une  certaine  répugnance  à  mettre  votre  inno- 
cence à  la  pointe  d'une  épée;  qu'il  ne  vous  semble  pas  prudent 
de  faire  dépendre  votre  honneur  civique  de  la  direction  capri- 
cieuse d'un  pistolet,  cela  se  conçoit,  parce  que,  indépendamment 
de  l'irrégularité  de  ces  sortes  de  décisions,  c'est  que,  comme  vous 
l'observez  très  judicieusement,  vous  ne  tueriez  pas  avec  moi  tous 
ces  vilains  soupçons  qui  vous  accusent,  et  qu'il  vous  importe  que 
je  vive,  pour  être  un  jour  l'instrument  de  votre  justification. 
Voilà  des  raisons  que  tout  le  monde  sait  apprécier;  c'est  d'une 
sagesse  qui  ne  comporte  pas  de  réplique  :  mais  vous  convenez 
que  ma  proposition  subsidiaire  est  honnête,  régulière,  équitable, 

généreuse Comment  se  fait-il  donc  que, 

parée  de  tous  ces  avantages,  elle  n'ait  encore  pour  vous  aucun 
attrait?  En  vérité,  c'est  pure  malice  à  vous  de  laisser  votre  pa- 
triotisme encroûté  d'un  vernis  tout-à-fait  déplaisant,  quand  je 
vous  procure  une  si  belle  occasion  de  le  faire  resplendir  dans 
o  ute  sa  [>urelé. 
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Vous  me  promettez  bien,  il  est  vrai ,  de  descendre  dans  l'arène 
avec  moi  aussitôt  que  MIM.  les  ^'rands  jurés  5evont\nslilués']U%es 
ilu  camp;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  que  des  juges  tout  neufs  qui 
puissent  avoir  des  yeu\  assez  percans  pour  discerner  votre  inno- 
cence. Mais  n'est-ce  pas  aussi  Ijoaucoup  uop  hi/iocc/it  que  d'es- 
pérer d'un  si  pitoyable  subterfuge  quelque  répit  dans  l'opinion? 
—  Croyez-vous  de  bonne  foi  que  vos  grands  jurés  seront  armés 
d'un  talisman ,  pour  escamoter  cette  nuée  de  témoins  oculaires 
contre  Icsfjucls  vos  ali/>i  viendront  échouer,  sans  compter  qu'il 
y  a  bien  de  l'ingratitude  à  vous  de  déchirer  le  tribunal  chargé 
d'éplucher  vos  fredaines? 

Et  moi  qui,  en  ce  moment,  suis  en  mesure  de  vous  accabler 
de  dépositions  qui  n'ont  pas  été  recueillies  dans  la  première  in- 
struction ,  n'aurais-je  pas  droit  de  me  plaindre  de  vos  tergiver- 
sations? D'ici  à  l'époque  vague  et  illimitée  à  laquelle  vous  me 
reportez,  il  y  aura  bien  des  honnêtes  gens  de  lanternes;  et  qui 
sait  s'il  en  sera  étranglé  un  seul  que  ce  ne  soit  une  de  mes  preuves 
de  pendues? 

D'ailleurs,  qui  osera  vous  garantir?  quelle  apprence  y  a-t-il, 
que  moi,  dont  l'existence  est  un  miracle  continuel  de  la  fée  tu- 
télaire  de  l'aristocratie  ;  que  moi  qu'un  réverbère  ne  voitjamais 
sans  un  nioivvcinent  de  convoitise,  je  survivrai  à  la  naissance  de 
vos  grands  jurés  qui  sont  encore  dans  les  limbes?  Ce  n'est  pas  que 
la  peur  que  l'on  voudrait  bien  me  faire  de  votre  ressentiment,  je 
n'y  sois  point  du  tout  inaccessible,  et  cela  par  une  raison  que 
j'ai  dite  ailleurs  ;  (/'/  j  a  si  loin  du  poignard  d'un  scélérat  au  cœur 
d'un  honnête  homme !)  mais  enfin  la  providence  m'cût-elle  compté 
autant  de  jours  qu'au  démocrate  Mathusalem ,  serait-ce  à  dire 
pour  cela  que  je  verrai  la  fin  de  la  constitution? 

Il  résulte  de  toutes  ces  observations,  bon  prince,  que  vous 
êtes  obstiné  à  vouloir  la  paix  avec  moi  ;  eh  bien  !  vous  l'aurez  ; 
car,  après  tout,  votre  résignation  et  votre  générosité  me  désar- 
ment. D'une  part ,  vous  ne  voulez  déployer  contre  moi  votre  ar- 
deur martiale  qu'en  cas  d'une  irruption  soudaine  et  violente,  à 
laquelle  je  répugne  avec  horreur,  parce  que  les  circonstances 
publiques  ne  le  commandent  point;  et  de  l'autre,  vous  m'olfrez 
j;racieusemenl  la  restitution  d'une  cerlaine  lettre,  qu'à  l'aide  de 
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la  contradiction  de  notre  jurisprudence  criminelle  avec  les  lois 
de  l'honneur ,  vous  seriez  à  même  de  convertir  en  un  titie  de 
persécution.  Je  suis  sensible,  autant  que  je  dois  l'être,  à  la  déli- 
catesse de  ce  procédé;  mais  la  mienne,  qui  trouve  toujours  à 
murmurer,  se  révolte  déjà  contre  l'idée  d'un  sacrifice  qui  porterait 
atteinte  à  vos  avantages.  Je  persiste  donc  daps  mon  refus,  sauf 
à  établir  dans  l'occasion,  qu'à  raison  des  circonstances  et  des  mo- 
tifs, mon  délit  est  un  de  ces  écarts  magnanimes  sur  lesquels  la  loi 
peut  et  doit  sommeiller. 

Au  surplus ,  n'est-ce  pas  que  vous  ne  me  causerez  jamais  l'em- 
barras de  cette  dissertation  ?  C'est  du  moins  un  sentiment  de 
persuasion  dont  je  ne  puis  me  défendre.  Je  suis  un  adversaire 
un  peu  turbulent ,  et  vous  avez  naturellement  les  inclinations 
pacifiques;  il  est  donc  à  peu  près  indubitable  que  vous  ne  me 
ferez  pas  la  méchanceté  de  m'exclure  de  l'amnistie  que  votre 
grand  cœur  destine  à   tous  vos  antagonistes 

Partez  prince,  suivez  vos  innocens  desseins: 

J'apprends  que,  dégoûté  des  dignités  municipales,  par  l'ingra- 
titude de  vos  concitoyens,  vous  allez  savourer  dans  une  humble 
retraite  les  charmes  de  celte  précieuse  égalité  à  laquelle  vous 
avez  sacrifié  tant  citant  de  choses 

Que  j'aime  à  vous  voir  substituer  ces  paisibles  et  civiques  jouis- 
sances auxtourmens  dévorans  de  l'ambition!  repoussez  loin  de 
vous,  ah!  repoussez  avec  horreur  les  liaisons  dangereuses, W  n'est 
pas  aussi  facile  de  vous  débarrasser  du  corlége  des  lemords,  mais 
ces  compagnons-là  ne  vous  suggéreront  jamais  d'autre  fantaisie 
que  celle  de  devenir  honnête  homme. 

Quand  vous  en  serez  là  ,  je  pourrai  encore  être  avec  une  cer- 
taine dose  de  considération.  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

SULEAU. 
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N°  XII. 

Délibération  des  viembres  de  la  noblesse  ,  députés  aux 
états  généraux  de  France  ,  m  faveur  des  députés  du 
tiers-état  qui  sont  restés  fidèles  à  la  religion  et  au  Roi. 

(  Z)k  i6  septembre  1791.  ) 

Les  membres  de  la  noblesse  française  soussignés,  députés  aux 
états  libres  et  généraux  du  royaume,  ne  croiraient  pas  s'être  ac- 
quittés de  leurs  obligations  à  l'égard  de  leurs  commetlans,  non 
plus  qu'envers  eux-mêmes,  si,  à  l'époque  où  ils  sont  parvenus, 
ils  ne  payaient  pas  le  tribu  d'estime  qu'ils  doivent  à  leurs  hono- 
rables collègues  du  tiers-état,  qui,  fidèles  à  leurs  mandats 
comme  à  leurs  principes,  fidèles  à  la  religion  et  au  roi ,  n'ont 
cessé  de  soutenir  avec  courage  les  droits  de  l'autel  et  du  trône  , 
qui,  dans  des  circonstances  difficiles  et  périlleuses,  sont  restés 
fermes  et  inébranlables  dans  leurs  opinions  comme  dans  leur 
conduite.  Leurs  noms  déjà  recommandés  à  la  vénération  publi- 
que ;  leurs  noms  souvent  dévoués  par  les  factieux  à  la  fureur  po- 
pulaire; leurs  noms  qui  se  sont  fait  entendre  avec  honneur  dans 
toutes  les  occasions  où  les  voix  ont  été  individuellement  recueil- 
lies ,  ont  tous  mérité  sans  doute  d'être  présentés  à  la  reconnais- 
sance de  la  France  entière  et  à  l'admiration  de  l'Europe. 

Mais  dans  ce  nombre,  il  doit  être  permis  aux  représentansde 
la  noblesse  française  de  distinguer  ceux  qui  ,  avec  une  vertu  et 
une  constance  égales,  se  sont  encore  signalés  par  un  degré  de 
courage  plus  marqué ,  en  adhérant  constamment  à  ces  déclara- 
tions qui  sont  devenues  pour  leurs  signataires  un  titre  de  pro- 
scription, à  ces  déclarations  où  sont  à  jamais  consacrés  les  vrais 
principes  de  la  religion  et  de  la  monarchie.  ^ 

Ceux-là  surtout  se  sont  montrés  dignes  d'être  comptés  parmi 
les  gentilshommes  français  ;  et  nous  qui  leur  rendons  aujour- 
d'hui cet  hommage,  nous  nous  honorerions  de  pouvoir  les  re- 
garder tous  comme  tels.  Nous  regrettons  que  les  circonstances 
douloureuses  qui  ont  suspendu  les  droits  politiques  de  la  no- 
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blesse ,  ne  nous  permettent  pas  en  ce  moment  de  porter  notre 
vœu  aux  pieds  du  trône  ;  mais  ce  vœu  que  nous  ne  pouvons  en- 
core faire  éclater  ,  nous  le  déposerons  bientôt  entre  les  mains  des 
petits-rils  de  Henri  IV;  nous  le  présentons  dès  ce  jour  à  la  no- 
blesse française  et  nous  le  confions  à  la  postérité. 

(  Suivent  Its  signatures  au  nombre  de  119.  ) 


N"  xrv. 


Note  de  Mme  de  Créquy  j-elalivement  à  la  lettre  qu'elle 
avait  consenti  à  écrire  à  Buonaparte. 

«  Je  signerai  cette  lettre  que  je  ne  veux  pas  avoir  la  peine 
de  rédiger  et  l'ennui  d'écrire.  » 

«  Il  y  faudra  dire  que  je  n'ai  aucun  droit  de  succession 
sur  les  bois  séquestrés  dont  je  réclame  la  restitution  en 
faveur  des  héritiers  naturels  de  mon  fils,  mais  que  c'est 
comme  créancière  d'une  somme  de  170  mille  livres,  hypo- 
théquée sur  Icsdits  bois  et  forêts,  savoir  ^  1 10  mille  livres 
sur  Vareilles,  et  60  mille  livres  sur  les  bois  dits  de  Valen- 
ciennes.  J'aurais  bien  aussi  quelque  dizaine  de  milliers  de 
francs  à  reclamer  pour  des  travaux  à  S.-Pol,  pendant  la 
minorité  de  mon  fils,  mais  comme  je  ne  sais  ce  que  ces 
papiers-là  sont  devenus,  on  n'en  saurait  tenir  compte.  On 
avait  séquestré  lesdils  bois  par  suite  de  l'inscription  de 
mon  fils  sur  la  liste  des  émigrés  quoiqu'il  ne  fût  pas  sorti  de 
France,  et  de  plus,  sous  prétexte  qu'une  partie  de  la  dot 
de  ma  belle-fille,  émigrée,  se  trouvait  assise  sur  ces  im- 
meubles, ce  qui  est  une  supposition  sans  réalité  et  même 
sans  possibilité,  attendu  qu'ils  n'ont  été  retraits  qu'en 
l'année  1777  ,  pour  les  bois  de  Vareilles,  s'entend.  On  peut 
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employer  toutes  les  formules  de  circonstance  ,  mais  on 
aura  soin  de  ne  me  rien  faire  dire  qui  puisse  avoir  un  faux 
air  de  soubmission  ,  et  je  n'entends  rien  signer  qui  puisse 
me  contrarier  sous  le  rapport  de  la  franchise  et  de  la  di- 
gnité de  mon  caractère.  Ainsi,  politesse  dans  les  expres- 
sions et  point  de  complimens  surperflus.  Je  demande  jus- 
tice et  non  pas  une  faveur.  » 


FIN    DES  PIECES  JXJSTIFICATITES. 


AVIS  DES  EDITEURS. 


Le  seul  journal  qui  ait  attaqué  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  publier,  est  un  journal  qui  porte 
un  titre  religieux-^  il  paraît  que  l'auteur  de  cet 
article  est  un  ecclésiastique  ;  il  était  bien  facile 
de  lui  répondre  ,  et  c'est  par  égard  pour  son  ca- 
ractère sacerdotal  qu'on  n'a  pas  voulu  lui  répli- 
quer dans  l,es  journaux. 

Nous  répondrons  à  M.  l'abbé  Guillon,  à  M.  Bour- 
mant,  ou  à  ceux  qui  les  ont  fait  parler, 

1°  Que  la  terre  de  Fontenay  dont  il  s'agit  se 
trouve  à  trois  lieues  iS! Anihrieies  ; 

2"  Que  cedit  lieu  à' Ambrières  au  Maine  (  et 
dans  le  Bas  Maine .,  ainsi  que  le  dit  positivement 
M""^  de  Gréquy),  est  l'ancien  chef-lieu  d'une  Ba- 
ronnie  dont  il  est  impossible  d'ignorer  l'existence, 
pour  peu  qu'on  s'en  informe  dans  le  pays  ,  ou 
pourvu  qu'on  prenne  soin  de  regarder  sur  une 
carte  de  Cassini  ,  ou  qu'on  se  donne  la  peine 
douvrirle  Dictionnaire  des  Continu  nés  de  France 
(  page  7,  édit.  de  J.  Smith,  Paris,  1818  )  ; 

5°  Que  la  moitié  de  la  terre  de  Fontenay  rele- 
vait de  la  Duché  de  Mayenne  et  ressortait  du  par- 
lement de  Bretagne,  ainsi  que  plusieurs  autres 
terres  seigneuriales  du  Maine,  et  notamment  la 
Baronnie  de  Lavardin,  autre  domaine  de  la  famille 
de  Froulay-Tessé  ; 
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4"  Que  lorsque  M.  de  Froulay  fut  institué 
évêque  du  Mans,  il  y  avait  déjà  huit  ans  qu'il 
était  évoque  de  Halya  (  in partibus  infidelluni)'-» 
ce  qu'il  est  aisé  de  vérifier  dans  tous  les  ahnanachs 
du  temps,  et  nolamnient  dans  le  Mémorial généa- 
logiqite  de  l'année  •  7  •  ;,  pî'ge  85  ; 

5"  Que  les  faits  et  le  procès  qui  sont  mention- 
nés par  l'auteur,  et  qui  ont  été  démentis  avec  une 
dureté  qu'on  pourrnil  appeler  injurieuse,  avaient 
cependant  obtenu,  de  leur  temps,  une  si  grande 
publicité,  qu'on  les  trouve  rapportés  in  extenso, 
dans  tous  les  mémoriaux  de  celte  époque,  et  no- 
lamment  dans  la  Correspondanc(,'  du  Baron  de 
Grimm  ,  et  dans  les  Mémoires  de  Bacliaumont. 

Voilà  ce  que  les  critiques  du  Maine  auraient 
dû  savoir  avant  de  rédiger  un  article  aussi  dés- 
obligeant qu'il  est  injuste.  11  paraît  que  le  journal 
religieux  dont  il  s'agit  a  parmi  ses  correspondans 
un  ecclésiasiique  qui  a  plus  d'empressement  que 
d'intelligence.  Il  paraît  aussi  que  M.  l'Évêque 
du  Mans  a  parmi  ses  grands-vicaires  un  ecclésias- 
tique qui  a  plus  de  vivacité  que  d'urbanité ,  et 
peut-être  aussi  plus  de  zèle  que  de  lumières. 
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